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RÉCHID PACHA 

ET LES RÉFORMES EN TURQUIE. 



Un événement imprévu, qu'enveloppent encore le 
doute et le mystère, vient de frapper l'empire Turc ! Le 
continuateur des réformes du sultan Mahmoud, le représen- 
tant du progrès et de la civilisation en Orient, le grand vi- 
zir Réchid-Pacha est mort ! 

Le nom de Réchid est inséparable des fastes delà Turquie 
contemporaine. Réchid en effet ne doit pas être considéré 
comme une individualité, il fait partie désormais de l'his- 
toire de son pays, personnifiant presqu'exclusivement la 
réforme. 

Il est impossible d'esquisser la vie politique et adminis- 
trative de Réchid, sans entrer dans les détails des faits 
accomplis dans l'empire Ottoman depuis trente ans. Ré- 
chid, nous le repétons, n'est point une grande figure qui 
se dessine isolément, comme celles des héros de Plutarque, 
c'est la personnification d'une idée qui se rattache à un 
ensemble général d'événements, à l'accomplissement desr 
quels il prit une part active et dont il fut une des causes 
principales. 

Retranchez le nom de Réchid, des pages de l'histoire ac- 
tuelle de laTurqui e, et voyez s'il se serait trouvé dans tout 
l'Empire, un homme capable de continuer l'ère des ré- 
formes inaugurées par Mahmoud, de planter d'aussi so- 
lides jalons pour la poursuite de l'œuvre commencée, et 
d'entrer plus profondément dans la voie des actes qui de- 
vaient régénérer l'Orient. 

vu. — /awDter 1858. i 
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Réchid; il fautFavouer, fut l'homme des circonstances ; il 
arriva précisément à ce moment difficile où l'Empire chan- 
celant avait besoin de son appui, Réchid et les réformes, 
c'est indiquer par-ijn mot, le i?ô4i qiie joua ce personnage 
éminent sur le principal théâtre dès événements politiques 
de la Turquie. 

Pour esquisser cette phase de l'histoire de la régénéra- 
tion des races soumises au sceptre de l'Islam, il faut d'abord 
remonter à l'origine des réformes, et dire quelles furent 
les causes de cette brusque innovation, dans un Etat 
qu'on avait cru jusqu'alors incapable de progrès, suivre dans 
tous les détails les développements des institutions nou- 
velles, et voir la part que Mahmoud et ses ministres prirent 
dans cette œuvre de régénération sociale. Cette esquisse 
nous amènera tout naturellement à étudier le rôle q#ç 
joua Réchid dans cette première période des réformes ; 
après quoi nous le verrons présider, dès les premières an- 
nées du règne d'Abdul-Medjïd à la création d'un état de 
choses tout nouveau, résultat du plan qu'avait conçu 
Mahmoud , et lancer enfin la Turquie dans cette voie d amé- 
liorations et de progrès où elle continue de marcher aujour- 
d'hui. C'est dans cette deuxième étude que Réchid nous 
apparaîtra dans toute sa grandeur, lorsque, dirigeant d'une 
m^in habile sur une route dangereuse, le char de l'Em- 
pire, il l'empêchait de se briser à chaque pas, sur la pente 
rapide où son génie venait de l'entraîner. 

I 

L'ère de la conquête venait de se fermer avec les vic- 
toires de Soliman le Grand, et, à partir de ce moment, 
tout allait se modifier dans J'Empire. Le despotisme des 
sultans avait été limité dans le sérail, et tandis, qu'invi- 
sible comme un dieu, il abandonnait le pouvoir à un divan, 
on voyait les janissaires devenir une démocratie militaire, 
et les ulémas former une association puissante. Ce gouver- 
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nement, né -de l^mnulation 4es r féonartpiés ottomans, 
trébuchait à chaque pas sur uù terrain mobile ; son prineir 
pal ressort, la vénalité, avait fransttujé son essence en ra- 
pacité, son action en violence ; et la Sublime-Porte était 
devenue un bazar hiérarchique d'oppressions spoliatrices. 
€e n'était pas, comme autrefois à Rome, l'Empire mis à 
l'encan par des prétoriens turbulents, c'était le débit des 
provinces offert à des spéculateurs avides. L'Etat, à la suite 
d'excès. de tout genre, de violences^ d'intrigues et de 
crimes, succombait sous le poids d'une inertie générale. 
L'Empire qui naguère encore, contrebalançait les forcés 
de l'Occident, était une vaste anarchie drapée dans les 
plis du manteau des sultans» Aucun pouvoir n'existait: 
le monarque, captif comme un . vaincu, n'était même 
pas à l'abri i de la violence; seule, la dynastie était in- 
violable. 

Pendant ce temps, les peuples chrétiens, vassaux de la 
Porte, se mouvaient en silence sous l'étreinte de fer, qui 
pesait sur eux. Peu à peu, les liens qui les attachaient au 
joug, se relâchèrent dans les mains de leurs oppresseurs. 
Leur génie qui grandissait dans l'ombre, se développait par 
le travail et l'industrie, et bientôt on vit apparaître les races 
déchues, enveloppant l'Etat 4ans leurs combinaisons 
financières, comme dans les mailles d'un filet d'or. Ce fut 
le premier pas de leur émancipation. Bientôt après, l'ar- 
gent de l'étranger s'insinuait par tous les pores d'un 
pouvoir corrompu, dernier degré de la décadence d'un 
Etat. : 

Sur les- limites extrêmes de cette période, dont l'hori- 
zon borné se dessinait avec clarté devant l'Europe attentive, 
se prése»tait un monarque de vingt-quatre ans, dont le 
trône, longtemps humilié, était roùge encore du sang de 
deux sultans : Sélim et .Moustapha venaient d'être assassi- 
nés I L'Empire ne pouvait être sauvé que par Une réforme ; 
-at cette! réforme ne pouvait venir que d'un sultan. Il fallait 
4ouc que lu dynastie, après un long sonamei^ se réveillât 
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brusquement et que le monarque, en ressaisissant la pléni- 
tude du pouvoir, se sentît la force de régner. 

Mahmoud, seul rejeton de la maison d'Othman, sacré 
désormais parce qu'il était sans famille, et que son frère 
Moustapba n'était plus, Mahmoud, qui avait pour lui le 
droit divin de l'Islam, embrassa d'un coup d'œil l'ensemble 
de la situation. 

La tâche était immense ! Il fallait que Mahmoud, pour 
mener à bonne fin l'entreprise colossale qu'il allait com- 
mencer, réduisît à l'obéissance les gouverneurs des pro- 
vinces, les chefs des villes et les derebeys ; il fallait qu'il 
extirpât les janissaices, qu'il émancipât les chrétiens, qu'il 
établît des rapports nouveaux avec les peuples soumis à la 
puissance des satrapes turcs, et las.de leur sujétion; qu'il- 
abattît l'orgueil et la force du clergé ; qu'il apprît aux Turcs 
à pactiser avec les chrétiens; il fallait enfin, que le sultan 
devînt tout à la fois un Louis le Gros, un Louis XI, un 
. Richelieu et une Convention. Cette œuvre immense, 
Mahmoud y suffit ! Aussi le souverain qui a pu accomplir 
de tels événements n'est pas un homme ordinaire, lors 
même que ces événements auraient été produits par le 
changement des circonstances, plutôt que par ses combi- 
- naisons. Ce n'est pas une petite gloire pour lui, si l'on 
tient compte de son éducation, d'avoir su changer avec les 
circonstances et profiter de leur changement. Ceux, qui ne 
veulent pas accorder de génie à Mahmoud, ne considèrent 
pas tous les obstacles que ce sultan eut à surmonter pour 
arriver au but qu'il poursuivait : la régénération de 
l'Empire et la consolidation du pouvoir souverain. 

Semblable à un naufragé qui, abandonnant le navire 
prêt à sombrer, s'élance dans les flots pour gagner une 
planche de salut f Mahmoud résolut de quitter la cage do- 
rée où s'était passée sa jeunesse; il manifesta de suite 
lintention d'être instruit de toutes les affaires de l'Etat, et 
entreprit de gouverner lui-même l'empire afin de le réfor- 
mer. Comme tous les princes ottomans, Mahmoud avait 
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passé son enfance dans une inaction complète ; sa seule 
occupation, pour charmer les ennuis de sa solitude, était 
la calligraphie, art estimé en Orient presqu'à l'égal du 
métier des armes. Doué d'une intelligence élevée pour les 
temps où il vécut, mais cruel et sanguinaire, Mahmoud, 
au contact de quelques Européens, avait fait un cours 
d'histoire dans ses moments de loisir; les noms de Pierre 
le Grand, de Napoléon, vaguement écrits dans sa tète; 
l'exemple du premier, qui, d'un seul coup, avait abattu 
une milice insolente ; les campagnes et les victoires du se- 
cond, la grande renommée dont il avait rempli le monde, 
avaient fini par faire germer dans l'esprit du jeune sultan 
l'idée confuse d'un coup d'Etat. Parfois même il en sou- 
mettait le plan à Halet, son ministre favori, qui jouissait 
de toute sa confiance. 

Enhardi par les confidences de son maître, Halet pré- 
senta à Mahmoud les premiers aperçus d'un système de 
gouvernement et de réformes. Le sultan l'approuva et se 
mit immédiatement en mesure de l'exécuter . Il commença 
par battre en brèche la puissance des pachas feudataires; et 
pour que ses volontés fussent exécutées sans entraves, il fit 
mettre à mort ses vassaux. Il recomposait pièce à pièce l'é- 
chiquier de l'Etat, et marchait à grands pas à la reconstitu- 
tion de l'unité de l'empire, quand un événement qu'il n'avait 
pas prévu, vint changer le cours de ses projets et imposer à 
son génie une autre direction. Jusqu'alors Mahmoud n'avait 
fait que suivre les errements séculaires de la politique du 
divan ; seulement, ce que le divan faisait avec lenteur et 
inexactitude, il l'accomplit avec une vigueur tyrannique, 
abattant un à un les rebelles. 

Un immense incendie venait de s'allumer dans son em- 
pire : la nation opprimée des Grecs, qui depuis plus de 
trois siècles gémissait dans l'esclavage, releva soudaine- 
ment la tête, et, de même que Mahmoud s'était senti la 
force de régner, elle se sentit, elle aussi, la force de re- 
conquérir sa liberté. Mahmoud ne prit pas d'abord au se- 
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rieux cette levée de boucliers; mais, voyant que la révolte 
s'étendait bientôt partout où il y avait des Grecs, il songea 
à arrêter le mal dans sa, racine. Ici ce ne sont plus des 
hommes isolés contre lesquels il va lutter, c'est contre une 
race tout entière. On connaît les phases de, cette guerre 
mémorable. Cependant Mahmoud trouva dans le dogme de 
la fatalité, l'énergie nécessaire pour résister à F effroyable 
crise qui ébranlait le trône d'Othman et menaçait l'em* 
pire des croyants. 

C'est durant sa lutte avec les Grecs que Mahmoud, fa- 
tigué de dix-huit années de patience et de contrainte, 
prit la résolution d'en finir avec l'insolence toujours crois- 
sante des' janissaires. Voyant que la guerre de Grèce ne 
faisait pas assez en les décimant, et que chaque homme 
des cohortes était de suite remplacé, Mahmoud conçut le 
projet de détruire le mal jusque dans ses fondements. 
L'anéantissement des janissaires fut résolu. Sourd aux 
conseils de sps ministres qui l'engageaient à transiger avec 
les rebelles, Mahmoud voulut laver dans le sang les 
outrages faits à la majesté impériale. Pour accomplir 
un acte aussi violent, il fallait être doué d'un cœur de 
fer, d'une énergie sauvage et d'une patience à toute 
épreuve. 

11 quitte le sérail, suivi d'une faible escorte, et dé- 
ployant l'étendard du prophète, il donne l'ordre à son 
artillerie de faire tonner sa foudre et de lancer la mi- 
traille sur les janissaires étonnés. Pendant plusieurs heu- 
res, le canon gf onde ; les vieilles milices turques furent 
écrasées, et les marmites consacrées, brisées par les boulets, 
ne devaient plus bouillonner. L'odjak fut aboli à perpé- 
tuité, son nom condamné à l'oubli, sa caserne rasée, 
son emplacement voué à l'abandon, et le turban de la 
corporation supprimé sur les tombeaux. 

Mais les orages ont leurs bienfaits. La féodalité abattue, 
les janissaires anéantis, les ulémas soumis, Mahmoud 
tout-puissant, assis sur son trône affermi, du haut de son 
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orgueil contempla son œuvre, et sourit à la pensée qu'il 
avait osé l'accomplir. 

On ne peut s'empêcher de remarquer la ressemblance 
qui existe entre les événements qui venaient d'avoir lieu 
en Turquie et ceux dont la France avait donné le Spectacle 
quelques années auparavant. Personne n'ignore que le 
contre -coup de la révolution française s'était fait sentir 
jusqu'à Stamboul ; et Sélim, qu'on aurait pu croire tout à 
fait hors de l'atteinte des idées nouvelles et entièrement à 
l'abri dans l'enceinte des murailles de sa ville « la bien 
gardée , » en avait été tellement frappé , qu'il aurait dit 
que « les républiques n'épousaient pas les archiduchesses. » 
Sans prétendre cependant mettre sur la même ligne les 
résultats de la révolution de 89 et ceux que la Turquie 
devait obtenir par suite des réformes de Mahmoud , il est 
certain toutefois qu'il existe une sorte d'analogie entre les 
causes de ces deux grands événements. Si, d'une part, Ton 
se rappelle les réformes des Assemblées constituante et lé* 
gislative, et de la Convention , l'impression produite sur la 
nation française par l'entrée des armées étrangères sur le 
territoire, les jours de fa Terreur, les guerres de Vendée, on 
verra, d'un autre côté, le sultan, placé entre la révolte de la 
Serbie, de la Grèce, de l'Egypte, l'agression de la Russie, 
briser à coup de haché les institutions antiques, éteindre 
les janissaires sous des flots de sang, et continuer son oeuvre 
de destruction jusque sous te canon des Russes. 

Quand le calme fut rendu au sultan, il résolut d'organi- 
ser le nizam, ou armée régulière, tombé avec Selim, et de 
créer des corps de troupes à l'instar des régiments euro-* 
péens. Son auxiliaire fut Khosrew. L'activité de ce minis- 
tre, secondée par uo esprit fertile en expédients, fit son 
erédit pendant plusieurs années. C'est pendant la période 
de faveur dont jouissait Khosrew dans l'esprit de Mahmoud, 
que l'on vit saper les vieilles institutions et briser les idoles 
du passé. Le costume national fut proscrit et fit place à 
des v^iemente noire > étriqués, de mauvais gout> qwi pon- 
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trastaient singulièrement avec l'ampleur des robes de Kach- 
myr et les broderies d'or des dolmans asiatiques, 

Cependant Mahmoud s'entêtait avec l'Europe. Ignorant 
les rouages de la politique occidentale et les mystérieuses 
combinaisons de la diplomatie moderne, l'esprit du sultan 
ne pouvait se plier aux exigences de la triple alliance. 
Résolu à maintenir l'intégrité de son empire en replaçant 
la Grèce insurgée sous son autorité souveraine, il ne vou- 
lait point se rendre aux injonctions de l'Europe, et s'obsti- 
nait à ne point perdre la Grèce. Le canon de Navarin, qui 
parlait plus haut encore que la diplomatie, l'obligea £ subir 
la volonté puissante des monarchies d'Occident , et Mah- 
moud comprit qu'il fallait céder. 

A partir de cette époque , l'Europe commença à s'im- 
miscer dans les affaires intérieures de la Turquie , h qui 
elle imposa cette protection dont les ambassadeurs deve- 
naient l'élément principal, protection qui devait contre- 
balancer l'autorité du sultan et de ses ministres et former 
comme un Etat dans l'Etat. 

, La défaite de Navarin , les conséquences qui en résul- 
tèrent pour la' Turquie, ne découragèrent pas le monarque 
ottoman. Débarrassé des ennuis de la guerre, Mahmoud 
continua à travailler à des réformes et à des améliorations 
intérieures. 

Cependant la paix ne devait pas être de longue durée. 
Un des grands feudataires de l'Empire, le pacha d'Egypte, 
le seul dont il avait respecté la puissance et qu'il n'avait 
pas enveloppé dans la ruine de la féodalité, leva l'étendard 
de la révolte et déclara la guerre au sultan. Cette lutte ra- 
lentit le développement de l'œuvre civilisatrice de Mah- 
moud, sans cependant l'arrêter complètement. Tout en 
s'efforçant de réprimer son audacieux vassal , le réforma- 
teur marchait vers son but , rétablissait l'unité administra- 
tive et restreignait le pouvoir des pachas, en décidant 
que désormais ils seraient payés par le gouvernement et 
non plus par les provinces. C'est aussi de cette époque 
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que date la création du rédif, sorte de landwehr turque. 

Pertew, on Fa vu en commençant, avait jusqu'alors 
concouru , avec Mahmoud , aux réformes introduites dans 
l'Empire. Sa puissance avait porté ombrage à ses rivaux, 
et un caprice du sultan mit fin à la faveur dont il jouissait 
près de lui. Un firmari l'exila de Constantinople, et peu de 
jours après, Pertew recevait le cordon fatal, dernier présent 
d'un monarque que l'ivresse avait rendu ingrat. On raconte 
que Réchid, ami et protégé de Pertew, ayant, peu de 
temps après la mort du vizir, récité au sultan les vers que 
celui-ci avait composés avant de se livrer au bourreau, il se 
prit à verser des larmes. Mahmoud était loin de soupçon- 
ner alors, en se privant sans raison de son plus fidèle 
serviteur, que le protégé de Pertew était destiné par la Pro- 
vidence à remplacer son maître auprès de lui. 

L'ère des réformes ne faisait encore que de s'ouvrir, et 
il restait encore beaucoup à faire. Réchid revenait d'Eu- 
rope, où il avait été puiser les notions de l'administration 
occidentale. Le sultan l'avait nommé ministre des affaires 
étrangères, et, bien que la nature de ses fonctions ne l'ap- 
pelât pas directement à entrer dans les conseils de 
la Réforme , il prit cependant une part active à toutes les 
innovations que Mahmoud voulait encore introduire en 
Turquie. 

Réchid soumit au sultan un plan de régularisation des 
moyens de développements de la réforme, qui fut mis im- 
médiatement en pratique. A cet acte, qui révélait de la part 
de son auteur une intelligence élevée, succéda la création 
d'un conseil d'utilité publique, d'une cour de justice , et 
l'établissement des quarantaines. La peste qui s'était natu- 
ralisée à Constantinople , en vertu d'un privilège impres- 
criptible, par le fanatisme d'une loi de prédestination, avait 
longtemps imposé à la réforme. Les ulémas voyaient, dans 
l'établissement des quarantaines, une atteinte aux volontés 
d'en Haut; la loi de fatalité, qui pèse encore de toute sa 
force dans l'esprit des Orientaux, recevait par cette inno- 
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vation une attaque directe. II n'était plus écrit dès tors que 
Fhomme devait mourir quand l'ange des Ténèbres venait 
le frapper; il pouvait dès maintenant lutter avec h mort 
et ne plus attendre l'heure dernière sans chercher à éviter 
sou fatal dénouement. Les ulémas, interdits par tant d'au-* 
dace, s'efforçaient d'arrêter les progrès de cette réforme 
qui, d'un seul coup, heurtait toutes les croyances et atta- 
quait ouvertement le texte sacré du livre prophétique. 
Mahmoud résista et passa outre. , 

En rétablissant l'unité de l'Empire et le principe d'au- 
torité, Mahmoud fonda l'unité de la race ottomane. Par 
l'abolition des divisions féodales, il mit les populations 
jadis concentrées dans un espace restreint de localité en 
contact immédiat les unes avec les autres; H fit disparaître 
les milices privilégiées et convoqua, sous un même dra- 
peau, tous les habitants musulmans de l'Empire à une 
fusion. Vainqueur de l'odjak, du clan t*t de la tribu, il 
prépara à la fois l'introduction du régime administratif et 
le rapprochement de tous les éléments de nationalité. 



II 



C'est de ce moment que date la réelle importance de 
Récbid, et l'influence de ce grand homme d'Etat sur les 
destinées de l'Empire. Formé de bonne heure à l'étude 
des réformes, Récbid grandissait en silence, à l'ombre 
de Ali, son beau-frère^ et de Pertew, son protecteur. Tout 
d'abord, il se sentit épris d'un amour sincère pour le 
progrès et vit avec plaisir les améliorations apportées 
«n Turquie; son goût prononcé pow les institutions de 
l*Europe et l'intérêt de sa position, devaient le rendra le 
promoteur d'un acte important. Le génie du futur grand-' 
vizir se dessinait déjà daus les actes deRéchid. Doué d'un 
esprit élevé, d'une habileté dont il donna des preuves dans 
la suite, travaillé par une ambition extraordinaire, initié 
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de bonne heure à l'étude des institutions européennes, 
Réchid se formait sous l'inspiration de Pertew, à Fart 
de gouverner un empire. 

Né à Constantinople en 1802, et selon une autre 
version en i 798, Mousïapha-Réchid était le fils d'un hono- 
rable effendy, chargé d'administrer les biens de la mosquée 
du sultan Ràjazet. Il perdit son père lorsqu'il était encore 
enfant et resta confié aux soins d'une mère intelligente* 11 
reçut une éducation distinguée, chose rare alors en 
Turquie. En mourant, sa mère le confia aux soins d'Ali- 
Pacha, son beau^frère, qui se l'attacha en qualité de se- 
crétaire (kàtib). 

Réchid suivit Ali dans ses expéditions militaires, dans 
son gouvernement de Morée et au vizirat. À la mort d'Ali, 
Izzet, alors grand*vizir, le fit entrer dans les bureaux de 
la Porte. C'est là qu'il gagna lïaffection difficile de Pertew j 
qui, dans la suite, devint son protecteur et son ami. Grâce 
à Pertew, Réchid prit part, en 1829, aux négociations 
d'Àndrinople, et à son retour à Constantinople, il fut nommé 
secrétaire-rapporteur d'Etat (amedji). En janvier 1833, il 
fit partie de l'ambassade de Halil-Pacha en Egypte, et après 
la victoire de Konieh remportée par Ibrahim-Pacha sur 
l'armée ottomane, Réchid fut chargé de représenter le sul- 
tan auprès des cours d'Occident. Cette mesure avait pour 
but de rattacher l'empire Turc par de nouveaux liens à l'Eu- 
rope. Il vint d'abord à Paris comme ambassadeur à poste 
fixe, etde là il alla remplir ks mêmes fonctions à Londres. 
En 1837, nommé par l'entremise de Pertew au minis- 
tère des affaires étrangères, et rappelé à Stamboul, il ar- 
riva à Andrinople pour y voir la tombe, toute fraîche de 
son protecteur. Entre le rappel et le retour de Réchid; la 
touie-puissance du Vizir s'était anéantie. Ce sinistre évé- 
nement exerça sur son esprit une profonde influence. 
Frappé de douleur et tremblant pour lui-même, il tourna, 
en soupirant, les yeux vers l'Europe qu'il venait de quitter, 
tort cette Eurppe ou, pour, la première fois, un osmanli, 
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entouré d'égards et de prévenances, s'était vu l'objet des 
sympathies les plus vives; vers cette Europe enfin où 
Réchid savait qu'une sentence de mort ne peut être pro- 
noncée qu'à la face dû soleil et par la volonté de la loi. 
Aussi, ce ne fut pas sans résignation qu'il continua son 
voyage jusqu'à Constantinople, où la capricieuse ingra- 
titude et l'ombrageuse jalousie du sultan suffisaient pour 
trancher les jours d'un ministre, dont la vertu, le ta- 
lent et la fidélité avaient été prouvés par de longs ser- 
vices. 

Incertain du sort qui l'attendait, il entra dans Stam- 
boul, comme dans l'antre du lion. Le cœur lui battait avec 
tant de violence, qu'il fut obligé d'arrêter sa monture pour 
respirer plus librement. Indécis sur ce qu'il devait faire, il 
vint demander l'hospitalité dans une ambassade, et là il 
attendit les ordres du sultan. 

Mahmoud lui laissa le ministère. Réchid profita de sa 
position pour venger la mort de Pertew. La disgrâce des 
complices du sultan ne se fit pas attendre. 

L'administration de Réchid, dans la période de temps 
qui s'écoula entre son entrée au pouvoir et la mort de 
Mahmoud, fut marquée par des tentatives soutenues 
d'amélioration. C'est à lui qu'est due la création de 
deux conseils de l'Empiçe, qui régularisèrent l'action du 
gouvernement, et du conseil d'utilité publique, destiné 
à élaborer les projets administratifs. Mais ses honorables 
efforts faillirent amener sa chute. Déjà se prononçait la 
lutte entre la première et la seconde génération de la ré- 
forme, éternelle histoire de cette rivalité entre les fils d'une 
même révolution. ' 

Réchid, qui avait remonté dans ses voyages jusqu'à la 
source de l'initiation, était à la tête de la génération nou- 
velle; pour ennemis, il avait les premiers-nés du système 
conçu par le réformateur, envieux de tout concurrent au 
crédit dont ils s'entredisputaient le monopole, jaloux d'une 
faveur qui, comme la leur, n'était pas née dans le sang et 
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le scandale, mais qui, plus pure, s'était fortifiée en s'abreu- 
vant à la source même de la civilisation. Leurs sourdes et 
perfides attaques allaient l'emporter; force fut à Réchid 
d'abandonner le terrain en s'exilant comme ambassadeur 
en Angleterre. Réchid savait par expérience que dans un 
gouvernement où la volonté d'un seul homme s'exerce sans 
contrôle, il valait mieux s'éloigner que d'user sa vie dans 
une lutte terrible, pour la voir ensuite se terminer par un 
cordon fatal. 

Pendant son séjour à Londres, Réchid ébaucha le .plan 
de cette politique occidentale dont il devait apporter les 
éléments à Constantinople. Il jeta les premières bases dé 
l'alliance entre l'Angleterre et l'empire Ottoman, alliance 
qui fut la cause principale de la ligne politique qu'il sui- 
vit dès lors et dont il ne se départit pas un seul instant pen- 
dant tout le reste de sa carrière. 

Réchid était à Paris, quand arriva la nouvelle de la dé- 
faite de Nézib. Ibrahim-Pacha vainqueur de Hafiz, re- 
commençait ses campagnes d'Asie -Mineure. Au même 

moment, Mahmoud était frappé de mort Réchid partit 

pour Stamboul, où l'attendait le ministère des affaires étran- 
gères que le nouvel empereur venait de lui confier. Mais 
des intrigues faillirent lui ravir ce portefeuille. Réchid, qui 
ne savait rien encore du caractère du jeune prince, qu'un 
usage, aujourd'hui aboli, exilait dès sa naissance, dans 
une partie mystérieuse du sérail, résolut de se purifier pu- 
bliquement dans la mosquée d'Eyoub, de la réputation de 
mauvais croyant que ses ennemis essayaient de lui faire 
auprès du jeune sultan. L'adroit diplomate, après être resté 
plusieurs heures en prières, et feignant d'oublier les griefs 
qu'il avait contre ses rivaux Khosrew et Halil, alla les visi- 
ter et prenant une attitude modeste et ua langage conci- 
liant, il parvint à assoupir leur haine. Il ne tarda pas 
cependant à éloigner ses ennemis, dont la présence à 
Constantinople pouvait, d'un jour à l'autre, le faire tomber 
du pouvoir. Il les chargea tous de gouvernements dans les 
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provinces les pliwétoigttées d«t fctypiro, et;d'aitabaawdefc 
m Eujeope et en Perse* 

Maître dès lors de la situation par le' départ de ses enne- 
mis, Réchid comprit la nécessité de continuer l'ère inau* 
gurée par Mahmoud. On 6ait que Réchid, qui avait déjà 
contribué à la création de quelques-uns des grands actes 
administratifs du règne précédent, sans partager la gloire 
du monarque^ ne trouvait pas son ambition satisfaite. Plus 
vaste était son rêve ! Il eut foi dans l'avenir. Dès. lôrs il 
jésolut dç donner une application active et une impulsion 
nouvelle aux réformes commencées. Pour cela, il fallait 
une main ferme et virile* Le nouvel empereur fut heureu-* 
sèment, dès ce jour, entouré de gens habiles que Ré- 
chid dirigeait avec adresse, et avec lesquels il travaillait à 
fortifier le jeune sultan par de sages et solides conseils, en 
rengageant à poursuivre le but que s'était proposé son 
père. 

Réchid a eu le jnérite de ne pas subir aveuglément les 
erreurs de Pertew son maître; il lui préfora la civilisation 
de TEJurope, Sa probité peut passer en proverbe dans un 
pays où la concussion est admise en principe, et il s'efforça, 
mais en vain, de faire disparaître ce vice inné de la véna- 
lité. Une grande facilité de perception, de consciencieuses 
études, lui avaient permis de s approprier les idée& de 
l'Europe et jusqu'à son langage. L'avenir dira s'il posséda 
ce génie profond qui sait appliquer pratiquement à une 
nation les institutions étrangères sagement modifiées, ou 
S'il fui doué seulement de cette puissance d'initiation qui ne 
dépasse pas les borne? d'un plagiat intelligent. C'est sans 
doute déjà beaucoup pour lui devoir été le premier, parmi 
les; Turcs, qui ait étudié à fond la science de la civilisation 
dont avant lui on c'avait seulement reproduit que les signes 
extérieurs lés plus apparents, et qu'il ait compris la néces- 
sité de remuer le fonds même de la vieille organisation. 
Ànijné de généreuses intention* pour la prospérité de 
l'Empire, obligé de se raffermir lui-même dans une posi- 
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tw>n*fcenacéè, il fut le premier tuteur d'un acte qui, après 
avoir été soumis aux xtoeseils de la Porte et à l'approbation 
du scheik^Mslam,$e produisit avec une solennité inu- 
sitée le 3 novembre 1839. Une foule immense était réu*- 
rùe dès l'aurore sur cette plaine du Sérail, attenant au 
Kioske des Roses (GuWIané) qui la domine, entourée par 
un bouquet d'arbres séculaires, et. descendant par de douces 
ondulations sur les flots azurés de la mer de Marmara. Les 
ambassadeurs, ks ministres^ les grands corps de l'Etat et 
les dignitaires de l'ordre des ulémas et du clergé chrétien* 
. occupaient des tribunes réservées. L'armée régulière et 
la garde formaienije carré. Le bruit du canon et des tam- 
bours, mêlé aux accords des fanfares militaires et aux. ac- 
clamations prolongées de la foule, accueillit l'arrivée du 
sijdian. Réchid lut le hatii-schérif dont il était l'auteur ♦ 
cette charte ottomane qui restera comme le plus grand 
acte de son administration, et qui le plaça, à dater de ce 
jour, dans une position tout exceptionnelle vis-à-vis de ses 
nationaux et des Européens. Assurément les vieux om- 
brages de ÇulrHané el les antiques murailles du Sérail n'a- 
vaient encore vu un pareil spectacle ni entendu de sem- 
blables accents, Tout le système despotique des sultans 
s'écroulait d'un seul coup dans l'enceinte du palais des 
despotes, et la monarchie» en signalant elle-même les 
maux de l'etnpire, promettait d'y porter remède. C'était là 
assurément un gicte qui avait sa grandeur et sa fécondité ; 
c'était la continuation de l'œuvre de Mahmoud, et rien ne 
prouve mieux le caractère de sa mission, la vigueur de 
son génie,, que de voir la réforme qu'il avait ébauchée 
servant d'appui j au tréng ébranlé de son fils, «omnie si 
cet héritage eût #u. sauver, l'autre! On proclama Àbdul- 
JMtedjid plus grand enqore que son père, lui qui avait porté 
la main sur un pouvoir qui, avant lui, avait été en Orient 
le symbole d un 4^potisme sans nom, puisqu'il disposait 
de la vie des ; hommes selon son caprice* ses. intérêt*, 
sans ^ft ni h Wh M justice, les «wurs, k religion, 
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pussent légalement arrêter le cimeterre ou le cordon du 
bourreau chargé d f exécuter ses ordres» 

Les {N^eD^ière&^mnée^du règne dé Medjid furewt saluées 
par la presse » européenae -, d'un applaudissement sympa- 
thique et d'unanimes ^celamationsv Le sultan, d'après les 
conseils» «de Rée&id, qui avait toute «a . confiance, réorgani- 
sa- son armée, établit des postes. régulières, supprima les 
monopoles et les iltiaam, fonda une université et ^ne acadé- 
mie. Réchid présidait à toutes ces innovations, tantôt 
comtne ministre des affaires étrangères et tantôt comme 
ambassadeur. Enfin, le 28 septembre 1846, U fut; élevé à 
la dignité de grand vizir, poste suprême qu'il occupa six 
fois. Nous Centrerons pas ici dans le détail des événements 
qui le firent si souvent monter au pouvoir et descendre du 
faîte de la puissance. Qu'il noua suffise de savoir que tous 
ces revirements sont dus à des intrigues de palais et des 
mystères de chancellerie, « ces deux arcanes qui déjouent 
la plus minutieuse investigation » 4 

En résumé, lajwtrt que Réchid a prise, sous le règne du 
sultan Medjïd, àcontinuer l'œuvre réformatrice de Mah- 
moud est immense ; mais les moyens étaient-ils fondés sur 
une expérience suffisante, et ne produiront-ils pas dans 
l'avenir un avortement terrible ? On a jugé Réchid de diffé- 
rentes manières ; le parti national turc Ta toujours consi- 
déré comme un homme vendu à l'Europe et incapable de 
gouverner, tandis que les réformistes de la première et de 
la seconde génération, le regardent comme ayant été à 
même de faire beaucoup - , et n'ayant pas su profiter de 
toutes les circonstances heureuses qui venaient s'offrir à 
lui. Quand on jugera les actes de Réchid, dans quelques 
années et avec cette impartialité qui convient à l'histoire, 
on nous dira qu'entouré, comme il le fut sans cesse, d'am- 
bitions difficiles à satisfaire, de jalousies impossibles à domi- 
ner, Réchid fut toujours entravé dans sa marche progressive, 
et que s'il n'a pas fait plus pour son pays, c'est qu'il lui a 
été impossible de faire davantage. Je sais bien qu'on lui 



Digitized by 



Google 



— 47 — 

reproche de n'avoir point osé dam plusieurs circonstances 
aborder les difficultés avec assez d'énergie, et d'avoir 
craint de prononcer quelquefois un formel je le veux, d'a- 
voir laissé aller les choses avec trop de facilité et enfin de 
s'être laissé séduire plusieurs fois par des paroles flatteuses 
qui plaisaient à son caractère. Il avait, disons-le, les défauts 
de ses grandes qualités ; sa manie de bâtir l'aurait con- 
duit infailliblement à la ruine de sa fortune, si la libéralité 
du sultan ne lui fût venue en aide. Mais aussi, il avait cette 
bonté innée qui est le propre des grandes âmes ; il était 
obligeant à l'excès, ami des chrétiens qu'il protégea en 
dépit même de Ses ennemis. On s'est beaucoup inquiété 
de savoir si Réchid était au fond un bon musulman; sans 
doute, Réchid avait puisé en Europe des idées qui se trou- 
vaient souvent en désaccord avec les prescriptions du Ko- 
ran, mais cela ne l'empêchait pas d'être toujours fortement 
attaché à la forme religieuse ; tous les jours, il faisait sa 
prière ; tant il est vrai que les premières impressions de 
l'enfance ne peuvent s'effacer entièrement du cœur de 
l'homme. Réchid aimait en Europe à s'entourer d'hommes 
instruits et il $vait avec eux des entretiens sur la philoso- 
phie religieuse, pendant lesquels sa haute intelligence se 
reposait des préoccupations incessantes de la vie politique. 
Jamais il ne fit abus de liqueurs enivrantes, et jamais aussi, 
il ne négligea les affaires de l'Etat pour les délices du 
harem. Réchid savait que dans un pays comme la Turquie, 
où l'homme a à peine conscience de sa valeur et de sa digni- 
té, il était lui, un homme, et sa vie entière Ta prouvé. Grave 
et sérieux, il ne manquait cependant pas de cette gaîté 
franche, qui est une qualité rare chez un diplomate. Dans 
ses occupations les plus difficiles, il pouvait causer d'affaires 
étrangères à l'objet qui l'intéressait le plus vivement, et 
souvent il lui arrivait de se livrera des travaux sérieux, et in- 
terrompus de temps à autre par des conversations enjouées. 
On ne lui prête pas, cojume à Fuad, un esprit brillant, 
et il ne passa jamais pour un faiseur de bons mots, mais en 
vu. 2 
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revanche, il avait cette profondeur de jugement qui, en po- 
litique, est préférable à l'esprit. 

Une particularité curieuse à signaler, c'est la dernière 

plomate anglais allait quitter Stamboul, et il venait d'avoir 
avec le grand vizir^flOtt.ami^iw doues conversations in- 
times dont le secret doit se trouver à jamais enseveli dans 
le double silence d'un tombero» et de la discrétion britan- 
nique. Redcliff embrassa Réchid et lui dit : Au revoir ! — 
Dites plminvLHtm! re$iAM*imrntom&\e>%r*ft& vizir. 11 
semblait qu'un sombre pressentiment annonçait à Réchid, 
que le départ du noble lord devait lui être fatal. En effet» 
le jeudi 7 janvier, Réchid expirait comme frappé de ta 
foudre ! Quand Tacite avait à raconter la mort inattendue 
de quelque pç|rspnnage da.siqcle des CeSarp. , il disait : 
iLinieriiiy non sine smpictone venenii» L'Histoire nous 
apj?rend^a un joHr jusqu a ^u^ poin^j>oufr^ 
qués à ^a mort de Réchid ? ïeilugubrçs soupçons exprimés 
parT annaliste romain'. / / V" n ^ 

Victor Langlois. 
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t' . fur le IiUfli* SAIR1A FA^DITA. - ..' 

Uhl-.>il . ; ■ '■'-..»■ .'.•«■ ■ • 

. ■ .'h - i.'l J- ; >' /il » , ' ) ; .' ■ . ■ \ r , ' :; . ' J 

C* *'♦ >* t r i >; '• . 'M.i .• » .' !.'»«'! , - ' : * .' ' . . ; * 

Les sfyuices qui suivent et foripent un choix dé" sentences 
extraites du livre appelé : te Trésor des belles* paroles, qui 
â $e compose priibitivemeçit en sanscrit avec le titre de 
£o$hachltâratriàiii^ Pancjita, savant célèbre 

ià^iHell qui flÀrissait au XÏIÏ* siècle, au temps $e Gingis^ 
khan et de ses successeurs. Le livre entier, composé de ièi 
stances, ne se trouve pas a Paris, et nous ne le connaissons 
que par une courte notice de Csoma de Koros, suivie du 
texte tibét«n des 234 premières stances, avec une traduc- 
tion anglaise, qui se trouvent dans le journal de la Société 
asiatique du Bengale, n° 2 de 1 855 et n° 4 de 1856. 

Le nom indien de Fauteur est Ânanda Dhvadja ; celui de 
Saskya Pandita, sous lequel il est plus généralement connu 
au Tibet, vient sans doute de ce qu'il demeurait dans le 
monastère de Saskya situé dans le Tibet central, 'dans la 
province de Tsang, à cent journées de la ville de Tachi- 
lhounpo. 

Saskya Pandita était l'oncle paternel d'un grand Lama 
appelé Grogon, auquel Koublaikhan (empereur de Chine 
de la dynastie mongole pendant la dernière moitié du 
XIII e siècle) avait donné la plus grande partie du Tibet cen- 
tral (province d'Outsang). Ses descendants possèdent encore 
le même monastère avec quelques dépendances, et sont les 
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fireraieraienidigiMié après i&J>deÉbt grand* Lamas dtffcbassà 
•etrjdefTâdii^ioiiiap(ii'/i;[ r i;.' r .o onp r *'ii.-'n;r)! <>m "" » 
bllflé sboïitaàèt«H^ 

éreiraerfenooro uii girrand Brimbneîd&q^UB^ 
ffrfrtreiibappiHnljés de./lijmdfo on h onrôrn ■>! tu» *'■>>•; • 
f i ruftans ila'caurte nétibc- iqui fprâeède^ ompriiatéé^ àCsenka 
)de*oro$y on BeiditifJés.eilcôi^BtrStok^ PafldàtajlBt-mêiae 
qui traduisit son livre en tibéiw^iwï s ililaisaftice* som»à 
dfaabré8^Qiiçi^il>e»]sait 9 Mtei- l'^uwagea^ pofte.le nom 
dù>l$^HàtLa|Ba>nîe$t>|^ et»ô'tt #y 

trtMivobeni >fld«ftbi«tld^|)B8î^5éafirqjJi Jbi a^artièii«rçrtfi6n 
jprapr», ,tti©eirf^rBae}^tfâkifc«aertt/fttt^sîrfefea d*# aesiteièées 
empBriiftàasJlà, déaBBiivites«dhdmRSe<jwOy% 4ei tquifc'fnehde. 
Si le travail valtfit la peine d'être fait, il n'est pas dou- 
teux qu'on ne pût retrouver dans les poëmes sanscrits^ 
>sln#n 'toirtesi ilesi Ipesisées* jqy&iaksÉsj bontvpairren uri&r soiis la 

-mii»olH%^lléigeoineidb 

On voit que l'auteur est famUiettia*itébleèijtëgt^ 

-puâéêq 1 rif On peut? peuf to^mjilevMCûm{ttÉviflia^8tenc0^6 
f*de aiqtre ftecufeibaves da sui\aiitevl(}ortt ejleiseiaW^ utiôiré- 

miniscence : « Quand un homme s'irrite pour unbmcrtif, 

w Isaiwâtirel se tfartmb ^dqs qu#i la^auser/qni IV^prtléuite 

t* vi!mhte<iplu&] H*ttsr>boin|rieiit^iiittrat^ 

» oehtô qcri usâtes) ito'seaB^Hifiçô&iiçte^^ ^Hiton*- 

\sééw^ biblio^hèque^aé^iriennbfd^ Âj|f»iW^)t8ftdtteft*i de 
'-iBI>i«p. Lfflace»èaujvp.t^43. ^aôuof *ulq <*l Inog âàfiteup 

ïrjatjrt'j'l ob gtntoq 

la-Fontaine ; La tortue et les deux .canards ., * * . 

désa intitulée : L'âne vêtu de la peau du tigre, sujet qui a ftftit'àfiî fa 
^PWfi4Jtt§Ji8èiie ^rdipettfijdOiJ^n«ft^awcirt#fdi»itgJe. IV 
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tes sentences de Saskya Pahdila sera tTaufant mieux at*f 
cueilli par nos lecteurs, que ce genre dq aomjJiHrtàrih oèoh- 
semé moins qu? aucun au 1*0 k^caraiefeÉre sdisiirtotif <k kllit- 
téraCûre auquel il appartient r&e 'fond: du evecm humaift 
étant partout le même et ne cWai^eartt guèwjscteni'în*- 
fluence d'institutions et de climats diffèrfirtsf c'est 8«tlout 
dans les pensées morales que les ^ hommes reconmiifceàt 
leur communauté d'origine. ) i > >•< »■:. •» ; 

En tous temps et en s tous, lieux les sagep qo£ ont donné 
de bdfls conseils n ont ^amars manqué, mate, m'efardépiaise 
aux panégyristes du temps passé/ les meilleurs, conseils 
n'étaient pas mieux suivis autrefois qu'à présent, comme 
on le verra par les stances morales de Saskya Pandita. 



I. — Si vous avez du talent, Acttiskôhorii mes v ôam> être 
appelés, s'assemblent) <F eux-mêmes (autour de vous^--^ 
Quelque éloignée que soit 'la fleur odorante^ pllerest ►entou- 
rée d'une nuée d'abeilles, m: ' < » mi * t, , 

IL — Le sage r au temps de l'étude^ éprouve» de la, peine, 
(car) sans efforts, on redevient pas sage; .case passion- 
nant pour un petit plaisir/ on n'en obtiendra pas un 
grand. ' • < >u *\w » * v ^;r f 

' HL — : L'océanne se rassasieras d'eâu*, ni le tfrésor d'un 
roi de jnoflnaie^ jouir de liobjetod&ises désirs ne satisfait 
pas; -4- Le sage n'est jamais rassasiéde belles paroles. 

IV. — C'est toujours parles gens: vertueux que les bonnes 
qualités sont le plus louées; €*est par* te vent que le 

> parfum du Bandai du mont Malaya* est répandu aux dix 
points de l'espace. 

V. ^(jltfand les hommes s6nfr>pprimés par un itiauvftis 
roi, ils se rappellent avfec regrét'ttn roi vertueux; — Ceux 
tfdi sont tourmentés par la fièvre né rêvent que d'eau 
glacée. < 

VI. —' L'hofnme vertueux quoique dans l'infortune se 
distingue encore tiavantage parla hoMëfeede sa conduite; 
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sa flamme» ..,;,.,, , <., ,„-... îr T i a-i •n^nn'-q f-iiolHog «ol 

beUe.pepdan* un jour*„la .jpie^|^wff | fyu l £J7}pjl« i \&£ 

^^tJm^Wt^liewx.,,,,,.,.,,;, 1(1( fIi ?rf( , 1 , ; ,„ U()fffi j S | 

, ^»,.-7,^«WWHP WTj«lçft,(r^u),Hftjt4e n^me pp^le 

soit égale, ily^pfte, jjflme^ dfl<^Bffil,ll# &,#«&* 

plus de valeur,; — ^.U^sandal^^d^ijfi.^e^p^^ 
mais sfl j}st,rédu# gp.qtffcbgp, qu^e^ercb^ 17 / 

XI,, — ; Les grands, tonnés •p^atrfM¥9ft ue -^^>te ) 
l'infortune, ne doiyeni, pas^sjal)afldoflnfir,aM,(#|gi:À«; n( nT 
LaluAe-qw>iqMe,éçUp^^^^^^ 
tarde,pas àje^ar4tr,e. ; , . , , ,,„ ;,„. . <in ,„.,„,.,,,;,,„ , ri> , 

XII. — L'homme vertueu^, dift-ii; lui en coûter ^a.^ 
n'abandonne pas ce qui est bon par.soj-ifl^mej — ,Qu,',0P. 
brAle>,qw'pn.fiPW>e,,^or,BW, j*a. j^jjr.jpe, s'aère pf^ v 

Xm, — Les b^me^ rpcher^enrjes^déjaû^ flege^s, 
émjpepfy, ej nA.s'pGçup^.t, pàç ^du^yujgaj^i.o^^i^amïpe, 
les étpffes de.soie,prpe,use ..— ,p,n ne ): sjo I qç}|pe f ^,.4'^, 
morceau de bois qui brûlé. if , . . f , ((I)iIf)) ,, r f , Mp>| , 

\iy. — Kevoqs réjpufpsejE pais d'^ifî^ço^^ ïip*T9if^.ijjf- 
fligez,|ps #ête ,.bj*mû 

\V*W» Aî\ï<WW .MtWF*rt <»«,:, -b ^rr.v -i.K,(-mq 
XV. — C'est la grarideur F du^ajfr^grtanji^^1e^ 1 

sur^eya^ ne. ^ils.^^br^^jn^lu^mfi/..^ 
XVI - Selon m ,fe m^ fcM^fflMRRMkfeq 
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tàm^w&smmwriiww! $mu&; d^mêwanssî 

les serviteurs prennent les intérêts du maître.*'' ' "" !t '"' 

"Wb L^8liitte"tfWWtis; 'ijuanr ntëm-e il acquiert 

àSVmd&ël^tl kestim *que : jllus mauMlsY^lMi Ir'bêaù 

détourner Ûff torrÉt, 'WiMtitâkkfiÀH à s'ëcô^ ëti > bas. 

noWh^'fesf aWùït" èh"uti ! iséùï ïnstW' |>af ,; dëâ' Mécnantë.' : 
—lé^àm^'eumvëpeMht des années et dés mois par 
le laboureur est ? en un raomeiHV I dëvàslé ; pat , 'ïà' 1 g>êlèV 

Ji t^ { — 'tft u géHè¥al, li un ,, mêchâift attribue" Jruïrairfres 
ti$ ^fau^'^'kîUiii'ni^trié: -^ Quand ' là icornefflë !| â 
iiaj8^''qfidbdô ï, 8«&fe , *il , îttiita^éllë à•étiiiAy*^-d , etea^^ , 
sôîiWa Wd^lt'o^ 1 ^ tëfrFe'st p-rbpre/ U <' A «Ï> J ' a 
XX.-— Il est facile de remplir d'eau le pas d'une vache}' 
tf e¥fàeltrde^i4^ tiH ^etît tré- 

sor 1 ; i[ f m facile' d'ènsëiMcèr ' u« ; pe-tit'ehamp' ; "^ W est' 
fa^ > ae'^saiiêr ! ue l M^ce l, tlH n p J em l espriti ,J '»'^ '»' " ,!f : 
XXI. — ? ll^Wlf ^'sofeV^'p^néùr feïUes ett 6ltë T 
e1^é'^iî ,, saVàWl^iàn !l 9*ré aù ; orëmîër àV beuntfet 
(rau'trës^Wêh&; i 'lé iécotid' s r éW va ; les mairis vîdè's. " ' ; 

^XXÎf.^'C^îH^rit Mt'^lmàiiva^ u^'tfé léur^-' 
lent méprisent ceux qui en ont fait'bbft'iïsa&i' —JDanfe' 
cettaines ly cbiiù'ee 8 ^Ur'pks âvblV 'de ^ottfë' r ek"feiardé 
(*M^ûn«{irdti"'cW P s , . ,,,d jrf0 ::, i' " '•'• ( 1 ■'"■"•••''<"■ « 

XXM^W^ù'^p'^Mé^ 
u^aps' , deiy j p , tésse Moquai}? Mme q^Iês si&4t 
eîaWèMé , nr^'œk&^^ 

dP^^fiféiii^^^aWc^népTis- Ifue" ëeltti î#i 'a 1 1$ te' 
visage n'est qu'une femme. •"' !l! " i ''">' '' M ,[ ' ,! ' "' '''"•^ 
-*m' 1" «nW &fs à'vàHràma^'ae's'TÎcTieMà 
qÉ , vîe^ne 1, l4^ntoiaé : 'idrs p'àfênt S J f Âprf a'vto'mà&è'' 
par toutes sortes de mauvais' «etis'ef He 1 "n»;»' pa-i il 

j< *Xf>'^ ïi'h^ffimFqtt'aters'to^ d'éMo#eiM< 
par^aW? 1 ^^ 
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XXVI. — Ne pafe di§tingttfer te bteïi'et le mak;rotiHhîr 
un bienfait; ne pas admirer un discours admirable; rede- 
marider ce qu'oh a *vu 'clairement; >&l|er< à*la-suïtë d'xin 
autre, voilà 1 le caractère d'uti fou. * • n < : < n - ;r i ^ 

XXVII. — Quand les troupes* 's'aivaWcent', il se tientf è 
Farrière-garde ; si elles se retirent, il est en* avant pour 
conduire ; s'il vtiît à bdire et a manger j H efforce Goutter ; 
s'il 'voit dû ptaisitVil fictive moyen <l-y prendre part. ->* ?'- 

'XXVIII. — Le fou étiumère ses latents $ x te sage fcfetôetot 
secrets. La paille nage sur F eau, mais la pierréçt'écieusb 
s*^ enfonce. * * — «>'/-' 

XXIX. — LTtofàrrië géfléfrfetftf; (\totâ{ ii^^&Wf*'Kymti 
si lMh s'iriêlftiè 1 } iritiHilë^^us dèfVafnt ufl hdtat^^tfgdirej 
il devient plus dur encore ; For et F^t^ètrtï, l iqw>k[T^8(rfiiIè»4 
jfeùvetar se* fbhd^ëV Ifrûïe^ FôrduW d'un -chiëif/U/en 
sortira une' toâtiVàfeë feôeùrt " ' " "I ^ ■* ^ h^*.--» ^.l aor 
' XXXV— T *lië stfgte amffé&'Wtës de quartés ;i te fowaita 
que des défauts. Avec des choses précietwès,'^usarozJtoul 
ce* ^à'î est ÙétiéssâiW 1 ; un fee^pent^vt-nikiéux-ne ^eoKfcire 
qu^du'ttrêd. < K: if >■' ■' : ^ ;r>f,J ^ • / »i» <*-)<f 'i^'f «» 
XXX!i^ ï B i h'omnw "btfA prt>tége'£ar & doubeufchit^ 
ntémé' et le^ t) atift^ i ; , lé ,n kéch*m par aa'dttrttfé raiU'fui- 
^ftf^^ïWi'ïùtffe^'l^Wiré* frràt^fcotwèrVéiltti-4ttêm^et 
les f rtè^' Fkfbrë déëiêèffré Métès aûttes'ëfl Wûlattèjn 
Ul ^ÎCXn/^^Tttnt^e^vôWà HVèfe dk rieb&S^toi**^ 
vos pare^f ^f^dU^^tëtobëi^dèftsr^Fittf^un^^ tonfcte 
Mîilfé I ^( ,l v6Wé «ft^mii! 1 /- -^-<MMfs^4aWéteilxte -ite. loin au 
p<iW d<k chte 1 tJrîéfciéWëfe; l^iîand-'le *te :î e& d<*tëéché, 
"&QciM f l^tJaHkoftviè/ 1 1 ^ !i ■'■">' '^ *'**"* i8 t,",/uif< 
" '$3&iH. ^ c^èltiiOH M iïti^ml,^ttuî^1irf ènriëtoîi » 
tejle'esfla'âi^i^ctlbtt^tiUe^Wtnë^ g&bs'tib peu tlel&ns* 
'"Un m^^df s^mii^ë'talë^p^il^ca^^tte 

service v ^> {jl ,,0 P Vï * '*■ 

%ïï pas U de »e"3es ^omt^l^ift^c^V 1 *^^ 
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le raid laimc les ffeurs, mais; non la mouche qui se nour- 
rit de cfeàhv ; - « 

XXXV. >— f Un » savant* briUe au 5 milieu des savants* mais 
comment un gage peut-il être compris par un fppî Voyes 
le bofe de sandal plufc précieux que! For, * «in i<m f çiv foit 
du charbon ! <. ." *. v <*- . , -, !| . fî 

. r SnK&VI.*H^,iie^g6«^eei<|U ? il'£Mt') Je^fou suit (^exem- 
ple de) cel*ï qui est renommé 1 — Quand un* vieux chien fait 
entendre sgs aboiements, les au 1res courent sans raison 
et sans but. •* ^ <.*i : .. », f <. , » 

XXXVII. — Le sage, même dans une grande intoi^ 
ttoe^rajoiufcAesairtre* p#r ses belles paroles^ k fou, iti&ne 
au' dejnps de ^ai prospérité, tourmenta hiMuême et les 
autbéfc*çari8e8; querelles; ?.. r , f n 

.« XXXYilU, ^ — ? Lèis uns placent la perfection} dans* les pa- 
roles, les autres dans le silence; <tui mauvais ^hien com- 
mence? par aboyer contre l'enaeittj, un qhjat sawtt- une 

"-\ iSXXIX. ,*r-^Ta»i ^qw© l'on reste modeste, le Calent est 
le plus beau des ornements; si la modestie * s'en ^, le 
taldntiesfcwtis de côl^ et «ne jnutoeur maligne s'élève:- 
- Xi.*"*** Uo« htommq «vertueux donne saus^détour unbôn 
ensstgneôwnt; interrogez un jnanwt, il vous donne une 
faussa information ç— JJn saint, quoique vous le dédaigpiez, 
esk miséricordieux; le dieu des morts, quoique voup lui 
fessiez deiv sacrifices, ne vous; ijiwnole pas moins. 

XLI. ?fr- Quoiqu'on,, puisse atteindre son but par nue 
mauvaise aetion, où 2 est,, le. sfige qui, emplqie un pareil 
moyeu? Si, malgré de louable efforts, te but n'est pas 
alf^â^ Jes, çagq& ?pour cçtet p'^prouveat pas <fc hwte. 

Xyï.vTT W^fTQÎ ^ertpet^x, qu^nd il a rencontré l'en* 
)Be^i^*e4wWç# ; ^W^ sps sqjejs. — C'eçt 

«Biitout quf^i4i scm.fij&eqt jgwJade qit'une mère 3sl remplie 
d'inquiétudes. 

v* X^v^JJf \YiQ^ç u ^i»y^ i& s'associe k un 
ïijjufc^l^^ L'eau du .£«*$* 
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l'Océan. .<■> >tfuvy-ir-i «imnol 

■' «XLlVIoùoSi nnihbmffleaiK'mdHtiatkuW'ttiiairalïlei'Rl- 

^ic^iiiMNaéied vèrtuqu»ii9--^6fèï< i^a^é 1 bonne ittfeuY 1 
dxbi^éiteipçrsenbe'^iw gtot'pârfu^^e ! de l hltf$c'; U^H,, ' rml 
XLV. — Celui qui par un excès de ruse excite trojj'ï'at!-' 
tetuwQv 6' il Téusfeit'pendaiU iqéfelqUe ; Wn1psï 'Aoit p&Mse 
. penfatyw^L'ftrie revêt» d© te pea^-d/utT'hèré; 'fttiftrf- 
aveirilmangé» k moisson (d'iin' N)oui»etir)' fut lu* pa'P ûfef* 
autre. '. lu! Iùi}> ...ir.' m,.; i.[> .jiu,nii..b 'Jn.ï nu liu'i 

uHLVL ^E*i(«Hilhomti*e quia M'iearàbtère 1 méd/ant, 
(uN*<un«sti«uit-/-*w iQuttttd' ImtaHt&P é^flt'HëiflBfèw* 
aimait ila-jlêtei fornép «ftun «joyau» quet tisfl^sa^ë'qHJK 1 lè^ret^' 
drait sur sa poitrine? . . .^Kqilw 

ImXJj>U. i^.If ^8t^Hioil{' Mwi^qUerqu'urï'qnt dVnhe 
(idibanswris 5'tjiriloile de Uwiveiuqttëlqii'Wi tyiifes ècttKèfJ' 

^^nhraé(kcMt l twWlet'stdi^^^'(^i^\'èt^tf^t J, ^ > 
sonnerf agissent t^nforisénieut a'seVMntfèils». 111 ''-' . """>!. '" 

XLVIH. — AvaKrtidJ/Woii* «a^wié,i'Blaèë6Weï , ae i fctth^ ! 
nw?eciàiqwf]i^)ceiis{f^/-Otii d&nn^Wtf+etof'toM H'hy^tBe 
jttslo.qwia'perdliiisalwiiwe'; ëefafi qufc&^i'âvk Aycer^ 1 
caeiitiabeaudoupidflefintemSs. 1 i" f'^n;> '■<' bin.iip • i^<3 

XUX. ^ Oe > qtielt^ié ujwin iôrô'^tlë Wuà'f^ ri irfez Bh 
ntBcuapt;>«i»-COTfict*W wd©¥lenHraijàiiiWs Honr— '^tiei- 
qùqiseinnqufe wùs imtëwàiitâwlM^rbàitl i m&4aïpi&> ] 
sajfe3dël8|i«ildwibltfntifi'»-;'i'"[ ^> miiu'l .'.nu un. ti* u-t <\ 

>la>^]âa»|geiks awrp«>indifèfe»ttiî(tf¥ai8i !! qai>sô*(t {prittUft^ 
nés pour la riites^e, ^Oi^i'H* wti^t'deft^ffi^J lië'rtlëHtiirt 
pa^epnâOTceyl^'Iavèfr étë i> "te IsdWë'dëSI grands, Mt- 

^Iit;iH-Hhjiwinq*wpwit'farreid« tt»l,''peUt l *rtfei l kt^'tWi 
bien. — Le monarque dont le front est ceint du bandéèttf ' 
rdjsl^jpèutidiwhàwtiwVoyauttliJfOf! U> no bituoQ — XI 

lijfljim+HQûatod flfisttàiKdSèttt itHiMte&r^^yK 1 &flWpWd>, m 
quoiqu'ifc*bttt>p%u d***Of# il*'p^eiitltaWe%ratttfey u 



Digitized by 



Google 



<<Nfê&irnr fa ^mm^MMi^àiHm^^.mB^mfé «te 
fourmis rassemblées. .nmnO'ï 

_,^. jl ^ / ,^^iW»i? v> gfli)ffie/teisaftfflUdrHà iEindol¥idôCet- 
i^I^II^'jex^|c^^8 r f^MUé^^^«*^id<>iift^e forcé, tetej 
b^a^an^lai d#^a^ç^/^q©i^w i4'élépl««»lrl ait» un* 
force immei^i^. ^imvkffqvm^ «^.esclawipariialptli*' 
< <9$R a fim1 ')!iv/'i Htn <)(•• ?6rv/:>. mr 'Jf-.'{ nip ixK) '— .'A.IX 

.,44^ -nT^es^a^ds^'^iipWi^ieBftfnJidàéftffi ïiprojçanta }i 
**flW$i s^iiai^îf.ptiteî-^e fair#>^efti.fiere?9fceiiaœaa*(bî!aî 
{#§ i^i^jii'^.,ftafl|», { par,d^.p«r«lés;ri--d Qninmbèlcvr. 
rait un faux diamant, quelque vanté qu'il fût? .m-iIujs ' 

f iJWÎbïm U*i J¥H»Wft* SQify <wdinaH , aa»fnt: v loffen«é,!jfar 
dj^gspj^f s^lfe np|éjner^^«Hem#'««Tmèïttesj!Qdùft^dl 

éclipses. V'Xii'inaq »••« iua lis'ib 

,ilrtVJ> îirp^/pwrçMMfttfflM» qUt.iNttM3*6tlïuttiè,H1fii9ud 

m$^,ç%diiprajt jW^flwpi^/éwfteabcdMK}»» ;*«us(*>diM> 

un joyau ( retiréJj4toAH}râ*tt 3rjçJ»8t8*)ftra« U»*ai|îédaBine« 
le. f ^gujy^&, ) faU.^ffirw àni;«térw»p.A — .1117 JZ 
eiîVfUfii-R Q«»»4o«Wi^miee aOa^Sj-qw^efiejjrtebetsBl 
fàfàWfoÀvWMM^ Mm .<WgwéikÀul'^éjriài|if.jk«i, , 
C'est quand les nuages sont, tout npleWfu'&easM «fhùdsî 

s'^git^njt ll |8i i; ^,j^te^e, 1 lfl,,klJit>i4^i*? nB *' p ^ /lJi/ 
. JfSS^L- -nà «stffrfSf «idfl'.twftver «w.ipeswwelqiiiiaili! 
« tQ^î^^ijal ? ^.,j^s n jl,^4;irte©)iau)»i d'w dtofMwefequip 
n'en ait aucune. Parndi ces person»^ ldi#ff)le»quèilfes;lefer 
<*%&$ ^qu^itéjBv^iWêjftiilii.tefaei^ ^ft^seite-cele 

^iftW^ r Wff^^.4P^^'^«^<l^.'P^''» al 'î««'i «a" 
.' 5 y$. -^,A¥^F>îWfiroabi0irdi, -A ffet/dcM^x »iiatei<p***q 
sonne est au^^^ie^i^^.^.hHn^tr^f^lid^él'v dwrçut - 
•Pfifi^ifite^9B»tfi,)*0# sët^â«if#i|V}i^i(feiïùi|it-inéflfe- 
«^S^bnsd ub )niî>-) Jay i'.ioïl ot tnob- wpifiiioin t>J -'- .na'rd 
LX. — Quand on est son.jwùteev) l«d isbàob^^équit^bi 
• o^rfwé^ai^ Wrdépwd,^ «»|ee«.i^tei!|Hf lMÉifl$n«iuîilefet 
JH*i^^#*jiy*BflUiU^myf«i RWiiossfc eSqtfftdiert'upioup ' 
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LXL -^ Quand vous auriez au dedans toutes les qualîtéà, 
si vous êtes mal habillé, tout le monde vous uféprfee. — 
Quoique la chauvtvsouris soit intelligente, elle est évitée, 
dit*o>v|>frr lous les oiseaux. 

LXIL — Un fou est agréable, • s'il parle peu; un roi 
gagne en dignité, s'il est entouré de mystère; tes spec- 
tacles extraordinaires sont agréables, si on les voit rare- 
ment; un joyau a un grand prix, s'il fest rare; 

LXI1I. — Témoigner une trop grande affetetion devient 
souvent une cause d'animosité; Jes nombreuses querelles 
du monde viennent ordinairement (d'un excès) de fami- 
liarité. - 

LX1V. Une grosse querelle, quelque vive qu'elle soit, 
devient (quelquefois) la cause d'une grande amitié; nous 
voyons ordinairement qu'on se réconcilie à la fin d'une 
querelle. 

LXV. Quoiqu'un avare ait des richesses, quoiqu'un 
envieux ait un ami , quoiqu'un mauvais esprit ait des v con- 
naissances, il n'en peut résulter de plaisir* 

LXVI. — Les convoiteux sont réjouis par les richesses ; 
Jes orgueilleux le sont par les louanges. Les fous sont ré- 
jouis par leurs pareils, les gens vertueux se plaisent à en- 
tendre la vérité. 

LXVIL — *■ Les talents d'un homme méchant ; la science 
imparfaite d'un orateyr énergique; les faveurs d'un mau- 
vais martre sont rarement utiles aux autres. 

LXVHI. — Parler beaucoup est une cause de danger; le 
silence est le moyen d'éviter les infortunes. Le perroquet 
psfrleur est «ris en ckgfe, les oiseaux muets volent à leur 
gré. • ! • ' • ' 

LXIX. — Si lin homme vient, sans arrière-pensée, en 
5 aide de toutes * manières à un ennemi ; si, de son doté, Fèrtr 
n&ni, sans détour aussi, s'incline devant son bienfaiteur, 
Vest (de part et d'autre) la marque d'un grand caractère'. 
\ LXX. — A quoi. 'sert au faible de se mettre en tolère? 
Quel béfeofo le fort Sht-il de ^'irriter? Pui^pe, 1 îpoùt* accota- 
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ptir une ohate, la £oJer*ect iœpuissanléi, elle ne fait que 

nuire 4 ppue-prème*. 

LXXL — ; Attirés parades présenta, les, ennemis, même 
s'assemblent; si vous ne donnez. jçien, les parents môme 
•Y$us abandonnent. Si le, lait de ; la /vache taipt, le ve.au le 
jthjs beau dépé.rij., . /,. -- i, <* ' - >. • 
^ LXXIl. — L'emploi de ses richesses par le riche, la mo- 
destie de celui, qui, çst devenu savait )a t protection. qu'un 
gçand acpor,de aux petits, ces ti#is choses sont utiles- à soi 
? etauj. autres, ,. K ,„, • , ,.-,• ,p ■..-... ■ *.-w 

irr LXXin. -,JE;n,pren«iot les, grands pour., appui, les petits 
mêmes parviennent à la grandeur. Voyez la liane arriver 
a^sqwp^t d'.unqgça.n&f^çen.s'app^yant *pr lui - .'■ < 
, tjXWJf^Tn Quoiqu'un homme de, tajen.t «ut ,d#> défante, 
ce,u-x,qui aiment les talents je recherchent. Quoique le ciel 
soit obscurci par la pluie, elle fait plaisir aux habitants du 
jnonde,,, . ,„.,, ,„. ..• ,.,•. . , -, ; . , ,, -,,,« ..i 

.. ..ipyrtp-T.^^ei.faut, po^nt ,de parias, agréables, ,aux 
chiens et aux po^çepw^het,PQJnA de Jampes aux r( av#»gtes; 
:^ x oCÏ\ft n «i% èr fi , ft t l« s ^< on t WftvJwW"» d'aliments; la 

^Slfid&rt-wraWft auyous,, , - ., ,,, ,„ , ,,,, ,, , 

-xu^t^F ftn/hWHne «te4»lept e>de,J'or,p^, f un brnxe 

soldat et un bon cheval, un bon médecin et une he%,pa,- 
nW^ rto HtiPÀ4ta*^<^ent, ^ntefttjme^ _ 

plus grand boii^ewr 8 A'èst.Jfl <WW|h# $&Btifab¥P* 
telprWPWtr^ V^i?uc,tio» i ^fe. r m#i}eur jffv/ p'est 

i^Cflw y> m<M<w^ ,..„,. <„ . |t)/0 if ,, .,., .,.. r . ( | ir 
■h. -Mwâ<r wnQnhtiwsM.H^w * fo 4«ne? 

Qui a toujours joui du bonheur? Le bien et le mal ne, se 
^uc^e$t : jp&^.4o^ , , 

-i 1 V^]P r1() -^iter^^ fihosçs ^mpossible^ 1 ^ojf,de..la 

ifîîfie contre plusieurs, se quereller avec les forts, être pas- 

,MX&bâ~Mfr M ¥ !<>4une 9 <rf d.éf^de^flflft habite; 
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cdHéôîto^fés <^r*gès'hïtërairés'ét VbùlbTr* l ^ufërVM 
trois choses sont un sujet de mëtyufeilëM ,; » >uc;iho inoib 

kiiAferèi, ll"ntya^as'Woyëh l u%le i vtfr; u, h* ^"""'"« " lf 

LXXXII. — Les hommes désirent une longue vie ; 'rfùiàntf 
iit bwrti devenu ivieuiv'^. ohtM^eu+L' AVotr 1 peur 1 W la 
vfcflleSse et -désirer' uhe"lortgtté vie 1 , 'c'est' la conftrâdféiibn) 
d%i>fou>. i> •>■'■■ •* '''"' -'■] : "'"" '•• -.•'" i '"'■•■ 'V'>--^ y < 

LXXXffl. — Celui qui a de la ftrtflné'éf quln'en use 5 
]ta*eW<|fai^lde&'d*tts,- ësltntt ; hommé^u^esTat^n^de 
nialftdi«ô,lôablMi^évàre'àcceim^lH i ,o; .'• !j . ^ {il ' ' 1!j 

LXXXlV.^>6elul ( qTiï armait les* pré&ptéè'W la 'foî| 
(religion) et ne les pratique pas, qu'a-t-il à faire de la* wf 1 
0uet^kè fciélles' que ^iènf4es , Wissèhiyies'BàeB"saû ; vl^es 
sb'^uttse^lïesT- <■ '^ !;I <I "" i: i ' •', '"■i> '••'<< ^•• J > 
k LXf&XVV *fl<Q*ôkfu'ft y >aUlfealiebu> ; 'tiË 'ddcéetirs 1 iqW 
connaissent la loi (religieuse) et qui disent ce quî'ésï co'uw 
lâlélg JWJigefcs qui,' ^*ës'ê!re i; ihài l ails , feh cdnseqWcéf se 
prtobcwpéttt>de l'eèiferver^sowt raïéë. 1 Ji!r ,-<Mxv.«mu m»*b 

LXXXWï'V'lUt 'à»letfeiqui 'toJd'Un^^oir^jû^ i^» 

caJttier'laJôoiève'dé eelui-qtii «^>IMMè iktis'Htiitifa: 11 '" '""(."J 
LXXXVH. — Tairt<^k>t^mi>n%'p$ M tte'Wau^ 
vaises'acM*, lediëtfinctraj hfcmêijùfè tfé^t-te nlânlér ; 
^Qualifia*» Wttrcé- ttè «€(>dè!s*èeh l e 1 pas"a , eHè^mêmé f ^a î 
qwci-isertH&i Vbfestraiér'tfvec'defla'Wr^îi ^ w >.'-•" >'* "'i* 
LXXXVIII. — Quand un homme est ranomtfrÇoéMflF 
amas#utt8«oi*fltte'îei*c«t^ 

ment!deis*ip(jrtè. AlteattaqW W dt<èJsé'ébnh*S rê-vïcfeé^la j 
OÙ le pailWe>bii*c*uto «H'pînSk '•'>< -lq'. . > I h--; u-j i •* :*ju>v.iî 
- liXXKIX^MlJa ftmMtitoé&ticijulfi^ 
habileté<iiÉfc<ieptîûiàfte«« dé^Wltae>fcaike'*ié WihtH 'Cffiîs" 
le corabat^ce^tiés hafeil^yt'té^ibrtï'qui,' frtytilfôàlOT 
v«tyttr««ventk'Uk)rf;j *>'<!<./ i».'*»! > « lii'«-»iu» v>^- .'> 
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dront concourir à voti^ggjfft,, .,Uu, { ^, nu iii.-,.r-:.«oib iioij 

tyétyiooiJBç*, ,tt, t !WW.^ i ^ , lmfifi^¥»^Wi«| *t-**P lfe*| 
un mênsonge'fait naifce,.lq df^<e,, 0f ^me f ,qiisntf .ttr^ilrt 

TfaMjjn ; ijiv i^nnl •.«.:; !ikm-!> y .mniufl *, ,J -- . HZ/71 
,.! ^V^rtn EW/peU^quihfléglige d*s!apptfq«ei% pwst dB 
^^r.ft.^endre.epcfi.mo^e ni dan? dtafre; qo^KJ^ 
le champ soit bon, s'il n'est pas cultivé avec soin, .Qqvpîftb-h 

^^^..^WïMJWrt i .:V|. -;• 1 *<■> - .111/7/.! 
.i,^GWh-,-T?-» l îff;^WH l flW.I*}i.WPS v^qm wfcbMl"*? ..««$ 
une affaire, doit toujoujsjiagip, aw f #f^*ÏWH ft'U,!)Mit)i 
i} () iji'X|a^efl^di^j s'jl «eiff^ssi^paftj.saxondfijt^îtité 

mip'lil )b »•{!••;'} i-li-'-t'.-.ji --q >i.ijKt.;-:q '■ • -h. !' ï ■ ^ï - ' ) 

...^pjffift -p.^wnJLimen'fSide»,^^^^! dfl^r^^iib 
est donc rare que quelqu'un plaise à toi^l ro^£ftlu*>p* 

tyrtifô WWàfr'M Jn vil. iii|-. i" ■-■'■■ ",tt '' ■•'! 'à Jii^:jiiii!03 

., XÇy n q 1 ,^fi^flui^ftH^ien.^ng^r ! ufî bénins jmfrsl 
d'un misérable, sait faiçe, ré|u$$ir sest affaires}, cjjpvtp'ieistwj 
c^wft^falpQW^^emwtMifii çfospéritp/ (JA 

J ..,$jj\Ij i . T -4/ ; hpin^^ 

puyant sur^jgrawl; quojqu# la^utte tfeftvftit btoiffr', 
tilg,.mèl^)|ii%éa l p (1 eljflw, i $èQhe, ! |>a?., i; T — 1(7/77.1 

. $gtyj|. /yf-igupiqu'4^ s ft'^Uip«»)i»iTBï6nie. d'eapiài, qw 
cpns^^^^,f^,i j m. ) iiqm.pe,qw #» a^ucowps. dam,*» 
qui, seule, ne tue pus un* ennemi, «efUâft*t^llë pas len^et^. 

^^-/mjffmliuii^i i>« ->iiw.f..!l ni; I»iv.jO - .HI777 Al 
_?jÇtYffl. nrniyn>e|^fl^ ,4angerfeM* .^evifiwlff* uniialMéhSiù. 
)'flp f jftij.,s'.yj pj$ndii;e v JJfl6 gœqd^quajitîjé devise»* MftM>en 

le corps; si l'on sait remployer,/il;d^vtenfe«)!6deiewie, t -<i '<•> 
9 $CJ^. TO ïU$jpr^e,4Qihpe^^ 

p^§^j, { s'4J en,d(«OHk^QP dditàife,^ jtef*&h?tedmo<t >l 
C. — Soyez attentif à cacher votre c^nduiW? wvft#«pô8fev 
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.en se montrant trop clairement. Si le singe n'aîait parfait 
de ^gambades , aurait-on attaché une corde à son cou? 
(Comp., st. LXVII.) 

CI. — II ne faut pas prononcer de paroles qui blessent 
les autres, fussent-ils des ennemis ; comme la réponse d'un 
écho, elles se retournent aussitôt contre nous-mêmes. 

CIL — Si vous voulez nuire à un ennemi, acquérez des 
talents; de cette manière votre ennemi séchera de dépit, 
en même temps que vous croîtrez en mérile. •. 

GUI. — Si vous prenez pour appui un grand qui soit 
envieux, vous n'arriverez jamais à êlre grand. Voyez la 
lune devenir sombre en Rapprochant du soleil. 

CIV. — Ne faisons jamais aux autres ce qui nous déplaît 
à nous-mêmes; songeons, en effet , à ce que nous éprou- 
vons quand les autres nous font le moindre mal. 

CV. — Si nous faisons aux autres ce qui nous est agréable 
à nous-mêmes, les autres, par la même raison, nous don- 
neront volontiers en retour ce qui nous plaît. 

CVI. — Cest toujours un bonheur pour quelqu'un d'a- 
voir pour appui des geqs vertueux, d'interroger les sages, 
etd'avoir pour compagnons des gens de bonne volonté. 

CVII. — L'animal qui n'a ni biens, ni serviteurs, s'il a 
pour ami un compagnon intelligent, peut obtenir ce qui lui 
est nécessaire; à plus forte raison celui qui est né parmi 
les hommes. 

CVIII. — Avec un ennemi depuis longtemps acharné 
contre nous, il ne faut pas se' lier d'amitié, quoiqu'il le 
désire ardemment. Quelque chaude ,que soit l'eau, si elle 
rencontre le feu, ne l'éteint-elte pas? 

CIX. — S'il est généreux, honnête et droit, on peut se 
fier à un ennemi. Plus d'un , dit-on, a trouvé un refuge 
pour toute sa vie en allant le chercher auprèsgd'un ennemi 
généreux. 

CX- — Quoique vous sachiez bien ce que vous avez 
à faire, faites tout avec réflexion. L'homme qui n'aime pas 
à réfléchir achète cher le repentir. 
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CXI. — Pourquoi les affaires de celui qui agit après avoir 
bien réfléchi se gâteraient-elles î L'homme doué de la vue, 
s'il marche avec précaution, n'évite-t-il pas le précipice? 

(ÎXII. — Plus vous désirez vous élever et plus vous devez 
Vous rendre utile aux auttes. Ceux qui veulent se piârer 
n'essuient-ils pas d'abord leur miroir? 

CXIII. — Plus on a le désir de vaincre son ennemi, plus 
on doit mettre d'empressement à exercer ses facultés. Voyez 
comme on s'effraie quand on voit les ennemis désireux de 
doiiner la tnort préparer avec soin leurs armés. 

CX1V. — En disant des paroles méchantes, il est impos- 
sible d'obtenir dans le monde ce qu'on désire ; quand 
même, au fond du cœur, vous ne songez qu'à (obtenir 
l'objet de) votre désir, ayez des paroles bienveillantes pour 
tous. 

CXV. — Si un homme prudent baisse la tête, la faute 
retombe sur celui qui l'injurie ; quand une lampe est tour- 
née la tête en bas, elle brûle la main de celui qui la porte. 

CXVI. — Au moment d'entreprendre une grande affaire, 
il faut s'assurer un bon allié ; s'il s'agit de brûler une grande 
forêt, n'a-t-on pas besoin d'être aidé par lèvent? 

CXVII. — Celui qui, lorsque le Bouddha protecteur des 
hommes est là, rend hommage à un autre maître, est (pa- 
reil à) celui qui, sur le bord d'un fleuve aux eaux pures, 
cteuse un puits rempli d'eau saumâtre. 

CXVIII. — Il n'est pas difficile de faire quelque chose 
que ce feôit, si Ton y est accoutumé. De même qu'on s'est 
exercé à un art mécanique , on se plie sans difficulté aux 
pratiques de la bonne religion. 

CXïX. — Celui qui sait se contenter de peu a une for- 
tune inépuisable. Les chagrins tombent sans cesse, comme 
une pluie, sur celui qui, sans être jamais satisfait, cherche 
toujours (à acquérir). 

* CXX. — Dans ce monde, si vous prêtez (de l'argent) à 
intérêt , vous n'avez pas la certitude de recevoir même le 
capital ; (mais) si vous donnez aux pauvres sans compter, 
ni. 3 
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quand même ce serait peu, vous en obtiendrez cent fois la 
valeur, 

CXXL — Par crainte de voir sa famille déchoir, un 
homme de peu de sens accumule les moindres profits qu'il 
fait. Le sage, afin d'élever sa maison, fait aux autres des 
présente (considérables), comme si c'étaient des bagatelles. 

CXXII. — L'affection d'un père et d'une mère pour- 
leurs enfants, ne leur est pas rendue par ceux-ci. Quand 
les parents ont longtemps pris soin de leurs enfants, ceux- 
ci dédaignent le père et la mère qui sont devenus vieux. 

GXXI1L — Ceux qui sont devenus les esclave* de la 
convoitise courent après la fortune, au risque même de 
leur vie. Ceux qui sont contents de leur sort, quoiqu'ils ac- 
quièrent des richesses, donnent aux autres comme il con- 
vient à des gens vertueux. 

CXXIV. — Si vous voulez détruire tous vos ennemis, 
quand aurez- vous fini de tuer ? En domptant seulement 
votre propre passion, tous vos ennemis sont tués à la fois. 

CXXV. — Si vous êtes en colère contre un homme 
puissant et actif, c'est à vous-même que- vous. nuisez le 
plus. Si c'est contre un homme doux et calme, quelle rai* 
son avez vous d'être irrité ? 

CXXVL — Les brins d'herbe qui sont nés sur la même 
tige, sont dispersés par le vent aux dix points de l'espace. De 
la même manière, les hommes nés ensemble sont séparés 
par leurs actions. 

CXXVII. — Que celui qui cherche avec ardeur à ob- 
tenir ce qji'il désire, fesse d'abord arriver les autres à leur 
but. Celui qui agit surtout en vue de son intérêt, ne par- 
viendra pas à son but. 

CXXVM. — La méditation sans l'étude des livres, 
quand même elle réussirait pendant quelque temps, ne 
tarderait pas -à déchoir. Quoiqu'on puisse bien fondre l'or 
et l'argent, si l'on retire le feu, ils redeviennent dur». 

CXXIX. — Quel est l'homme sans intelligence qui prenne 
- un livre , quelque beau qu'il soit ? Quelque brillant que soit 
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un ornement d'or enrichi de diamants, où est le bœuf qui 
le regarde î 

CXXX. — À ceux qui reconnaissent comme très-vraies 
toutes les belles paroles des sages, mais qui s'occupent peu 
de les mettre en pratique* à quoi sert-il de connaître les 
livres î 

CXXXL — Quoiqu'un homme intelligent sache (d'a- 
varice) par lui-même, il n'examine pas moins avec soin les 
ouvrages des sages. Quelque pur que soit un métal précieux, 
il a moins de prix s'il n'est pas travaillé. 

CXXXII. — Quoiqu'il y ait un très-grand nombre de 
forêts, il y a peu de terres privilégiées où naisse le sandal. 
De même aussi, quoiqu'il y ait beaucoup de savants, les 
belles paroles sont très-rares. 

CXXXIII. — Un cheval excellent se connaît au tenàps 
de la marché ; l'or et l'argent se connaissent à la fonte ; 
tin éléphant se connaît dans une bataille ; on reconnaît le 
mérite d'un savant à ses compositions littéraires. 

CXXX1V. — En temps et lieu, si le moment est con- 
venable, parlez quelque temps seulement, après avoir bien 
réfléchi. Quelque belles que soient les paroles, s'il y en a 
tfrop, elles ne trouvent pas plus de faveur que des marchan- 
dises surabondantes. 

P.-E* Foucaux. 
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PLACE DE L'ARMÉNIEN 



PARMI IiES LANGUES E¥IM>-EUR©PEEl¥2inES. 



La langue arménienne a été singulièrement négligée par 
les philologues. Oh s'est occupé de l'histoire des idiomes 
celtiques, malais, africains; mais jusqu'ici on n'a accordé 
qu'une très-passagère attention à la langue riche et harmo- 
nieuse de ce peuple qui se regarde comme le plus direct 
descendant des fils de Noé. Chacun sait que l'arche du 
Deucalion hébreu s'arrêta, selon la légende, sur les pics 
inaccessibles du mont Ara rat, en Arménie. Les natifs de ce 
pays tirèrent de cette tradition la conséquence que leur 
race était la plus ancienne des races, et leur langue la plus 
ancienne des langues de l'Asie et même du globe. Mal- 
heureusement, cette prétention n'est, en ce qui concerne la 
langue, rien moins que raisonnable, et nous n'aurons pas 
de peine à démontrer que, loin, d'être un idiome primitif, 
l'arménien n'est qu'un des nombreux patois du sanscrit, 
l'un des plus dégradés, peut-être même le plus dégradé de 

Abréviations: a. ail. ancien allemand. Àll. allemand. Ang. an- 
glais. Arm. arménien. San. sanscrit. Lith. lithuanien. Pol. polonais. 
1t. italien. Pers. persan. Isl. islandais. Suéd. suédois. Gotb. gothique. 
Nomin. nominatif. Gén. génitif. Dat. datif. Loc. locatif. Ace. aeçuset- 
tif. Ab). ablatif. Sing. singulier. Plur. pluriel. Pers. personne, r^ou 
R. racine. S. sanscrite. M. à m. mot à mot. C. à à. c'est-à-dire. 
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tons ceux qui ont été soumis jusqu'à ce jour aux procé- 
dés analytiques de la philologie comparée. 

Quand on remarque une analogie certaine entre deux 
langues sur deux points aussi essentiels que les pronoms 
personnels, le verbe être, les noms de parenté, les adjectifs 
numéraux et le système de dérivation et de composition, 
on peut affirmer hardiment que ces deux langues appar- 
tiennent à la même famille, quelle que soit d'ailleurs leur 
diversité dans d'autres parties de leur organisme. Le hasard 
seul ne saurait produire de pareils effets. Or, la langue ar- 
ménienne remplit, à l'égard du sanscrit, toutes les condi- 
tions que nous venons d'énoncer, les adjectifs de nombre, 
les termes de parenté, le système de dérivation, et, en 
outre, une foule de racines verbales, sont d'origine in- 
dienne. Seulement, ces racines, ces noms, ont, en chan- 
geant de milieu, subi des modifications notables que nous ' 
nous occuperons à constater, mais qui, toutes considérables 
qu'elles sont, n'ont rien de plus extraordinaire que les 
transformations souffertes par les mots latins en devenant 
français, ou par les mots zends en devenant persans. Il ar- 
rive même souvent que l'arménien présente plus d'affinités 
avec les langues sœurs qu'avec" la langue mère, phénomène 
qui, loin d'infirmer notre thèse, la confirme, puisqu'il éta- 
blit d'une manière victorieuse la corpmunauté d'origine de 
toutes ces langues. 

Nous commencerons par examiner si les pronoms armé- 
niens présentent quelques traits de ressemblance avec les 
pronoms indo-européens. 

1° Je se dit aham en sanscrit, azem en zend, asz en li- 
thuanien, ies en arménien, ia en russe, 10 en italien, i en 
anglais. Il est évident que toutes ces formes proviennent du 
même type primitif; mais ici l'arménien tient le milieu 
entre les langues slaves et le sanscrit. 

Le génitif de aham est mama ; en grec, emou pour memou; 
en arménien, m pour mm. 

Au pluriel, le sanscrit nous offre pour le no min. vay- 
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aii et pour le gén. as ma-kam ; l'arménien* mb-q ait nomi- 
natif et me-r au gén. Le datif arménien me-x vient du 
locatif sanscrit as -m dm, et Pabl. arménien i-menteh de 
l'ace, as-bian ou as-mdna*, précédé de la préposition t\ 

Dans la conjugaison sanscrite, le pronom personnel je 
est représenté au singulier par mi, en arm. par m. Au plu- 
riel, le san. met mas et Parai, mq. La gutturale q est un des 
signes du pluriel pour les nems et pour les verbes. 

2° Le pronom de la seconde personne au san. est tvam 
au nomin., tava au gén., et tou-by-am au dat. (Cf. tibi). 
Le nom. arm. est thou, en zend toum. Le gén. zend est 
thvôc, d'où est venu le gén. arm. qo, par le changement du 
v zend en q, changement dont la fréquence est telle du sans* 
crit à l'arménien, qu'il nous faut dès à présent le ranger 
parmi les lois constitutives de la langue. C'est par suite 
d'une altération semblable que Pabl. san. tvat ou tvattas 
a fourni le dat. arm. qez. 

Le pluriel du pronom de la 2* personne se form'e en 
arm. du singulier thou, auquel on ajoute la lettre q. Le 
gén. thzer, le dat. thzez, Pabl. THZENCHse sont formés de 
thou, sans rien emprunter à la langue mère. 

3° Lui se rend en arm. parNA, qui vient de la particule 
san. ana, d'où Padj. anya autre. Cf. lith. an-aè, celui-là; 
rus, on, otc-A, on-o, hic, hœc, hoc, inn-y, autre. 

Comparons quelques temps du verbe être et voyons si 
l'analogie continue. 



Sanscrit 


Grée 


Arménien 


As-mi, je suis 


ei-mi 


iè-ro. Cfr. tng. cm, pert. em 


As-i (pour as-si) 


ei-s 


iè-s. Cfr. lat. es 


As-ti 


es-ti 


è (Cfr. Fit. è, il est.) 


, S-ma (pour asmas) 


es-men 


ièm-q 


S-tha (pour astka) 


es-le 


iè-q 


Santi (pour asanti) - 


ei-si 


iè-n 



La racine as est représentée dans trois personnes du pré- 
sent grec par la diphthongue et et en arm. par iè k toutes 
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lès personnes, excepté une. Cependant l'affinité de nos trois 
listes est évidente. Deux terminaisons seulement se sont 
complètement oblitérées : celle de la 3 e pers. du sing. et 
celle de la 2* pers. du plur. Mais cette dernière a été rem- 
placée par un q. Nous retrouverons les mêmes suffixes 
personnels dans toutes les conjugaisons arméniennes. 

Le prétérit arm. dérive du premier prétérit sanscrit. La 
racine as est devenue têts. Quant aux particules pronomi- 
nales, elles sont à peu près les mêmes que dans le présent. 

Sanscrit Arméji. Osque Latin Grec. 

âs-am (â • «wwdi l'ugmit a:à^a+à. iets-i es-am er-am ê-n 

âs-is iets-er es-as er-as ê-s 

âs-ti . iels es-at er-at ê-n 

âs-ma iets-am-q es-amus er-amus ê-raen 

âs-ta iets-i es-atis er-atis és-te 

as-an ictt-in es-ant er-ant êi-an 

On compte en ami. quatre conjugaisons caractérisées par 
la figurative de l'infinitif comme en latin. Ces figuratives 
sont *, », «,ow. L'infinitif a pour consonne finale la liquide 
/, comme il a en latin la liquide r. Il y a donc les verbes 
en e/, les verbes en *7, les verbes en al % les verbes en oul x 
comme on a en lat. ceux en ar-e 9 ceux en eîr-e et ceux en 
ir-e. La figurative demeure, en arm., à toutes les personnes 
du présent dont le tableau suivant offre les terminaisons. 



l r, conj. 


è-m, 


€'Sy 


e, 


e-mq, 


e-q, 


e-n. 


*• — \ 


i-m, 


i-*> 


Ù 


i-mq, 


i-q, 


î-h. 


«3* — 


a-m, 


a-*, 


«> 


a-mq, 


*-?, 


a-n. 


*• — 


ou-m, 


OU-S, 


ou, 


ou*mq 9 


ou-q, 


OW-fl, 



Toutes ces formes tiennent du présent du verbe être que 
nous avons rapporté plus haut, et des terminaisons des 
verbes de la 1 T6 classe sanscrite, lesquelles sont A-mi, a si, 

'Choisissons Quelques vwbes sttserits dont la R. se soit 
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Conservée en arménien, et mettons leurs temps présents en 
parallèle l'un avec l'autre. 

Nous prendrons pour premier exemple le verbe per el y 
de la l re conjugaison. R. s. bhri. — phbr-ô. — fer-o. 



Sanscrit 


ancien Allemand 


Arménien 


Latin 


Bhar-â-mi 


bair-a 


per-è-m 


fe-ro-(m) 


Bbar-a-si 


bair-i-s 


per-è-s 


fer-s 


Bbar-a-ti 


bair-i-th 


per-ê 


fer-t 


Bhar-â-raas 


bair-a-m 


per-è-mq 


fer-i-mus 


Bhar-a-thâ 


bair-i-th 


per-ê-q 


fer-tis 


Bhar-â-nti 


bair-a-nd 


per-èn 


ferunt 



Tous les présents de Pindicatif se conjuguent sur ce 
modèle qui répond à celui des verbes de la 1" classe sans- 
crite. Dans les verbes en al la yoyelle figurative était la même 
en arm. et en sansc. L'analogie est plus frappante encore* 



Sanscrit 


Arménien 


Jiv-â-rai 


gyé-a-m 


Jiv-a-si 


gué-a-s 


Jiv-a-ti 


gué-a 


Jiv-â-mas 


gué-a-mq 


Jiv-a-tha 


gué-a-q 


Jiv-â-oti 


gué-a-n 



Russe 
jiv-ou 
jiv-io-ch 
jiv-io-t 
jiv-io-m 
jiv-io-tie 
jiv-ou-t 



Latin 
vW-^)-(m) 
viv-i-s 
viv-i-t 
viv-i-inus 
viv-i-tis 
viv-u-nt 



Quand l'infinitif est en il y le rapport respectif reste le 
même. Le verbe dznà-n-il, naître, engendrer de la rac. 
s. jan (Cfr. lat. GEN-ero, gi-GX-o pour </igen-o, et mk-scor 
pour GRksc-or) se conjugue ainsi : dza-n-im ) - •*, - * f - 
imq 9 - tç, - in. 

On remarque très-souvent dans les verbes ainsi dérivés du 
sansc, les syllabes au, atch ou in y itoh insérées entre la 
racine et la terminaison personnelle. Je hasarderai une 
conjecture à ce sujet. Nous trouvons en sansc. des parti- 
cipes en ana et en at. Les premiers sont passifs, les autres 
actifs. N'est-il pas possible que ces verbes soient formés d'un 
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participe exprimant l'action passée ou présente, à laquelle 
les suffixes lot, es, etc., associent l'idée d'existence? Ainsi 
dznà-n-im signifierait^ suis engendré ( - je nais ; part pas. 
en ou), djàn àtch-em, je connais, signifierait proprement 
je suis connaissant. (Djan-aten part, prés, R. s. jnà, con- 
naître, lat. co-ynosc-o, gr. gi-wo-sco ; rus. zna-*~0m et 
pol. zna-ttc). 

Jetons maintenant un coup d'oeil sur les noms de parenté. 

1° Le père : san. pi-tri ou pa-tri ; gr. pa-têr ; lat pa*ter; 
ang. fa-ther; isl. fa-bir; suéd. fa-v; arm. ha-ïr parle 
changement du p en h, changement dont nous verrons de 
nombreux exemples et par la suppression du t , comme dans 
père, mère, frère (pour pètre, mètre, frètre). La r. s. 
est pâ, nourrir, garder-, pitri signifie nourrisseur ou le 
gardien de la famille. 

. 2° La mère: san. mû-tri, gr. Biê-TER, lat. mater, isl. 
ma-dr, suéd. ma-r, arm. ma ir. Le t de la terminaison a dis- 
paru comme dans ha-ïr. La r. est md i engendrer. 

3° La fille : san. duh-i tri, gr. THYG-A-TêR, ail. toch>ter, 
pers. Doœis-TER, ang. dangh-ter, arm. thous-der* Le A de 
la r. a été remplacé par un s, permutation très-commune et 
très-régulière en zend, en persan et en arménien. La r/est 
doh, traire les vaches; duh-i-tri signifie la trayeuse de 
vaches comme en lat. mclier (pour mulger, de mulgeo, 
traire). L'ang. wif T e, ail. weib, signifie la tisseuse; la plu- 
part des noms ; de parenté tirant leur origine des fonctions 
que chaque membre de la famille remplissait dans la maison. 

4 # Le fils, le garçon : san. pu-tra pour puk-tra ou pus- 
tra> de la r. puch , nourrir; le nourrisseur de la famille, 
arm. ous-der pour pous-der par aphérèse du p t cas très-fré- 
quent en arménien. C'est ainsi que pdd-a, pied, est devenu 
oud-$n. pu-tra a pour corrélatif dans les autres langues 
indo-européennes, pers. pouz-r, lat. pu-er, gr. paid. Mais 
ous-der signifie plutôt le garçon ; c'est orthi qui exprime 
Je rapport de fils, ce mot dérive du même primitif putra 
par la métathçse du r et la suppression du p. 
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5° Le frère: san,Bftft-Tjff, lat. fra-ter, ail. bru-der, ang. 
bro-ther, pers. bura-der. La i*. ésl bhri, porter et noorrir^ 
Le père était le porteur de ta famille. En arm. on l'appelle 
iegh-paIr, mot que je crois compose de'deux primitifs san- 
scrits, éka, un, le même, et patm, père. Si cette conjec- 
ture est juste, iegh-païr signifie (fils) du même père. On re- 
marquera qu'ici le p sanscrit est demeuré intact; ce qui se 
conçoit facilement (Tans un composé ; si on Pavait changé en 
A, cette légère aspiration aurait fini par s'effacer et le mot 
aurait perdu tout caractère et toute signification. 

6*La sœur: s. sva-sri pour swas-tri, goth. swi-stàv, pol. sio- 
stra, angl. si-ster, litb. scho-sto, lat. sor-or (pourso-soa 
le $ se changeant en r entre deux voyelles), fr. soeur, pers. 
kha-er, arm. qo-ir. Assurément entre qoir et startri, Pana- 
logie n'est pas grande, le témoignage des autres langues ne 
permet aucun doute sur l'identité de ces deux formes. Nous 
avons déjà eu un exemple du changement de v au q, ainsi 
sva-qa-qo, la finale stri est représentée par ir comme dan6 
Aa-ir; le primitif sva-stri est composé de sva, suuê, et de 
stri, femina } le sens est congenita. 

7° La femme : san. jan-i, femina, jan-i, uxor, de la R. 
jan. engendrer. Arm. guin, uxor, gr. gcn é, russ. jei*-A,irl. 
gean, go th. gvin-o, femina, ang. queen, reine, v. fr. 
Govm-E. L'idée d'épouse se rend : 4° par ar-am-pi, composé 
dearou, mâle ou de AÏa, mari (Cfr. sam. var-a, homme, 
via as héros), et de pi, possesseur (Cfr. san. pa qui a) ; 2* par 
kg -or, dérivé de eka, un; m. à. m. celle qui nous est 
unie. 

8* Le mari, le générateur : arm. iïr, le mari; arou te 
mâle, du san. var-a, vir, viras, héros. L'époux s'ex- 
prime par gow A» pi, muliere prceditus. Le premier 
composant oau est identique au san. jan-i, uxor ; pi, posses- 
seur. 

9* Le beau-frèrè: ami. wm., Au toq^mï; homme (pohr 
Altaï), gén. paras, gr. an ^ulteJa fi l^lir TWspiter, d'dti' 

AN-MUS, AN EKOS, fr. AN-OUft, Aït'ÉlfONE, '&#. 
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10* La bru: san. snou-chya, a. ail. tau-m, lat. nu-RUS,gr. 
nt-ôs, arm. mu. Le mot san. est une contraction de simu- 
ghta, composé de sûnu, le fils et de chya, unie (? R. su 
engendrer). 

Enfin pour clore cette liste d'homonymie, nous citerons 
encore bab, grand-père (lat. papa, gr. pappas, le père) 
et mam, grand-mère ( lat. mamraa, mère). 

Passons aux adjeclift numéraux. 

L'unité s'exprinie en san. par eka (pers. iék que nous 
avons déjà vu dansl'arm. iegh-pair, te frère. Le numéral 
isolé se rend arm. par mi, qui rappelle le féminin grec mi- A. 
A côté de m, Par m. nous présente encore men, chaque ié- 
men, quelqu'un, uo-men, seul. Cfr. lat. o mn-is pour o-men- 
is, chaque ; grec mon-os, seul, bien, premièrement. 

Le nombre deux, ierghou, et le nombre trois, iërek, 
paraissent s'être formés en dehors de toute influence indienne 
et ne présentent aucune analogie certaine avec leurs syno- 
nymes sanscrite, dri, tri. Je ne sache non plus, dans les 
autres langues, rien qui s'y rattache de près ou de loin. 
Nous les laisserons donc, jusqu'à nouvel ordre dans leur iso- 
lement fet leur obscurité. 

Toute hésitation cesse à partir du quatrième numératif, 
san. tcha-tor, au nomin. tchat-vab-as, fat. qua-tuor (pour 
qua-tuors), gr. tbss-ares, arm. tchor-s, pers. TCHAR. On 
remarquera que le s final du nominatif san. s*est fidèlement 
conservé en arm. Dans les mots composés, Vidée de quatre 
se rend en arm. par qar qui ne représente que la terminaison 
san. var-as dont le v s'est changé en q. 

Le nombre cinq eoncorde partiellement; san. pant-cham, 
lat. quinque, fr. cinq, arm. hinq. La forme française peut 
servir d'intermédiaire entre le latin et l'arménien qui se 
trouve presque toujours occuper la dernière place dans l'é- 
chelle de la dégradation des sons. 

Le nombre six tfappèlle en san. CHACH,en gallois chwech. 
Le v de la forme celtique est un trait remarquable qui pour- 
Mit faire soupçonner Pesisteace de eette labiale chrns Pau- 
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cien sanscrit. Cette présomption est corroborée par Tarai. 
veU pour svets, Cfr. lat. sex, gr. hex pour six, ail. sechs, 

ruSS. SCHEST. 

Sap-tan est devenu to£~n; l'initiale* a disparu. Cfr. 
russ. siodm, lat. septem, gr. hepta pour septa ; pers. 

HEFT. 

Acb-tak, huit, a fait ou-t, ou ou-m Cfr. lat. oc-to, ît- 
ot-to. L'esp. oc ho, et le fr. huit ne se ressemblent guère, et 
pourtant la comparaison des autres langues prouve que ces 
deux mots sont identiques; à plus forte raison ach tan et 

OU-TN. 

Nav-an, lat., nov-em, it M nov-e, esp., nuev-e, fr., neuf 
est devenu en ail. neu-a (pour nev-n), en ang. m-ne, en gr. 
en-néa, en arm. in-n. Le v s'est effacé entre les deux w, et N 
Ton a ajouté une voyelle euphonique au commencement du 
mot. 

. Daç-an a fait das-n. Cfr. lat. deoem, gr. déka, ail. zrh- 
en, angl. TE-N. 

Le nombre vingt, vw-çati pour dvi-n-ixaçati , signifie 
deux dixaine* (dvi=deui-\-daç-an=d\x). Le second com- 
posant, réduit au rôle de simple terminaison (çati), est de- 
venu en grec kati, dot. kos-i ou kont-a par le changement 
régulier de ç en k } et vin-çati a fait ei-kosi, dor. ei-kati; 
trin-çati a fait tria-conta; tchatvam-çati : Tessa ra- 
conta, pantchan w-çati : ,pentè-conta ,. etc.; en lat. t*- 
gint-i, vi gint-a, quadra-ginta, quinqua-gint-a, etc. 
Les Arméniens expriment les dizaines à l'aide du suffixe 
san ou soûn y qui «'est que la transcription de la seconde 
syllabe de daçan (dix). Le nombre vingt se rend par q-san. 
Le q initial remplace le v de vinçati, d'après une loi que 
nous avons déjà signalée plus haut a propos devoir. Le 
sufGxe san est pour çan. 

Trente, se dit iéré-soun (iérek, trois). 

Quarante se dit qara soun (zztctatvara daçan ; v^q) ; 
cinquante, hir soun pour kwq-soun {kinq % cinq); soixante , 
fat-soun pour vess+soun (vett, six); septante, io-tan-a-soun 
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(io4n, sept); buttante, ouTSOuif {eut, huit); et nouante, inn- 
souif (inn, neuf). 

Mille, san. sah-as-ra, du substantif sah-as, vis, robur, 
R. sah, sustinere, perferre. En persan et eo arménien, la 
première syllabe sa a été retranchée; il n'est resté du pro- 
totype sanscrit que bas-ra, qui en pers. a fait hé-zar et en 
arm. haz-ar. Les étymologistes de l'ancienne école tiraient 
le mot français haz-ard du pers. hez-ar, avec lequel il n'a 
qu'une analogie toute fortuite de forme et aucun rapport 
de signification. Hasard est un mot tout à fait germanique» 
issu de la R. hatz ou haz, chasser, pousser (Conf. ail. kart, 
fr. hâte), et de le terminaison ard que nous retrouvons 
dans brouill-ard, caf-ard, etc. 

Le système de dérivation est en arménien le même qu'en 
sanscrit. Les preuves abondent et nous n'avons que l'embar- 
ras du choix. Nous nous bornerons pour le moment à trois 
racines : jrnzi nourrir, et enri nuire, blesser, et sami demi. 

Mri, guné, fait mar; mar i cuy ami je mourrai. Arm., 
mera-its (sans terminaison personnelle). Le prés arm. est 
mer-anim , qui suppose une forme sanscrite, mar-an-mi , 
laquelle n'existe pas. 

Mri-ta signifle mort; mart-ya, homme, mortel. Arm. 
marth. (Couf. pers. merd, la t. mort-alis, gr. b rot- os). La 
mort se rend en arm. par mah (pour mark. Le r a disparu 
et a été remplacé par un h). En s. a-nam signifie im- 
mortel ; de là Tarai, an-mah (an est Va privatif sanscrit et 
grec dont la forme primitive est ana, que Farm, a con- 
servée presque intacte et qui est devenue en lat. in et en 
ail. un). Mah-out-i-oun, mortalité, vient de Tadj, s. mar- 
t-y a, dont le r a été changé en h, dont le t a été appuyé 
d'un ou euphonique, et dont l'y a été accompagné de la ter- 
minaison abstraite oun> La terminaison tioun sert à for- 
mer la plupart des substantifs abstraits. Elle répond exac- 
tement à la terminaient* latrnfc i-o, i on*is, dans acti-o, 
- ao-t i-on-iê $ aoH&on. Le contraire de mahoutioun est an- 
hah-out-i-oun, immortalité. 
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, Un autrç dérivé de Mil 14 est meh-od, funeste. 

La r. mri, nuire, blesser, mar, p. guna, a produit 
megh-k, tort, péché ; megh-àn-tch-el, nuire, pécher; àn- 
megh, in-nocent (non-nocens). 

La racine mah , croître^ être fort, a donné le substantif 
Kâh-at, arm. medj. (Conf. gr. meg-as, lat. mag-nus, ail. 
mcech'ty i etc.; lat. mugis, d'où le ft\ mal*); medj~out- 
t-otm, grandeur (Jtount^/aJ.-fûtfi), medj.athz % magna- 
nime, s. mah-at-man. 

Le s. sam-i répond au lat. sem i, au gr* hémi f et signifie 
demi. La langue arménienne changeant presque toujours m 
en h y sami a fait hame, demi, d'où hàme-sp,. modeste (Conf. 
lat. (modzzmed; tnodestus^ntodestust O.-à-d. in nûedior- 
stans; la terminaison sdesi identique au si latin). Les au- 
tres dérivés sont : hàme-sd-out-ioun, modestie; àH-hame-sd, 
immodeste ; an-ham-esd-out-iourii immodestie. 

Il me parait résulter clairement de tout tieoi, que les 
allures et les habitudes de la langue arménienne sont en- 
tièrement conformes à celles des langues dites indo-euro- 
péennes, et que c'est dans celte famille de langues que 
devront la placer désormais les philologues. 

LOOIS DjELiTBE. 
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EXPLORATION SCIENTIFIQUE 

DU 

DJEBEL AURÊS EN ALGÉRIE 



La montagne de VAurèt commence au norcU ouest du 
Djebel Metlili, qui s'étend à Test jusqu'au DjthelTaffri+ut 
et Djebel -Mahmet, et là aussi, sur tout le district situé au 
delà des Nemen-cha, et plus loi» au sud jusqu'au belad*el- 
Djerid, et probablement jusqu'au delà des frontières de 
Tunis, où il se réunit ensuite avec le Djebel-Tiouvadh f 
El-Mekrila et autres. 

Dans un précédent voyage, j'avais déjà remarqué que 
les plateaux qui se trouvent devant Batna oui une élévation 
de 8,249 pieds ; par conséquent, il en résulte que ces pla- 
teaux élevés, qui dépendent du district du Djebel~Â.urès> et 
dont les cimes, du Djebel-Tougourt , prè* de Batna, sont 
couvertes de cèdres, s'élèvent à une hauteur de 5,300 pieds. 
L'exactitude de ce fait est aussi confirmée par la raison que 
les plateaux des montagnes dans le voisinage de Batna et 
de Lambèse sont presque tous sans exception couverts de 
neige jusqu'à la fia de mars. 

Ces montagnes, situées au nord, et qui, pour ainsi dire, 
sont les parties avancées seulement du véritable Âurès, 
forment à 4 milles géographiques plus bas, le Djebel-CkeUah, 
qui, d'après les dernières mesures* présente une hauteur de 
6,936 pieds. 

Ainsi, on peut affirmer avec certitude que la hauteur de 
toute la partie des montagnes du sud jusqu'à la frontière 
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de Tunis, le S idi- Cheikh, le Djebel- Amour-Sahari et le 
Djebel- Aurè$ y ont été jusqu'à présent estimées plus hautes 
qu'elles ne le sont réellement. Gomme dans la province 
de Conslantine et sur les plus hautes cimes clu Djebel- 
Aurès seulement, il ue resle qu'une minée couverture de 
neige jusqu'au mois de mars, et que la présence de cette 
neige est encore plus rare sur les montagnes de l'ouest, 
il est évident qu'il n'y a pas une seule cime de cette zone 
de montagnes qui atteigne la régiou des neiges éternelles, 
qu'il faudrait supposer pour cette montagne, exister à 
8,000 pieds au moins, en le comparant à l'imposant Mit- 
tbin, 3l°,12'lat. nord, 10°, 19' 45" lat. est au sud de la 
ville de Maroc, lequel à 40,700 pieds au dessus du ni* 
veau de la mer, ne se trouve pas même toujours cou- 
vert de neige. 

En raison de la grande étendue de la montagne de l'Ati- 
rès et de ses déclinaisons au nord et au sud, il n'a pas été 
facile au gouvernement français de surveiller les popula- 
tions qui l'hahitent ; en conséquence, il dut les partager en 
deux circonscriptions, Tune au nord, appartenant à Batna, 
et l'autre au sud, dépendante de Biskra, chacune placée 
sous l'administration d'un kaïd. 

D'après sa direction et sa situation, on doit partager la 
montagne : en Aurès du nord, en Aurès de l'ouest et en Au- 
rès de l'est ; leurs dispositions naturelles offrent en effet 
une grande analogie. _ - 

La végétation de cette région s'y montre sous un aspect 
bien plus favorable que dans les autres provinces. Tpute la 
pente du nord présente une végétation vigoureuse et abon- 
dante* elles vallées olirent, par leur situation si romantique 
et leurs jardins si habilement cultivés, des jouissances si 
efctaaordiuairçs et si variées, que le touriste, en visitant ces 
contrées, s'étonne avec raison que si peu de voyageurs les 
aient visitées et décrites. 

s 

Eu me bornant à présenter ici ces données générales sur 
l 1 Aurès, je décrirai plus bas et plus en détail son caractère, 
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que j'ai eu l'occasion d'observer et d'étudier dqns un voyage 
que fai fait à travers cette montagne* 

De même que les autres montatfnes du sud, l'Aurès pos- 
ée k% outre les habitants dis villages (dédiera), surtout au 
printemps et pendant les mois d'été, une population nom- 
breuse, composée des races nomades du sud et d'autres tri- 
bus importantes de la zone des lacs salés du nord. 

Je me suis demandé souvept à quoi tenaient ces migra- 
tions annuelles; mes efforls ont échoué devant les rapports 
statistiques, les cartes géographiques incomplètes f et surlout 
devant les innombrables subdivisions qui partagent ces dif- 
férentes tribus* 

Je donne ici nu aperçu ijénéral des tribus principales de 
l'Aurès d'après les localités qu'elles habitent. 



i/AUHiS DU NORD 


l'aurés de l'ouest 


L'AURÈS DE L'EST 


Les Béai Maafa. 


Ouled Saada 


Ouled Aïssa 


Ouled Zian 


Béni Ahmed 


Béni Maassem 


Ouleâ Fadal 


Ouled Ioub 


Moualin Chechar 


Ouled Gberfa 


Béai Imelkem 


Ouled Amran 


Ouled Oudjana 


Serâtina 


Béni Bfcrbar 


Ouled Amana 


Ouled Abdi 


Mri M»iut B«i AbitlUh 




Razigha 


Bradiha 




Ouled Zrara 


Aihech 




Ookd SUaaa Bm ASm. 






Béai IraJoul 


1 




Ouled Daud 


1 




Béni Bou Sliroan 


1 



L'Aurès du nord, commençant par le Bab el-Kantara, 
comprend le Djabel-Cheliak, et s'étend jusqu'au district 
des Nememcha. L'Aurès de l'ouest s'appuie au nord et à 
l'ouest à la partie du nord, et comprend toute la pente du 
sud jusque Y Oued Cher fa y qui plijs bas , vers le sud, 

4 



vu. 
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prfebd lé 'nom êCÔiMt^THeùhîut : ftaùtrc |HM<tîe, à ftât/if 
compris le Djebel -ChèHwà*, forme t'Ânrès de Pest. ; ' 

Suivant le recensement officiel de Panriée 1884, tbute la 
population de cette contrée s'élève approximativement an 
cliiïfre de $8,990 ftines. 

D'après te nombre des tribus mentionnées p*us haut, ce 
chiffre pourrait paraître Irès-élevé ; mais on doit prendre 
en considération que Ton n'a cité ici que les principales tri- 
bus, qui sont eHes-mêmea partagées en plusieurs *ubdfrl : 
smri9. Ainsi, les Ouled Z tan, qui comptent 4,1800 (êtes, se 
divisent en 9 parités; les Beni-Mua$*em en 4, et les Beni^ 
Maafa aussi en 4. Une description plus déteiHée de ces 
parties de tribus mènerait trop loin. 

Les Ouled-Zian et les Bem+Maafa, appartenant cm% 
principales tribus qui habitent PAurès du nord, paraissent 
être les plus nombreuses ; le plus grand nombre de village* 
qui de trouvent dans leur district, parte suffira mm wvt *eu fa- 
veur de celte opinion. . . 

Les Ouled-Zicm possèdent le territoire qui s'étend au 
nord-ouest jusqu'au Djtbel-Ch&fat et au nord-est jusqu'à 
Far roui, l'ancien La m baesis; 9 ferib«s dépendent 4e ce fea!- 
dat, parmi lesquelles les Beni~F*rrt*h comptent -1 ,920 frmes. 
Le territoire 3es Ouled Fahdal ou Fatusal n'est pas exacte- 
ment indiqué sur tes cartes, et parfois même il n'en est pas 
fait mention. Ces derniers campent pendant les mois d hi- 
ver dans les plaines qui bordent àa JDjeibel-Fedjouj au nordl 
et au sud, et ils étendent leurs pérégrinations jusqu'au dis» 
trict des Haractas. Après atttir tev6 leur camp d'été, il* 
vont s'établir sur les pentes nord de PÀurès, et les Djebel- 
itatfjui* & Aujiçsjpmvent £trç considéra oqjams )&. JïpiAtf 
les plus méridionaux de leurs migrations. 

L* tribu des Cherfa babite pendant tes mois d'été la 
pente nord de PAurès, et a assîtes ptafttas élevées el les 
traitées situées le plus près dii Djebel Àmranî Wte'Wpai* 
ttrgeen six tribus et tire soft origine dé Fez; dftjotird'ffar 
encore, il se trouve otiel>rarichè Vie wHèe tribu à TufiïètL 
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Cette séparation forcée doit avoir eu pour céuSe Une que- 
tè\h dtfttâ laquelle uri éïitf de tribu, appelé Sidi-Ned)itii y 
âuraft tué tirf de ée$ çtàfi\sû\\)>. LuVsqVlMl quitta le Teïl, Une 
foule de Marocains fugitifs se joignit à fuî ; ils s'établirent 
ddns lés Zibans, et èXfcitci'ent bientôt par leui* nombre la 
jalousie des'indigénes ; cette rivalité fut cause que plusieurs 
familles furent contraintes cPaller' se ûxer à t'Unis, tandis 
qu*uriè autre partie alla Rétablir dans le Tell. Lé nôyaii 
pHinérpal des Cherfa séjourné pendant l'hiver au.Zibàn et 
paèsé Tété dons PAurès, éomnie nous l'avons déjà dit. Ainsi 
que Pindiquè leur nom, les Cheffa ofrt une origine reli- 
gieuse, qui date des temps modernes, depuis qu'un véri- 
table chérif, jibtf-ttahman, de Médine, s'est flxé au milieu 
d'eux sur leur demande, ils soht parvenus près de leurs 
coreligionnaires à se faire valoir fcoftihîé marabouts. 

Ldà Ouled-Oudjana loiit paître leurs troupeaux sur les 
pentes nord du DjebeJ-Cheliah, et les Ouled-Amana habi- 
tent lès kbvirôiis nord du Iftjefyel-Nour'is. 

Quant à éé qui regarde les campements occupés par les 
tribus de Côuest et de Test de PAurès, ils se trouvent par- 
faitement indiqués sur la carte publiée, en 4846, par 
MM. Carette et Waf nier ; c'est pour cette raison que je les 
passé èous silence. 

Toutes les populations de ces tribus appartiennent à Pisla- 
misme, et sont d'origine purement arabe. Outre les Arabes^ il 
eiiâté encore dans ï'Aurès une peuplade qui s'appelle Chan- 
ja, £hojà ou Cbavin, comptant 40,000 têtes, Vivant au désert 
drtns \eè> 2ibtms r et se trouvant répandus dans toute PAlgérie, 
mais elle à sori noyau sur le Djebçt-Belesmah. On a fait 
bieti des hypothèses sur Porigine dé cette peuplade. La plus 
récente est ceDe du docteur Guyon, qui signale que le lobe 
de Poreille doit Manquer chez tous les individus dé cette 
contrée ; c'est pour cela que ce savant les plaoe daus la 
fftème famille que les cagots des Pyrénées. 

Pans mon premier voyage en Algérie, je Savais point 
vVstié cette population, aussi j'accordais toute croyance, 



Digitized by 



Google 



— 52 — 
aux hypothèses répandues sur les Chanja, et aux osserttens^ 
du célèlwe voyageur, dans mon liyre intitulé : l'Algérie et 
son avenir sous l'Empire français^ dédié à Sa Majesté 
l'empereur Napoléon III. 

Mais comme, dans les années 1855-56, j'eus di fré- 
quentes occasions d'être en rapport avec ces Arabes dans 
les oaï>is du Ziban et dans l'Aurès, j'acquis la conviction 
que l'assertion du docteur Guyon reposait sur une erreur. 
Il est vrai qu'il se trouve parmi les Ghanja des individus 
qui ont la peau blanche, des yeux bleus, et dont les che- 
\eux sont d'un blond roui; mais jamais je n'ai pu eu ren- 
contrer un seul individu auquel manquât le lobe de l'oreille. 
Je trouverais plus vraisemblable, d'émettre l'opinion qui 
ferait descendre IcsChanja des Vandales. 

Ils se d. visent, d'après leurs lieux d'habitation, en Gbauja 
ayant un domicile fixe et en Djebeli,, habitants dea mon- 
tagnes. 

En outre, les Ouled-Maassem et les Ouled-Oadjana 
me semblent appartenir à une autre race; car il parait 
qu'ils parlent un idiome n'ayant aucun rapport avec 
l'arabe. 

Le territoire des Nememcha forme la frontière des ter- 
ritoires de l'est et du nord de l'Aurès, qui occupent la 
chaîne de monlagues détendant jusqu'à Tunis. 

Ils appartiennent à la race arabe et s'appellent chpuad 
(nobles), et sont doués d'un esprit guerrier. Etant exclusi- 
vement pâtres, ils Ont peu de goût pour l'agriculture. Jus- 
qu'à ce jour, on n'a encore rien publié sur le territoire 
qu'ils habitent, mais on sait que les pentes du sud et 
leurs déclinaisons possèdent très-peu de sources, oe qui 
les oblige très-souvent à se rendre sur les petites sud-est 
de l'Aurès pour y trouver des places où ils puissent faire 
boire leurs troupeaux. Leur principal commerce consiste 
dans la vente des dattes, qu'ils échangent contre du blé 
avec les tribus du désert. 

Les Nememcha se divisent en Alauna Betarcha et ôw 
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kd Rechach, et, vivant sous 3,000 tentes, ils comprennent 
une population de 64,000 âmes. D'après les rapports du 
bureau arabe de Biskra, les troupeaux de ces tribus sont 
tellement nombreux, qu'ils sont composés d'environ : 
30,000 moutons et 80,000 chameaux. 

En 1847, on envoya contre elles quatre colonnes fran- 
çaises auxquelles elles ee soumirent bientôt, sauf une partie 
"assez considérable des leurs qui se rendit sur le territoire de 
Tunis, Plus lard, au mois de mai 1850, une nouvelle co- 
lonne militaire les visita. En 1853, plusieurs de ces tri- 
bus, soulevées par un chérif, essayèrent de se révolter contre 
le gouvernement français. Mais le 6 novembre de la même 
année, une bataille eut lieu, dans laquelle les Français tuè- 
rent le chérif et mirent l'armée des rebelles en déroute - 
complète. Depuis ce temps, les Nememcha n'ont plus es- 
sayé de se révolter. Cette conduite opiniâtre des Nememcha 
est d'autant plus regrettable, que la ville de Tebesse (35° 27' 
30" lat. nord, 3° 47' 30" lat. est), située près de la pente 
nord de la montagne, à proximité immédiate de la fron- 
tière de Tunis, est bien exposée. Quoique cette ville se soit 
rendue au mois de mai 1842 au général Négrier, le gouver- 
nement prit seulement en 1851 la résolution de la trans- 
former en colonie agricole. Cette ville arabe, si mal en- 
tretenue, a été construite sur les restes d'une vieille cité 
romaine appelée Théveste et entourée d'une muraille flan- 
quée de tours. Aujourd'hui encore, on y peut voir les restes 
d'un portique, d'un temple et d'autres ruines très-considé- 
rables. Le gouvernement a conçu le plan de construire 
en dehors de Tébesse deux nouvelles villes. C'est alors que 
le commerce des laines prendra plus d'essor et de déve* 
loppcmenl, surtout quand la route conduisant & Ain- 
Beida sera achevée. En outre, la population travaille en- 
' core 'daïfis les carrières du Djebel-Dir, d'où Ton extrait des 
meules k moutîn. En dehors delà ville est situé le nrwra- 
hoat Zaoùi«abd'-Rtihniau, qui jouit d'une haute réputation. 
Une fontaine qui fournît l'eau à la ville jaillit du Djebel-Dir. 
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Un certain nombre de, trafiquants européens sq wvi àfc 4 * 
t>]is à Téhefse, où ces, derniers, y compris la population 
civile, savaient, en 1851, à 1000 âruos environ. En. outre, 
on çofiipte^ncqre, comme dépepdant dp Tébjçssie, lç yiJiagq 
Beccaria et le douair {£l~Azih; tpue trois réunis forint 
qqe population de 3PQ0 âmes,, qyi possèdent 15^0 hectares 
de ferres labourables. .' 

Pour la description des steppes, comme aussi de toutes- 
les mQnJagnes du Sud , j'ai voi^lu donner pu lecteur^ ep 
nommant les tribus qui se trouvent de temps en temps dans 
cçs parages,, une nqlion approximative c|p& migrations cou* 
sidérables qui ont lieu, chaque année du Sud au Nord et r^ 
ciproqœment- On acquiert bientôt la conviction que cette 
disposition extraordinaire, d'après notre manière dç voir, 
résulte en général de la disposition naturelle dty sol. 

Cet échange incessant 4e$ droits^ territorial^* a déjà bien 
souvent pcc|ip$ les économistes, eit on s'est demandé cpm- 
menl on Iç ppy.vait mettre en rapport avec la politique co|c^ 
lûale. Tandis que les migrations des babitanls du Tqll se 
restreignent dons un cerqle q$$ez étroit, celles des, habitants 
dp désert s'effectuent par mft?se$et à des distances presque 
incroyables. Aussitôt quç, durant Içs mois d'hi^fr^ jes jar- 
djnq et les cl^mps sont cultivés et que la récolte des dattes 
t>§\ jentrç^ les habiUnlÊ se transportent dès la venue des-ch^r 
Içurs, avec leurs produits naturels et leur industrie,, jusque 
5Ur les montagnes dp Sud et m&np ^usq^e dans |ç, Je\\, 
A cette occasion, ils échangent leur$ produits confyve du blé 
e$ 4&3 articles de fabriqua européenne, en, faisant paître eu 
ramené temps heurs nombreux troupeaux dfl bpstjaux daps }a 
montagne et &ur les plateau ^ , 

fye Jretpqr ,<fo, ces migrations, s'opéra régnji^reii^çnjt 
chaque année , m^t en rapport ce$ Arabes avec les a^(i;^ 
bpbjtfl«is du Tqll, eti'qbservplêMrs^^sl^ugés-dfflt^ ciq- 
Apiaparant la vie si différente d& tez dw 4ffr<^nd#oc|aMe 
Ja même ifaqç., se 4écla«w «fi. feveuiî.dw ft«wrfe^PMmi 
cWideraifft*. Qtt prouve, e&cprei ta mtqf^hwfttaresqwtP 
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qui distinguent J$ véritable Arabe el le Bédouin des autres 
peuplade de l'Afrique; tandis que les arabes d« Tell, par 
suite du grand nombre d'usurpateurs qui les ont traitée 
avec plus ou moins de cruauté , ont considérablement 
dégénéré* 

Il est incontes ta bl^ que le* habitants du Tell retirent de 
grands avantages de leur çojWAieree avec lés nomades. Les 
entraves appariées au commerce depuis l'occupation du 
pays par les Français, et la suppression du commerce des 
esclaVea a l'intérieur, est appelé à prendre progressa feiueiit 
un essor plus rapide, grâce Hfi concours des habitants des 
oasis. ' 

Lesa^awlage^qi^r résultat poujr le pays 4e c^s migrations 
ne peuvent cependant pa* compenser les divers mouvement* 
qu'elle? entraînent à leur suite, et qui pl^s tard devien,- 
dront plus sensibles quand la colonisation s'étendra sur tout 
le Nord dans de plus grande? projetions. 

Après que la France eut adopte' que voie* nouvelle dans 
sa politique coloniale, par la vente de vastes terrains, et 
après avoir cofccédé h colonisation à Pesprft é^ferUfe^rises 
particulières , le gouvernement dut porter son attention 
sur la migration des tribus* 14 feU$it d'abord se deman- 
der naturellement, si on n'avait pas à craindre tôt ou 
tard, que des conflits BeVélevasstut entre les Européens, 
d'une part; et* tes* indigènes arafoéé Viomacfes, d% Pautre, si 
la colonisation prenait une trop rapide extension. 

Il taé fnftoqiue |*as< de gens qui trouvent plus commode 
dfe trancheHe ti&\iê de la diffié«tté etiexpufctent WiK k fait 
tes Arabes du Te!lh Lei 1 vu^ {îtîilhntTiropîqué* cfes hommes 
cPËtat français né peuvent nullement approuver l'expulsion 
des tyi^us deJeur sol natal ; : ils auraient h surmonter la diC- 
Gculté de cadastrer PAIgéniQ<poit*yi juer las Arabes» 

Qqa*t<è eé qui concerne le Tell ,• une ptreitte mesure a?fcst 
ptftf^tetfcétftjfcdrfiée; matS encore* pMieabte; avëfc Itt nd* 
ïiïa<j& de I* Azérie du Sud, cela Sehnt déjà plue difficile} 
H q^ faudrait /leur permettre que 1$ frét^ptftatipn des £(a- 
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teatix et des steppes du Sud ; mais il ne faudrait leur |>er- 
mettre de pénétrer dans le Tell, qu'à la condition de laisse* 
leurs troupeaux derrière «ùx. 

De telles mesures cependant seraient tin si complet ren- 
versement de l'état de choses actuel! que leur mise à exécu- 
tion offrirait toujours de grands dangers. 

Il est possible que les suites d'une tentative heureu- 
sement accomplie soient incalculables , comme le per- 
cement de puits artésiens qui ont eu des résultats bril- 
lants dans le sud de la province de Conslanline, et qui au- 
raient aussi uhe influence réformatrice sur les migrations 
des tribus du Sud. Il est évident qu'au moyen de ce miracle, 
que les Arabes comparent à c< lui de Moussa (Moïse), les 
Français x ont obtenu un progrès moral très- important , en 
procurant en même temps des avantages matériels h la po- 
pulation indigène. Dans un ouvrage intitulé : Voyage aux 
casis du Sahara oriental, ^expliquerai l«.s résultats acquis 
par les puits artésiens. 

(A suivre. ) D* L. Buvry. 



CHRONIQUE ORIENTALE. 



Avant de commencer la série nouvelle des chroniques qui doivent 
figurer dans chaque numéro de la Revue de l'Orient, quelques courtes 
observations nous paraissent, nécessaire*. On ne doit pas s'attendre i ren- 
contrer, dans le peu de pages consacrées à ces chroniques mensuelles, 
un exposé complet des nouvelles relatives à l'Orient , tant historiques 
et géographiques, que religieuses, scientifiques et littéraires. L'espace 
nous manquerait indubitablement , et nos lecteurs , oubliant souvent 
notre excuse, ne manqueraient de nous incriminer, sauf à se 'dispenser 
ensuite de lire notre prose. — Nous pouvions également composer 
notre chronique, ciseaux en mains, coupant, à droite et à gauche, dans 
les journaux, de quoi remplir nos colonnes. Mais de cette autre façon 
serait on plus satisfait que de la première T — C'est plus que douteux : 



Digitized by 



Google 



— 57 — 
notre chronique ne serait ni plus longue ni plus complète, et chacun 
aurait le droit de dire : J'ai déjà lu quelque pari ce que la Revue de 
l'Orient me répète aujourd'hui sur le même ton. Et la pauvre Revue de 
rOrient 9 de l'Algérie et des colonies, passerait pour l'écho tardif et mo- 
notone des nouvelles vieillies dans toutes les feuilles périodiques de la 
France et de l'étranger) 

Dans une telle alternative, l'auteur de ces lignes a cru devoir s'aban- 
donner à ses inspirations dans le choix des faits à insérer dans cha- 
cune de ses chroniques, et les composer tantôt d'un aperçu rapide des 
nouvelles du mois, tantôt du récit des événements les pins curieux et les 
plus piquants qui se seront manifestés sur le théâtre de l'orientalisme, 
c'est-à-dire en Orient, et dans le cercle occidental où Ton s'occupe de 
cette partie' du monde. 



De sombres nuages obscurcissent de plus en plus le beau ciel d'O- 
rient : partout se manifestent les préludes d'un orage terrible, dont 
l'esprit étonné cherche vainement à prévoir la fin. Quelque chose de 
mystérieux se développe au sein de ces contrées jadis riches et puis- 
santes, aujourd'hui livrées aux dissensions intestines et bientôt sans 
doute à des guerres extérieures. Les événements se multiplient avec une 
rapidité tellement prodigieuse, que les propres intérêts de l'Europe ne 
peuvent détourner son attention sans cesse attirée de ce côté. 

Sur la scène de cette tragédie, à cette heure, un ministre illustre 
vient d'expirer à Constnritinople, et il semble que cette mort imprévue 
doive détourner le gouvernement ottoman de la voie nouvelle que Ré- 
chid Pacha avait eu dessein de parcourir. 

En Egypte, les intérêts particuliers d'une grande nation tendent à 
mettre obstacle à Tune des plus belles conceptions de notre siècle : 
le percement de l'isthme de Suez. 

Malheureusement pour l'intelligente Albion, l'Inde n'est pas encore 
pacifiée, reconquise ; et elle ne sait que trop qu'une conquête perdue se 
reéouvre difficilement. Il faut bien y songer : c'est peu pour la puis* 
sance britannique de dompter l'insurrection qui désole Sa riche colonie 
asiatique; après s'être servi du sabre, il faut le remettre au fourreau. 
Qui lui répond alors de la fidélité , de l'attachement dé ces millions 
d'hommes livrés pbur la seconde fois à des maîtres ambitieux e*. avides, 
dirais-je même cruels, à des maîtres qui ont oublié que les nations eu- 
ropéennes devaient soumettre les peuples de l'Asie en vue de f intérêt 
géeérar de l'humanité, et 1 non pour satisfaire k va orgueil national et à 
FèvWité d'une compagnie de commerçants. ' u 
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. Nous savons que la cause du progrès est, aux Indes,, entre les mains 
des Anglais, et non dans pelles des cipayea, flous nous déclarons donc 
franchement pour l'Angleterre , mais uqus voulqqs qu'elle noiw pw* 
mette de suivi* désormais, sans détours* I* voie civilisatrice dans^a- 
quelle doivent entrer, à son instigation, constante, toutes les tribus spur 
mises à son sceptre; les actes de l'Angleterre, de nouvel» owîlrewe dç 
ses endennéa possessions indiennes, seront les gages, qui garantiront de 
sa conduite et de sa sécurité future, 

. Meis, tout en formant d«s vœux pour les armes de nos vqigins d'outre- 
mer^, pQuyQps-aoïjs ne pas accorder quelques larmes à des malheureux 
princes chassés par eux du trône et de h patrie de leurs ancêtres, et 
dont l'expulsion n'a pas toujours été clairement motivée» Il fout avouer 
que dans ces alternatives, un sentiment indépendant de, aotre. volonté 
et de notre raison vient nous intéresser au sort d'augustes exilés qui» 
connus plus intimement, nous paraissent moins indignes du rôle de 
civilisateurs qu'on ne l'aurait çr\\ a priori. Qui n'a énroqv^ le sentiment 
que nous voudrions exprimer par des termes moins pâles* en voyant, 
ces jours derniers, s'acheminer lentement un corbillard tendu de hlanc 
emmenant le corps d'une reine auguste dans un cimetière musulman, 
où personne n'avait été .déposé avant elle? 

U perte de S. M. Malka Kacbwar, mine d'ftu^e, Ag£e seujtetqent de 
çinquantMrQis ans^ a causé, au ^ein de.là . population parisienne, une 
manifestation sympathique pour les jnalheureu*. œilé^e* u,P vif atten- 
drissement s'est remarqué sur tous les vjpages #ouc le triste et j'etfite 
prince héréditaire.d'Oude, qMJ,. appuyé sur deu* de ses coreligionnaires* 
suivit, dws unç attitude respçcUiewse,, les restes mortels de, son au- 
guste mère. 

En Cbjoe, les ««aires sont loin de s'améliorer. L'empereur Hien- 
F<mg souhaite ardemment, expulsa les Européens des ports de ae$ 
Etats, où il regrette qu'ils aient été adinis, paj ses processeurs D'être 
part, les forces maritimes combinées des principales puissances' de 
l'Europe, et de 1? Amérique stationnent dws les, mers de la Cbine„et déjà 
Jçs premières hostilités oat opmipenqêc Pana l'intérieur, résurrection 
g#gne du terrain, et> bien que souvent eomb^ttqe par fa traupea.in> 
p^riales, «lie ne tyisse pas deiWep^cer sérieusement le #rçe dte spu- 
ver^ feiçtares. "...,,.... 

En Cpchinchjne, je veux dire dans lo^t lîewre d'Awarç, dpç* 
la Çotfwnchine ne forme qu'une partie, la hfHflçded Européens. est pjus 
yive>,que jamais, Jamais persécution n$; poursuivit les, ebrét^ns 
4e cet empire avea.pN de férocité qi)'m*m mmnU les de*- 
ntèrWrftWveMe** toutes Muntea de. sang, #oms apprennent Ipst, goures 
barbares émanés du trône çoRf^ t J^ f uQaibD^iÇlÂré liens de, V/uwm, 
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et nqus font wojr q^'un tfii?iwal £ ét£ spécialement institué pcwr 
qu'aucun d'eux n'échappai la col^e impériale. 

L'espace we manque ; je m'arrêterai <topp~ Puteé^e, daj* la pro- 
chaine chronique rapporter des dvéqemenU plus consolante et plus pro- 
pres à soutenir nos espérance*. II p'y a PP^nt à. douter qu'à m» ençe, 
aussi général, des temps prospère* pe doivempuccéfter* Et quel* te#f« i 
des temps célébrés par six cent millions, d'^qpuoes s'élançant fra«* 
teraellement vers l'Europe civiHsdç ? q^ii recouvrera da«s cette coimau- 
nipo de peuples ce profond et pur sentinvpt religieux qu'elle sentie 
avoir oublié depuis longtemps. 

L. L*fiON dk Bosnt. 



mtowm kwtwmm 

Pendant les 'vingt années qui* suivirent ta conquête de FAlgérie, le 
nom de la colonie n'arrivait 1 guère aux oreilles du public français que 
comme un lointain écho de Kittès sans merci, et, (tems l'opinion géné- 
rale, l'Algérie était devenue la tette classique des coihbats. Un drama- 
turge avait-il besoin d'un jeune premier couverrde gloire* les chasseurs 
d'Afrique et les spahis lui offraient un nombre Htifpifé de soua-Keute- 
nants jeudes, beau*, valeureux, miraculeusement échappés aux balles 
des faroaches Bédouins. Bti romancier désireux de précipiter son dé- 
weeement voulait^! en finir avec son héros? il lui faisait prendre un 
passeport pour PAIgérie. Le yatagan de l v Arabe faisait le reste. En un 
mot; histoire, littérature, art, tout' se liguait 1 pouf faire de la colonie on 
tableau glorieux, mais très-peu rassurant, et le ptfblic, nourri de ces 
idées/ se persuadait qu'en Azérie i* n'V avait qne des balles à 1 gagner. 

Cette première impression est loin de s'être dissipée aussi générale» 
nient qu^en pourrait le croirez Parmi las gens éclairés* il en est encore 
beaucowp qui ne connaissant TAIg^rie quA par des récits de bâtai lies* 
et pour lesquels la colonisation n'est qu'un vain mot. 

Certes, notre ohaamUon ne peint Vartres^et *w leeteura habMnels 
de œ recueil : toujours la JRetme da ïOtn&ti s'eat fait un point d'tow? 
net» détenir son pantin au, courant d*a pMwèaéel'Atgérieawisile rap* 
perfeagricolej industrie et comnMtfqiai^Qiyoucfl \m l'éluda approfondie 
dastrégHkni occupée^ elle s!est,affow>ée]aY*tt rendre l'explqitot|k>n(p]us 
fâ^ikw Mai$ nous avons pensé que ces travaux, diaséroMa da»8>le *e> 
cueil, et Rappliquant à des partie* diverses de l'œufre, n'étaient pas it^ 
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riature à frapper suffisamment l'esprit du lecteur; non s avons pensé 
qu'il était indispensable de présenter chaque mois un tableau de PÂ1» 
gérie dans lequel on terrait l'ensemble de Pauvre colonisatrice; de . 
suivre, en quelque sorte, jour par jour lé développement intellectuel et 
matériel de l'Algérie. C'est cet historique de la colonie que nous allons 
commencer aujourd'hui, et que nous continuerons, s'il platt à Dieu et 
à la bienveillance dtt lecteur. 

Le fait qui, en ce moment, domine la situation de l'Algérie, c'est la 
phrase qui, dans le discours impérial à l'ouverture de la session législa- 
tive, s'applique à la colonie : 

« L'Algérie, reliée à la France par le fil électrique, a vu nos troupes 
» se couvrir (Tune nouvelle gloire par la soumission de la Kabylie. 
» Cette expédition, habilement conduite et vigoureusement exécutée., 
» a complété notre domination. L'armée, qui n'a plus d'ennemis à com- 
» battre, aura à lutter contre des difficultés nouvelles, en ouvrant des- 
» voies ferrées, si nécessaires air développement de la prospérité de 
» notre colonie. 

L'Algérie ya donc avoir des voies ferrées; ses produits pourront fa- 
cilement et économiquement s'écouler vers la mer. Quand? en ne 
sait, mais tout fait croire que ce sera bientôt. 

Ce n'est pas tout. Tandis qu'on se préoccupe de faciliter l'importa- 
tion algérienne en réduisant le prix du transport, on cherche aussi à fa- 
ciliter cette importation en lui ouvrant des débouchés nouveaux : un 
décret impérial doit incessamment, nous assure-t-on, autoriser l'entrée 
en France d'un certain nombre de produits qui, jusqu'à présent, -en 
étaient bannis. Car il faut bien le dire à ceux de nos lecteurs qui pour- 
raient l'ignorer, l'Algérie, bien que française, bien qu'obligée de con- 
sommer les produits français, n'a pas le droit d'importer dans la mé- 
tropole les produits de son industrie. Cela, peut sembler extraordi- 
naire, mais cela est malheureusement très-exact. Nous ne pouvons 
donc que féliciter le gouvernement de faire' un pas nouveau dans la 
voie libérale inaugurée par la loi de janvier 1S31 . 

liais il né suffit pas que la France fasse beaucoup pour l'Algérie ; de 
son côté, la colonie veut montrer qu'elle est bien digne de toutes les 
sympathies. 

Des rapports récemment publiés dans le Moniteur algérien, cons- 
tatent un accroissement considérable des cultures algériennes, et, ce 
qui vaut mieux, d'importantes améliorations introduites dans les pro- 
cédés agricoles des indigènes. Sur plusieurs points, les Arabes ont re- 
connu qu'il ne suffit pas d*embtarer de vaste* étendues, et qu'il faut 
encote s'efforcer d'augmenter le rondement du sol. C'est un progrès 
que bous sommes heureux de constatera 
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Une 4e nos idées fixes, c'est que tôt ou tard l'Algérie passionner* |« 
monde élégant de la métropole. Nous espérons que, quoique française, 
l'Algérie sera aussi, vivement appréciée que Naples. Badçs ou Hop- 
bourg ; nous espérons que son climat admirable, tes eaux d'une vertu 
incontestée, ses piailles giboyeuses, attireront tout ce qu'il y a dans le 
monde parisien de frileux, de malades ou de chasseurs* C'est là, nous te 
répétons, une de nos idées fixes. Or, depuis quelque temps, le Journal 
. des Chasseurs s'occupe d'un projet dont la réalisation commencera à 
nous donner raison. 

Ce projet a été conçu par M. Jules Gérard, — que vous connaissez 
tous, — par Gérard le tueur de lions» Voici quelles en sont Ui bases. 

Un rendez-vous de chasse sera bâti non loin du lac Fezzara et *m 
pied de la montagne de TEdough : ce point est situé sur la route de 
Bône à Philippeville, et dans la contrée la plus giboyeuse de J1A1- 
gérie. 

L'établissement contiendra une chambre pour chaque membre du 
club, une salle à manger, upe de réunion, unedebillard et une d'armes; 
il y aura, en outre^ de$ communs pour loger les domestiques,, écuries 
pour les chevaux et chenil pour les chiens. 

L'établissement, son mobilier et l'équipage de chasse, appartiendront 
au club. 

• 

Pour la création du rendez-vous de chasse, l'achat des chevaux et des 
chiens et l'enrôlement du personnel, chaque membre du club versera 
au comité la somme de soixante-quinze louis. 

Il y aura un comité dans chaque capitale de l'Europe, et un comité 
central à Paris. 

Pour l'entretien de l'établissement, du personnel et de l'équipage, 
chaque membre du club aura à payer un\ cotisation annuelle de trente 
louis. 

Un intendant, ayant sous ses ordres un maître d'hôtel, se chargera 
du service de table au rendez-vous de chasse, et, pendant les déplace- 
ments du club dans d'autres contrées, il pourvoiera aux moyens de 
transport, dç campement, aux barques pour chasser sur, les lacs, à la 
fauconnerie dans les chasses du sud, et enfin aux munitions de chasse, 
moyennant une rétribution annuelle de vingt-cinq louis pendant la sai- 
son des chasses, et seulement pour les membres présents. 

La distance de Pari ^ au rendez-vous de chasse sera de trois jours ; les 
départs de Marseille auront lieu tous les mercredis à midi. Le point de 
débarquement sm la ville de BÔne; les voitures du club prendront là 
les chasseurs pour les conduire au readea-vous, m ils arriveront dans 
la journée. 

Lés divers comités recevront les adhésions et les communiqueront au 
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•et* ddttftéfe I tous des sliWts du étui). 

Lô'dëpfort aura Pieu dans les premier» jours de Tévrier pour Phîlippè- 
Villè, en passarit par Paris. 

Ce projet aboutira-t-ift Nous le souhaitons et nous Tespérdiis. Le nom 
de H. Jnles Gérard, populaire non-seulement en France, mais aussi à 
^étranger, portera borihéur à l'entreprise'. Si la première année le nom- 
bre des recrues n*ést pas très- considérable, on petit être assuré que dès 
la seconde, il s'accroîtra notablement. 

^Algérie promet, en effet, des Émotions nouvelles aux chasseurs qui 
la visiteront. Entre la chasse telle qu^il sera possible de Ty organiser, et 
fa chasse possible en France, il y a la différence de la nature à Timita- 
tion, d*un combat à Une parade. 

Allez dotiô en Algérie, vous tous qui aimez tes émotions vraies ; maïs 
allez vite, car bientôt le rail-way, sillonnant la colonie, développera les 
tulttires, et votre terrain de chasse sera notablement diminué. Allez 
dctac Chasser les hêtés féroces, la gtzelle et l*autrùchè. Allez, et tout en 
vous divertissant, vous recueillerez 'sur un pays fécond' des données qui 
ne seront inutiles ni à l'Algérie, ni à l'augmentation de votre fortune! 

Nous dkvdns annoncer, en terminant, la publication d'un nouveau 
livre qui, s'il ne concerne pas l'Algérie, l'intéresse du moins au plus 
haut degré, te livre, qui a pour titre : le Niger *, rend compte des ex- 
plorations dont l'Afrique centrale a été l'objet depuis celle de Mungo- 
Park jusqu'à celle du docteur Barth. La Revue de l' Orient examinera 
prochainement celte intéressante publication. 

Clément Dwtmrois. 

1 Le Niger par M. de LMinoye. Cd volume in-12. Paris 1858. Hachette, libraire 
éditeur. 



SOCIÉTÉ ORIENTALE DE 

PROCÈS - VERBAL DE LA SÉANCE PU 9 JANVIER i$fc. 
#réaldfo»ee àe M. le Une DOUDEAUVftXLi:. 

Latséanoe ait ouverte i faak henreê. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
dont la rédaction est atdtfptée. " 
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Le secrétaire lit ensuite plusieurs lettres qui lui ont été adressées : 
1° une lettre de M. G. de Tassy, gui aewppagne l'envoi de plusieurs 
brochures offertes à la Société par S. M. la reine d'Oude; 2° une lettre ' 
de M. F. Seguin % qui envoie à la Société un mémoire sur la linguis- 
tique. 

Sur la proposition de deux membres ? il est procédé à l'élection du 
trésorier, M. Girard, ayant obtenu la majorité des Suffrages, est nommé 
trésorier de la Société. 

Le président (tonne quelques explications sur le retard' apporté dans 
la publication du Bulletin delà Société, et engage les membres présents 
à voter un fomte supplémentaire au budget 4e Tannée 1*51. Plusieurs 
membre» prennent part, à la discussion. Le président met am voix Ja 
question, qui est adoptée d'urgence à l'unanimité,^ La $pçiété procède 
ensuite à la nomination de la commission 4ea fonds. Elle ç$t composé^ 
de MM. Àudiffred, Girard et Langlois. . , 

Le président propose de mettre à Tordre du jour de la prochaine 
séance la révision de quelques articles des statuts. 

La proposition est adoptée. 

Sont présentés et admis dans le sein de la Société, comme membres 
titulaires, sur la proposition du président et du secrétaire : 
MM. Clément Dcvbrnois; 
Charles Bonnbt. 

La parole est donnée à M. le général d'Qrgoni, ambassadeur de S. M. 
f Empereur des Birmans. Le général donne de longs et intéressants dé- 
tails sur la Birmanie, sa population 4 sa géographie, son commerce, 
et termine par dos considérations sur Ta venir de cet empire et l'in- 
térêt qu'il y aurait pour la France d'entrer en relations suivies avec 
le gouvernement Birman. 

Le secrétaire donne le titre de différents ouvrages qui x>nt été déposés 
sur le bureau par' leurs auteurs; des remerciements sont adressés par 
le Président aux donataires. 

Le président remercie, au nom de la Société, le générard'Orgoni de 
ses intéressantes communications, et lève la séance à dix heures. 

Le secrétaire général : Victor Langlois. 
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OUVRAGES 

OFFERTS A LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 

Par M. Hàmkl : Traité sur les maladies des plantes alimentaire?, etc. 
1 er vol. in-12, 372 pages. 

Par M. Baillbt : Nécessité de la colonisation de l'Algérie et «on re- 
tour aux principes du christianisme, in-8°, 366 page?. 

Par M. Furnari : Recherches sur la bryone, considérée au point de 
vue économique, industriel et agricole (en Algérie), broch in-8°. 

Par l'Auteur : Des sentiments de justice et d'humanité de l'Angle- 
terre dans ta question indienne. — Lettre à la presse française, in-8% 
184 pages. 

Par M. Garcin db Tassy : Notice biographique sur £. Quatremère, 
par M. Barthélémy Saint-Hilaire, in-4°. , 

Par M. Fbrd. db Lrssbps : Meetings anglais en faveur du canal de 
Suez, in-8% 320 pages. — Observations hydrographiques dan9 ta baie 
de Pél use, parle capitaine Philigret, br. in-8°. 

Par M. Victor Langlois : Rapport à S. Exe. M. Routand, ministre 
de l'instruction publique* sur les archives de Turin, br. in-8 '. 

Par M. d*Ayezac : Histoire du Brésil, i vol. in-8°. 

Par la reinb d'Oudb : Plusieurs brochuies relatives à l'annexion du 
royaume à l'empire britannique. 

Par l'Auteur : Traces de Buddhisme en Norwége avant l'introduction 
du Christianisme, par M. A. G. Holmboe. 1857, in-S°.avec planches. 

Par la Société : The transactions of the Bombay geographical So- 
ciety. 1857, volume XIH, in-8°, figures. 

Par l'Auteur: Les Ruines de Pompeiopolis, mémoire lu à la Sociétés 
archéologique du midi de la France, par Louis Bunel, 1855, in-8°. . 

Le Gérant, J. ROUV1ER. 



Versailles. — Imprimerie dé BEAU J - , rue de l'Orangerie, 3e. 
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LA QUESTION INDIENNE 



L'Inde contemporaine/par F. deLanoye, nouvelle édition I8S8. — 
L'Inde Anglaise, par \è comte de Warren,Paris, 1857 k — Des 
sentiments de justice et d'humanité de l'Angleterre dans la 
question Indienne, 1857. — La spoliation d'Oude, par le major 
R. W. Bird., London, i857. 



Des symptômes précurseurs de grands événements, dont 
la portée doit avoir d'itnmenses conséquences pour l'avenir 
des possessions anglaises dans l'Inde, semblent indiquer 
que le moment est venu, pour l'Europe, de décider désor- 
mais les grandes questions politiques sur la terre de l'an- 
tique Orient, Tout annonce que les liens qui unissent le 
vieux monde asiatique aux nations occidentales, tendent à 
entrer dans une nouvelle phase. De tous côtés, on sape les 
barrières qui s'opposaient naguère à l'expansion de Tacti- 
^vit^ européenne, et l'expédition que la France^et l'Angle- 
terre font, de concert en ce moment, dans les mers de la 
Chine, pour forcer l'entrée des ports du Céleste Empire, 
qest pas un des moindres incidents du grand drame qui se 
prépare, 

La question de l'Inde qui, depuis un an déjà, occupe tous 
les esprits, doit trouver place dans cette Revue; mais pour 
bien juger de l'ensemble des événements qui viennent de 
s'accomplir; pour arriver à la connaissance de l'inconnu par 
le connu, il est nécessaire d'avoir des données précises sur 
vu. — Février i**8. » 
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un des points essentiels de la question, et d'établir à ce 
sujet, des conjectures rationnelles. Fidèle à la ligne de con- 
duite qu'elle s'est tracée, la Revue essayera de combler en ' 
partie la la*i?t)tfdéint>y connâifcsarfcés çuil Pétg <Je l'Inde, 
avant et pendant la conquête britannique, pour ensuite 
exposer les causes qui ont amené la révolte actuelle, et en 
tirer pour l'avenir les conséquences- que celte insurrection 
doit nécessairement produire : il est vrai qu'elle ne peut 
offrir à ses lecteurs qu'un résumé succinct, mais malgré sa 
brièveté, elle espère qu'il suffira, ppur.les initier aux causes, 
des variations successives. auxquelles furent fatalement sou- 
mise* les populations de l'Inde, dont l'histoire, à toutes les 
é^&ques, semblable aune longue chaîne d'or, dont l*s an- 
neaux infinis rattachant l'antique civilisation de l'Asie 1 à 
l'Inde moderne, forment une série brillante de récits héroï- 
ques et de glorieuses épopées. Dans ce but, nous avons du 
recourir aux sources originales, à ces grands poèmes san- 
scrits, inspirés par les dieux et écrits par les hommes; ati\, 
naïfs récils des anciens navigateurs et aux explorations mo- 
dernes des voyageurs occidentaux. C'est en interrogeant* 
attentivement ces témoins des temps passés et de Tépoque 
actuelle; en comparant leurs dires; c^est, disons-nous, par 
cette longue et sérieuse enquête, qu'on démêle le vrai à son 
point de départ et dès que l'on est parvenu à saisir son 
fil conducteur, on marche d'un pas assuré à travers lés 
faits, jusqu'à l'époque moderne, en entrevoyant corisraih- 
ment, ou la certitude, ou la probabilité qui en approche^" 
plus. Nous commencions cette élude au moment oii itfii^é 
levait victorieusement l'étendard de sa nationalité, et libtfsr* 
l'avons terminée alors que les échos du canon de DehU 1 
saluaient la chute du trône d'un grand mogol postiche:' les 1 
enfants d'Albion verront qu'en France, où nous aûrîotis 
bien quelque droit d'applaudir aux succès des cipayes in- 
surgés, déjeunes cœurs palpitent pour la causé sacrée dë~ 
la civilisation, et que, comhie eux, ils n'ont jamais d!êiè&-" 
péré de l'avenir des' possessions anglaises dans Tïnaé. ' tf 



Digitized by 



Google 



.: -i-W ■ 



^ Vers. 1W4 600,. Vasco de- Gama avait ouvert -la route dé 
l*Ind«,parlêcap <fe Bônné-Espérance;- et -'bientôt lés Portu- 
gal ^précipitèrent ; à sa- suite, avec cet - élan enthousiaste 
quedowne aux navigateurs l'amour- de* conquêtes. La-con- 
tréequ'ife alteient .visiter était- bien celte que lés romans dé 
oheraterie avaientjpeÎBte sous tes plus riches couleurs : un 
cie* pjirj unsOleil vivifiant, une nature luxuriante dés 
hommes aux- vêtements 'd'w enrichis de' pierreries, des rois 
magnifiques, dont te luxe sç- déployait dans toute sa splen- 
deur, étaient- autant :<te réalités bien faites pour frapper' 
Imagination, ardente de* Portugais, à la fois guerriers^n- 
tféjwlesy commerçants, aventureux et obéissant à ce puissant 
instinct qui les guidait, à travere, un immense océan vers 
des4erre&i»ijbiïnue8v . .' 

- ^ttel.pays, autre queiWiidéypouv^offrir aux Portugais 1 
d©s>dhar«e8.plus» attrayants^ leur vive imagination, quand' 
tesoi»,' i&enfrevoyaietrtte spteil noyé dans une brume rou- : 
geéto* prêt à- s'abaisser derrière les grands arbres; à ce ; 
moment oùla nature, fatiguée par d'éterneltes«haieurs at 
tendait avec. résignation, leisoulfle rafraîchissant des brisés 
du nordv,A:ee.n*omeht-au«si, l'Indien, énervé par un cli- 
mat brûlant, imitait le silence de la nature, et plongé dans 
dné «orné extase, il: semblait atterre la Venue d'élrangérs 
ittcoriwis, aveedêsquels il devait partager le sol Sacré de la 
pafr& <tes dieux. 

- ft#à- des signes, manifestes dlune invasion.- prochaine' 
iféfeiét* pn*Ji»ts au setnitaême de l'Inde. Les dévinra vaient 
p*^»tqa©rémp1re des Bfengols devait bientôt tomber et 
què4«*eaux*fin*$te du Gange féconderaient désormais des' 
plaines souilté**par la présence impure dé peuples élran- 
gtrsv La,n«i(| déB-bruite inusités se faisaient entendre des 
mteswlltûd^desdéseFteoux rivages enchantés de l'océan 
lwtea. On a^U^vH. pehdjmid* crépuscule, des, être» sur- 
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naturels sortir des forêts consacrées, commencer de mysté- 
rieuses promenades et se cacher, au point du jour, dans des 
retraites inconnues. On avait entendu se mouvoir à travers 
les buissons, courir sur l'herbe, sauter sur les branches des 
arbres, siffler dans l'air, des monstres terribles, des reptiles 
hideux, des oiseaux fantastiques, dont on distinguait à peine 
les formes et tes allures, à travers la brume du soir. Tout 
portait à croire que ces êtres, dont la présence s'était sou- 
dainement révélée, pratiquaient, sous la direction du dieu 
Pouliar ou des géants 4e granit, quelque chose de pareil 
au sabbat, puisqu'à ce moment même les peuples conju- 
raient les divinités par des mystères sacrés, dans leurs 
temples caverneux , à ce moment où l'astre aux rayons 
froids illuminait sans chaleur les. abords déserts des redou- 
tables sanctuaires, où accouraient de toutes parts les théo- 
ries des adeptes du dieu Brahma. 

A cette époque, où la colère des dieux se manifestait, toutes 
les populations de l'Inde, sous l'impression de la terreur, 
témoignaient de leur piété par des jeûnes, des prières et (tes 
sacrifices; à cette époque, dis-je, apparurent les Portugais» 
C'étaient de grands batailleurs qui ne combattaient pas seule- 
ment j>our l'honneur de leur roi, pour venger ses injures et 
étendre sa puissance, mais qui mettaient aussi leur épée au 
service de la religion, afin d'assurer le triomphé de la foi 
sur les infidèles* 

Au commencement du xvi' siècle, te littoral de l'Inde était - 
soumis à la domination de princes musulmans, d'origine 
étrangère, qui exerçaient, avec une tyrannie odieuse, l'auto- 
rité despotique de la conquête. Soit qu'ils fussent indépen- 
dants, soit qu'ils obéissaient féodalemenl au plus puissant 
de tous, il n'y avait entre eux que haine, que jalousie» que 
guerres perpétuelles. Suivant l'accueil qu'ils en reçurent, 
les Portugais se firent les amis des uns, les ennemis im- 
placables des autres. Quand on connut l'indomptable valeur 
de ces étrangers, on brigua de tous côtés leur alliaace, et 
on la paya par la concession de privilèges, par l'autèritifr~ 
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tioi* de bâtir des loris pour protéger le mouillage de leurs 
flottes. C'est ainsi que les Portugais étendirent peu à peu 
leurs établissements, des côtes orientales de l'Afrique à celles 
de la Chine, en inspirant partout le respect de leur nom et 
la valeur de leurs armes. 

Parfois, un courage immodéré, trop dé confiance dans le 
succès, leur faisaient éprouver des échecs ; ils les réparaient 
par leur persévérance, et Ton a peine à comprendre comment 
une si petite nation pouvait suffire à une si grande tâche. 
Il est évident que tout ce qu'elle avait de plus énergique pre- 
nait alors la route de l'Inde : deux siècles et demi de mal- 
heurs et d'abaissements n'ont pu entièrement étouffer les 
gorines déposés par les héros de cette glorieuse époque. 
- Les Portugais étaient les arbitres de l'Inde, quand le roi 
don Sébastien, entraîné par cette humeur chevaleresque 
dont nous parlions, s'engagea, en 1578, dans la fatale expé- 
dition du Maroc où il périt, à vingt-cinq ans, dernier héri- 
tier légitime de la couronne. Le roi d'Espagne, Philippe II,. 
s'en saisit en vertu d'un droit fort discutable, s'il n'eût été 
celui du plus fort. A partif de ce moment, l'étoile des Por- 
tugais pâlit et s' éclipsa -dans l'Inde. Ils n'étaient plus soute- 
nus par cet esprit national qui est une force nécessaire à tous, 
maie surtout à celui qui combat loin de sa patrie, et qui, 
en mourant, a besoin, comme le soldat de Virgile, de tour- 
neuses regards vers sa douce Argos. D'ailleurs leurs efforts 
ftrtreafc désormais jphitôt embarrassés que secondés par le 
gOfurtettaeii^ Indes de Madrid, organisé en 

- tue defrpopidMkHiô de l'Amérique, n'avait que des idées 
faftôes suriai<ond*iite à-tenir avec les peuples de l'Asie; les 
jésui^s^iyMdoeiinaiw.t, $fc4e*r zèle intempestif de propa- 
^nitiut un çnifcarras 4e plus». 

.-h vAxes ^u&e&; d'affaiblissement vint se joindre une riva- 

-liité qui n'avait point été prévue. Les querelles religieuses 
tdu xvi* siècle avaient été, pour le commerce des Flandres, 

i u*^occ&$ioa de se soustraire à l'autorité du roi d'Espagne. 

^Apfes avoir longtemps combattu pour leur indépendance, 
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les Pitfvmce^Ufties*^ itafes là vieil- 

lesse (Je Philippe U, de ^pttdrel Mfeur toâr roffeasive, etrdte 
porter laigûérfe chezj'enneari; celles ne crurent pomro& 
mieux foire efue d'aller,! au delà «fessera, (tarir ièajSoproés 
de ses richesses. Les vaisseaux liaUandais^toiiienfcàiia^oito, 
«l vinrent disputera rfispàgtfe J'.e»Pirir0. des «ers de Ijftfde. 
Les Aiijglflis $uivi.rei3ifce,iïKfuMomeiMrDè8J!OT'16ÛO, la reine 
Etisabeih délivrâmes premières lettres: patentes- «juv.onJhé^é 
le forment de la Compagnie des? Iqdes* Les Fronçais far- 
tèrent aussi, mais avec, timidité, > l'empressement que la 
Hollande et l'Angleterre: avaieftt tooMréiàîart-ôter, dton 
métnecoup^ le commerce du roi d'Eepagne. 

DfttyS'ilfie longue lutte cofatre lefc Portugais* les Hollan- 
dais apportèrent cet esprit de suite et de persévérante, dette 
^merveilleuse^ patience: qui les caractérisent. Ils inatxiièrehl 
avec précaution dans la création de leur» établissements ;.fet 
celte prudence dans l'organisation, n'excluait pafc cependant 
l'audace dans l!action. : Us comprirent qub lfeurtTÔle û'étaît 
pas d'étendre leur empire sur le continent indien, et ils se 
bornèrent aux îles qui, par suite^de la. puissance idetrfour 
-liiarine, étaient pour eux une possession' assurée, 

, Nous avons dit que les Français Vèngagèqenfe auw dans 
cette carrière ; leur* débuts ,nefcn?entj pas toBill&ats^maisiedtei 
tint moins au iïmitq&e d'habiletédes Mwgaïwrs jqu/aj* ré- 
gime économique de ia natfion. Ce fut Ridaeliew, 4ont le 
génie contribuas! puissamment à étaMirlfcgçsndaun : na#o- 
nalede la France r qu*V le prèrtnfcr, f songea à donner ai son 
commerce; ouïe véritable ex-tension dhn& l-lmle. ;Malhèuct>u- 
-sementf steS; tentatives reucon tarèrent de i§mvteBidiffmM!&. 
hp projet det Richelieu ftit repris par €olbertjt<€J u i> en $6M, 
créa définitivement la Comparu iebdes^ndes^ On tonuSait Le 
rôle brillanli^qiueî nos ; pères* ont jeéè êfoni) oet^mmenseyem* 
pire, là puissance ià laqUelleiilssiétevètent/ et la ïeijommée 
,que s'acquirent fas.Bvssyiefj îles Dupleix. Mais le g^ oie» de 
ces grdtAsi«honim0sv r e6i?r ré ti qu'il était pard^ipolitèque 
,abso*banle(>de Li>uisXiy^ ne pouvait agir à l'aise, ette«*s 
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tions, fuirent frappés de stérilité par le fait même de 
J'jQ^qisaUow^^Coi^agnie qui payant en elle un prin- 
cipe ïdissolvatit, ; devaikltieat$t être frappa de mort. 
. Jjà Couf^p^nie portait; l'empreinte fjejtçutes les créations 
,de,Louis XlY. ( Éaiijd€^tif|ant FJStat&sa personne, le grand 
. roi tenait naturellement la; première place en toute chose ; 
et la part qu'il s'était faite était trop lapge. Ainsi la Compa- 
gnie, se [trouvait ,soup la prp^ion immédiate -de 'l'autorité 
.ro^alpj qui»e lui laissait pas upe llherfé d'action suffisante; 
. et somïconseil, pupprieur était composé des éléments les plus 
contraires a la bonn,e direction d'une société commerciale. 
CJest^ alors que la Cowpagniç,, mal administrée, succomba 
soys k poids de ses. engagements et surtout des fautes de sa 
.. direction. Les écrivains du dernier siècle, les libre-échan- 
. gistes d'alors, { ne virent la cause de sa <uine que dans sqn 
, monopole; suivant eu?, ,un commerce libre, eût tout sauvé. 
.C^pejidaflties compagnies jhpllandaiees et» anglaises repo- 
sent #ussi,$ur un monopole, qui n'était «ni moins exclusif, 
ni moins pratique que celui de la compagnie française, et 
^ellçs, n'en jouissaient pas moins d'upe éclatante et incontes- 
table prospérité. Le principe du désastre était donc, ailleurs. 
r Peut-être t lps ^oonomistes connaissaient^ la. cause vérita- 
ble, du, mal ; piais ils ayaient.un système à faire prévaloir, et 
.ils ne voulaient pas en perdre l'occasion. 

>: .Nous av.ops dit plus haut, qu'à ^'exemple de la Hpllande, 
A\fci%\etçrve forma, une, compagnie pour expédier des na- 
vjxes^ans Vfodç # v ce dernier départ eut lieu l'an 1600. Mais 
^l'iextension de cette, compagnie ne date, à vrai dire, que du 
^^gne,de. (Charles ]B. Ce pjîinqe confinmaleschartesd/Elisa- 
, betl* et ^Jacques, I tr , çtjen accorda quatre autres pour 
_#endjre les priyil£ges déjà ewtauts et en octrçypr de nou- 
,^aux. 

( La révolution d' Angleterre, et la guerre maritime pen- 
dant 4ftq«i%^ t ar^ fraa^^eut un ijjal dncaicu- 
„ lî^erau;çOïW^ e bTitâpnique, x ^^ataèr^pt la Cofppagrtte 
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dans des pertes ruineuses, si bien qu'après la paix de Ris- 
wick, on la mit en liquidation pour en reconstituer immé- 
diatement une autre. Guillaume III garantissait à la Compa- 
gnie, au moyen d'un charte d'incorporation, datée de 1698, 
la protection de l'Etat, et la laissait dans une indépendance 
à peu près illimitée, qui a été un des principaux et des plus 
sûrs éléments de sa grandeur. C'est de ce moment que da- 
tent l'affranchissement et la prospérité de la Compagnie. 
Grâce aux événements qui suivirent la guerre de la succes- 
sion, d'où l'Angleterre sortit si grande, la France et l'Espa- 
gne si affaiblies, le pavillon britannique conquit définiti- 
vement l'empire des mers. L'Angleterre, sûre désormais de 
sa force, pressa les opérations militaires dans l'Inde avec 
une telle énergie, que les forces françaises, attaquées et 
poursuivies de tous côtés, finirent par s'enfermer dans 
Pondichéry, qui fut leur dernier asile. A partir de cette 
époque, la puissance anglaise marcha à grands pas dans la 
conquête de l'Inde. La Compagnie comprit qu'il n'y avait 
rien à attendre d'un système d'occupalion restreinte, et que 
le plus sûr moyen de donner à sa puissance une base large 
et solide, était de s'établir sur tous les points du vaste em- 
pire qu'elle venait de ravira la France. 

Il est impossible de ne pas être pénétré d'admiration 
par cette habile politique, qui, dans une si longue suite 
d'années, ne s'est pas laissé un instant détourner de son 
but ; combinant ses plans avec une prévoyance sans 
égale, ne les exécutant que quand l'heure était venue ; 
jamais impatients, jamais découragés, s'arrêtant à propos 
dans le succès, réparant les échecs avec une énergie in- 
domptable, et employant le talent de ses négociateurs 
avec autant d'avantages au moins, que le courage de ses 
soldats. Mais le mauvais côté de cette politique, si heu- 
reuse dans ses résultais, est d'avoir été presque toujours 
sans principes, comme sans pitié; de s'être montrée peu 
scrupuleuse sur le choix des moyens, pourvu qfé'ib con- 
duisissent nettement vers leur but ; et d'avoir fait, à fïn- 
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térèt matériel, un trop facile sacrifiée de l'intérêt moral, 
qui est, lui aussi, une dés plus précieuses richesses dés 
peuples. 

Quand la répétition périodique des mêmes faits n'avait 
pas encore familiarisé les peuples avec les procédés de 
la Compagnie; quand le sentiment du juste et de l'injuste 
n'était pas émoussé par une longue habitude, l'opinion 
s'émut vivement aux récits qui arrivaient de l'Inde. Elle 
blâma l'inique annexion du toyaume d'Oude aux posses- 
sions de l'Angleterre, et elle pâlit en songeant aux malheu- 
reuses victiraeslsâcrifiées brutalement par la politique en- 
vahissante de la Compagnie. 

II s'est produit, disons-le, des faits odieux, comme l'his- 
toire en offre peu d'exemples dans ses pages les plus 
sanglantes. Là liste des tortures raffinées, inventées par un 
peuple "qui se dit marcher en tête de la civilisation, ferait 
frémir d'indignation une race de cannibales. Qu'on lise 
la brochure qui a pour titre : Des sentiments de justice 
et d'humanité de l'Angleterre dans la question Indienne,. 
: et on verra si, dans le monde, à aucune époque, un peuple 
barbare ou une bande d'inquisiteurs, eussent été capables 
d'employer des moyens aussi infâmes pour arracher la 
vie à des malheureux qu'on avait tour â jour avilis^ tour- 
mentés, exaspérés ; dont on avait volé les richesses, violé 
lès femmes, pour ensuite les livrer à des bourreaux, parce 
qu'ils avaient soupiré après leur indépendance perdue... 
Mais détournons nos yeux de ces pages tachées de honte 
et de sang, et laissons de côté les bourreaux, pour reprendre 
la suite de notre étude. 

II 

L'histoire nous montre l'Inde, comme *un pays fatale- 
ment destiné à la conquête étrangère; il y a des siècles qu'elle 
a perdu son indépendance national^ et la domination 
anglaise qui, naguère encore, y fêtait si solidenient établie, 
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atH»f ♦peuMtreun jourle jaiênie, f sort ^^, les ;awjpaiioBs 

4fts ^içgisrKMn,,^ ^WgiTirwui;,^! 4^ I: Sç|jaWHadir. 

La conquête anglaise s'est successivement étendue ,$9f 

l'elTort per^éyér^utde^us d'un siècle ^ ^n^Ms et de 

négociations ; au . mo niant, où nous j^œiybns, .les armes 

britanniques luttçnt a\ec un courage .désespéré, jcorçtp^vpc 

; jnsurrerçtion , générale qui, presque à la , même heure, a 

écfatté 3pn tous Iqs, poiuts.de Hude r saus ; quelçs agéftts .911- 

.glais aient. pu eà^préveiri^'^va^er^tles sau&es.et h$jrê<- 

-Wltpte, 

.DtatisFInde,. lflh polygamie f j»tervei*i^ftpu^it ^Jf ordre des 
successions, et il ne se passe pas4ix années sans le,^ou- 
.Jàwment4iMn/prétendanjt^ eians guerre civilç,.*ans. révplu- 
,ticm sanglajate. Les royaumes où $e, passent.de tels feàtç, 
.recèlent dans leur se^i, . un agent britannique qui, Joui 
d'arrêter; ces ^oliftUms de palais et de Toyaumes, en- 
cornée «la luttejftes partis qui recourent rà son influence 
vtoute-pwssa»te<|KW;fwe pencher, fô,balawe.Jtiettt$t cet 
-flgent^çglaie^ résident, <d£ la Cowp&gnip r ^devient ^arbitre 
suprême du, pays, qu^, j^o^ninativement indépendant u'en 
est, pas moins de, fait, dans le Tasselage de l'Angleterre. 
Quand Ie< rooqaent est venu, on : souffle sur cette ombre 
d'indépendance, et le teni toi re royal est, annexé aux de- 
toaines^e l'Inde anglaise ; une rivhe, pension est accordée 
au souwrçiu dépossédé, iqui. va achever,, dans d'ignobles 
voluptés, ujie, exigence -obscure ; àmoips qup,; connue le 
,roi id ( 'Qijde, il ne proteste, leiarmes àja-maip y ptïque ide 
s -flou.«acfcQt, ( »U n& jette tegartf à Y Angleterre, jdans l'^poir. de 
boufeverser toute la puissance britannique, 4ç{Hfls. l flyma- 
laya jusqu'à l'Océan, depuis les embouchures du Gange 
jusqu'à la mer d'Arabie. 

Depuis quelques années, le royaume d'Oude était con- 

- damné par la Compagnie, et il éÉaitwwvé àlordïDalhou- 

sie. de le védutre /en : province anglaise- ,Ç était le! , dernier 

.i»WB^ifORté,|tu5L nnisulmans dans i rMritagc^es fils ( de 

Wlioou,, .Le 4àaitre suprême Mie Vlnée *ojf«t Uor^reet 
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la paixnçgner d*ns retire de. h Coippagiwey.eUliàe^ 
sait de la gloire que Çieu; donne aux monar/jue^ ( quand 
la, guerre a>eo ff |a Russie éclata et ^Vexpédiiioa.'fd'Qrîeiit 
f^tré^p^arç rAngfete^nç^ la ,;Ffance etla §ard««g»f> 
La puissance britannique t détaçha de ses- forcer dans Vlwfa 
pl.M§iewrs rjégpuïfaUs. Quand \^èS{ larP^îde.S^ba^tQpol, 
4a ; pai^^eparisjejitél,4 ?jgi)ée,spn[ arpaée. affaiblie, par l€p 
pertes qu'elle avait faites -en Crin^e, sqlte^hpmrnes, *soit 
dansJ>pinioa,pub|iqu?yparsuUe de l^ffiaitrerd'Jn^iwantf, 
<>ù la division ;£ftsquet fsauvatgénéreusepaentl'hQnnçup du 
drapeau. anglais, celte , puissance ae voulut cependant pas 
rester qn arrière de la France et de, la. Russie. Sai$ .avoir 
eu le, terçjpsde combler les vides faits, dans les rangs de 
sonarméç, $11$. reçjojpmença dj© nouvelles -guerres,^ mais 
cette fois ce n'était plus avec la Russie, mais bien avec 
la Pçrse el la Chine. , 

. L'tu$toire aura à rechercher quelle part revient à chacune 
de ces trois dernières puissances dans l'insurrection > iu~ 
dienpe.,11 semble résulter des événements dont Tlndçufctan 
est le théâtre, que; d abord, dans l'insurrection de fermée 
du Bçngale, il fnut voir l'explosion d'une mi^e; sourdement 
préparée et changée de longue date par des mains étran- 
gères., ^n effet, pn gavait, depuis .quelque temps, qu'une 
agitation fébrile circulait dans, Jes vaines des populations 
iod^nesjet de Tar^e Ui<|igè^>e; on savait auasi r que dans 
touj^s l^ t grandes réunions soleniHsanl quelque annivéïv 
s^ire v$\gk)i%i des deux, qglte? rivaux, aux fètp& d'AJy et 
d'iÏMsseïfy aussi ft^niq^'à, «celles; de Ijtopaet de^hnou, 
op^Y^Uaisj dçs parçd^s vagues, îjnaisi me n^çairtes,: couvant 
dans f$ foulç,; queptreiirausuIrnans.etJudousr.d^rrnots 
tordre semblaient Rangés.. Bientôt ? des r^pport^ partis 
d§rt^us.l^ poi^tç; fdu tewHoire4n^britanniqu^^^l|.dpi4rffli 
ne pouvait su$pecler Voqjgjtpe» ,ni f exactitude, jt inr^ntdé- 
iïpnçe^au J: c^^il8iiprênae.dQ. Calcutta reii^eoc^ d«flg^nts 
aioti&pçu^ -actife^ insaisissables, transmettant de Knyslér- 
rieux messages qufne p<^aiwV;#re (quefrdflfr'P^çfLirfte 
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conspiration/ ou tout au moins des mots de ralliement. 
Ces envois consistaient, pour le peuple des villes et des 
campagnes, en petits gâteaux de fariné, symboles universels 
de communion, et pour les soldats, en fleurs de lotus bleu, 
plante consacrée aux divinités vengeresses. 

Le conseil suprême, malgré tous ces avertissements, sem- 
blait sourd et aveugle. En vain, la presse locale, poussant 
à son tour le cri d'alarme, disait qu'il se fiait trop à l'avi- 
lissement et à l'esprit de servitude des peuplés confiés à ses 
soiftë; qu'il laissait imprudemment aux mains des rajahs et 
des prêtres, des richesses immenses et des influences sans 
contrôle ; qu'il comptait trop sur les rivalités religieuses des 
sectes, sur la désunion des castes* foutes; causes qui devaient 
se faite un jour devant la haine coifomune de l'étranger; 
qu'un danger redoutable menaçait l'Inde anglaise , au 
moment où elle était désarmée de soldats britanniques. Le 
conseil suprême répondit à ces griefs par des procès de 
presse. _ 

À cette époque arriva, par une fatale coïncidence due au 
hasard, un ordre de la métropole, qui enjoignait d'intro- 
duire dans l'armée indigène la carabine Minté. Cette arme 
nécessite, comme on le sait, une cartouche particulière, 
graissée extérieurement avec une composition d'huile, de 
cire et de suif de mouton. On doit remarquer que cette der- 
nière substance ne blesse en rien les préjugés dés Indôus. 
Mais le bruit s'étant répandu que cette graisse pouvaifBIen 
, avoir appartenu à un porc bu 1 à ùfrbœuf, il s'éWstiivit un 
sentiment de repulsion bien ( éoïtipî , ehéitëfbîé pbui* ïèfffeëè- 
tairësde Manoù e1 de Mahbmêt. ifrëiitôt lé J sèfub^Ôit^r- 
cotirui tous les rangé d^la^ fttâle 

nouvelle, cîffeulant comme ** une tttéché Irtcétiailfrré, ^Vrfit 
■faire éclater biétiià la n/ine ^iii 'déjà 'êbttt pr'ëpaUe SfepMs 
deuk ans. 1^ presse indigène ^prôpa^ekit k ftJh toirfîè tfiôt 
d'ordre des meheuri fausulfaanfc, et srftifflï^âMilft'rt- 
Vôltëdans les rangs dû petipte étcfé Vttfàë& J f préfà$fâ\ii 
fchute de l'empiife indo^-britànnique: u ? u ' ""' 4f,li 
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La refaite éqtota ea£a; un oOffeier anglais ftit fcié àk 
parade p^ryn soldat indigène» Dès lare te licenciement du 
régiment fut décidé, et officiers et miliciens reçurent 
Tordre de mettre bas les arinçs. et de rentrer .dans^leui». 
foyers. Ces hommes devenaient donc des recrues toutes 
prêtes pour l'insurrection, Le 10 mai 1857, elle éclata de 
nouveau aux environs de DehU, et se propageant dé prodife 
en proche, elle atteignit rapidement des* proportions gigan- 
tessques. Dehli fut bientôt converti m une vaste arène, ou 
le sang européen coula par torrents. La garnison anglaise^ 
peu nombreuse et surprise presque à l'improvise, vit le 
cercle formé par les insurgés se resserrer autour d'elle 
comme un nœud fatal. Le foule des assassins, grossie par 
les renforts des. nouveaux arrivants, rendait impossible 
toute résistance des Anglais. Touksfçis ils voulurent forcer 
un des points du cercle vivant qui les enlaçait, mais pas un 
doigt de l'édifice humain ne bougea; on eût dit une mit- 
raille de fer* Tous furent égorgés,! Alors on vit les journaux 
Parsi vomir l'insulte contre l'Angleterre et appeler aux armes 
le reste des Indous. On y lut presque aussitôt le récit de la 
victoire des Indiens, et la proclamation de l'empire mogol. 
Pendant qu'un fantôme de gouvernement était institué sur 
les ruines fumantes de Dehli, quatre mille soldais anglais ve- 
naient mettre résolument le siège devant la capitale du grand 
mogol, ressuscité dans la personne d'un vieux prince cou- 
vert des oripeaux de la majesté impériale.. La ville était dé- 
fendue par trente-cinq mille soldats, treize cents bouches à 
feu, et l!insurrectiou avait pour auxiliaire le choléra qui 
ravageait la petite armée britannique* Bientôt de nouvelles 
insurrections éclataient à Allyghour, à Ambala, à FérozcK 
pour, â Merdan, à Nassirahad et à Luknow* L'Inde tout en-* 
tière, inspirée par un même sentiment d'indépendance et 
de haine, prit les armes. L'Indou superstitieux, secondé 
par le fléau qui enlevait les Anglais par milliers, crut voir 
Dourga, la déesse implacable ; Sivft dont le souffle trçe, oh 
Rama, année de sbalacetfotaA* seigliteè^ à iatombée defo 
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mkils éahfcfe cmbp'd^iï** ^^; fcèWÉfe^jétAfê Ws Itfl>^ux 
voyaient IVwigeièxfenaiiialéur passer 'dans tetf : maisons dès* 
Egyptiens, twi "setts 'les tentes de Sennaettérib. Eh effet, de 
tous tôtésy la; mort frappait à grande coups.- chefs et soldats- 
tomfcaietiisous te faux démange dès ténèbres. GTest alors- 
q«ed\»^itltoniardi liawrence,' Reid, Nlfchoteoii', Havelocfc 
ettaBt'd'i)utres f terminer le*' glorieuse existence. 

Cependant, te > siège- d# Dehli, poussé avec lenteur par 
la» tactique européeritte* ne laissait aucun dôyte stfc la 
prise de cette villevteot faisait présumer que bientôt 
Dehli allait' se< vendre*. Le, 20 septembre, la ville fomba'M 
pouvoir tks Anglais ; un vieiHârd de quatre-rçiiigt-t-douze ans, 7 
décote du titre d'empereur) fut afesailli sur sônti*ô«e pài» 
quelqoqs soldats anglais, et il eût péri commué ses fils, par 
la» balle duptstoleld'ungewtlêman ivre, en habit rouge, sî 
sc0i<gF|iBèège n'eôtipariéiBqsa feitcur. Le vieux* lion Tî- 
naouridej est aujourd'hui indaroéré dans la'fôrtireSsseou 
déjà? avant lui y avaient ^tâenfërmés tantJ#&ut!reSgrahdétii*ë 
déchueej; • -*''.'■■'* • ' r ' 

. Aî^rhenreoù nou^éçrîvoii?, le géttfefcali&ittiedfes 'forces 
britannique? est. sous^Lutatow, ocbup même de Ttnstm^ec^ 
ttan, etipwidant qu'il fafft' tomber -pièce à pièfcey lies restes 
deTartme insurgée, la mbtç du réi d*Oùdej Vient mou-i 
tin *ee FVance*; sané avoir pu obtenir la wfetittitîôri tftfe éfafô 
d&^nfihi, confisqué* pafrlà é<^pâgfltefc ftepufë quelques 
senàïfJes; les AàgUis semblent scnMnteni^ av»ë°a?vè!ntàîg€f 
damllBUi^poskkms/eHout faitlstippéfcer que» 1 î%dé, #tîf 
iti*airti pendue pouffa pui&ôijcè britaftïriqoey v&irêtotidàë* 
aous.»*» joègi Bfoi^ se demande4**m, que ^«-441' âd*ehi# 
1 aptes tant d&éféneinents acecrôfUÎ» de pabtiei* d'autre fi<$utt 
serontdeslne^résaîfle* dési Anglais pourries ltoûd&rïes*'^; 
indottift S«f«k6 iartç pour sangi tètèMipoôfl têt»;; Ou biért^ 
BÉiemL'Uispirée^ ^Angleterre 1 jttant urt voilé* ^r f iw* passé 
4àfavt%ïv0m*toûie 4a(ns» la révolté saAglânto^éiVttdè tttÉ 
jitetepuàifion^ 
^U'ëll^ai€ômulises -^CiiisécWiiDèiwléAdii^ efc^ors/ ntrtii 
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«ferrifrcrf FÀn^lëMstW'eét d^nv dé 'l^mpSéè Jé»4dheA s 
M^b^àttftèîpofts pbiâf st# T ttariir,' et J voyons ri&iFïténaftt' 
4«lerêttt i été i l[fr'ftort ! dè FfiMfè, si F insurrection â^iilriofl*- 
phfey et qfceï iï J seter déèortaais', si , l'Âtigteterfe, 1 justement 
impfréë, fait abandon de sesaweienspriticipiesf poeir entrer* 
dâWnne i, èré rioateflè'ét à eile r irreortirtfc jùsquV présent^ 
dë'Rtyatitéy dé* régénération *et dépardom 

IHf 

IMïlgi&tèrre ' restér^ir-elle maîtresse de son empira 
d^ttwt^e^Btfèr du b*m llnde/C^iïserTera^eHe'soiïmdépen^ 
danee ? TteUé^est la > question i qwi se préaerrteià tou» te^ 
esprite. Deu* opinions bien tranehéiesse sont formée* 
dmis^s (ternie tewp^ à? laisfiitê de^tdepiUersévéneinêwtt^ 
Les uns pensent que l'Inde doit reconquérir sa liberté* <kmt 
lèS'Àii^g^dWteriii^ n'ipairgnant au- 

cBWmo^eni^Mr^ arritet» A^aBlîpdansfCpttecdiiIréçi leur» 
domination. 1 D'aatre^ ftHii desn vœux^ pour que* T Angles 
tët*er i est&* maîtres^ de ltempire* de l'faaty parce quey 
dfeent-ite, te civilisation de l'A^ exige la pcésenpei d'un; 
peuple 1 ettr#péeti dans* cette i«uii«ise coatoée. €enx-ci* 
voient eoe^fet datt9ilV>conp^km aingéâise lesi .élément! qui) 
sont néee^saii^ pour modftter en tous pointe teisystèmei 
antique des iiistitutàons' des liuteu*, si; différait dbf nôtres 
et bien qu&fee À'ng!ft&' aient en^^é^poan2OTitei>è<iei»*si 
êhs'y dë&m*$£tl&xfr® rhnnt^nité * nepoijssef ■ ib^supposenti 
que Ja terrible leçon que leur ont infligée» lèsicipap*>.&ui-> 
ffra pour e^gag^j^ le' gou^erneitttiiti'de la €oa*pagnie à 
siHTre^cWfeormais à Wgard de i ses sujete, indien* uneli^nti 
de* enduite difctée<pfer mrepoïihque toute nouvdl^*t Jtenè 
IkFWt^ee lui 'fournit u^«i noble ^eeûpte en Àlgéri?. .. -. m 

Pdiitbïftr aipptfèéjflr ' 1»! vatew»^*^ çë»_ deux,- Offririons»! 
oppo^esy-il font considérer d'àboi^i^iqpeiiiiciewrait} 
d^^bjie 1 dûlrt le <cae qu< Insurrection*;^ trionlphét Uni 
é^ivaiH jlabîk et ^nj^nerçux,^ défit 
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traité cette question ; il s'eçt dejn?wdé *i la* logique de 
tous l^.tcmips et de tous les lieux, ne nous conduit pas à 
conclure que la nouvelle carie dominante, sortie des rangs 
victorieux d'une co^tion de soldats ignorants, de Thugs 
et de Dacpits, n'ayant aucune idée de l'avenir des sociétés 
humaines, aurait pu reconstituer dans l'Inde autre chose 
que le passé. Qu'était ce passé indien ? Des invasions cqns* 
tantes de brigands, qui venaient trois fois l'an, ravager les 
contrées d'alentour, des potentats venant chaque année lever 
d'énormes contributions, des combats sanglants dans les 
villes, des assassinats, des meurtres, des tortures pour arra- 
cher ayx citadins leurs trésors cachés. Voilà l'anarchie où eût 
abouti le triomphe de l'insurrection, et cet état, de choses 
se serait manifesté de nouveau, si l'Angleterre, ne venant 
à bout de la terrible insurrection, eût été obligée, de quitter 
l'Inde. 

Qu'ont failles Anglais, au contraire ? Depuis la conquête 
du pays, la tranquillité et la paix ont été rétablies partout; 
peu à peu les mœurs barbares dcslndous se sont modifiées 
sous r inspiration des gouvernants anglais ; aujourd'hui 
plus de pillages de brigands, plus de femmes brûlées vives, 
le caractère sauvage de r Indieu se trouve muselé au con- 
tact de la civilisation anglaise. Ne vaut-il pas mieux encore 
la civilisation anglaise avec ses moyens terribles, que la bar- 
barie indienne avec son anarchie révoltante. Que gagnerait 
l'Europe à ce changement des maîtres de l'Inde» et qu'on 
nous di$e aussi ce qu'il en serait revenu pour, l'avenir de la 
civilisation en Asie ? 

Mais disons-le encore* si l'Angleterre a joué un rôle civi- 
lisateur dans l'Inde, l'a-4-elle fait avec prudence et douceur? 
Assurément non ; elle a déchaîné des bourreaux contre les 
malheureux Indous; la torture est devenue un instrument 
familier aux mains des agents anglais, tous les ressorts les 
plus vils d'une politique odieuse ont été mis en œuvre dans 
l'intérêt de la. conquête et du gouvernement britanniques. 
Voilà pourquoi. la révolte a eu lieu, Eh bien! aujourd'hui 
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que les soldais anglais ont fait leur tâche, qu'ils ont relevé 
l'honneur de leur drapeau, qu'ils ont vengé des Européens 
cruellement massacrés, qu'ils remplissent les devoirs im- 
posés à la mission d'un peuple civilisateur envers deux cents 
millions de créatures humaines qu'on aurait dû traiter avec 
bonté, au Keu de les tyranniser comme des sauvages et de 
les mitrailler comme des bêtes fauves. 

Que l'Angleterre pardonne, qu'elle prenne désormais la 
croix comme symb<Sle de conciliation et dé paix, au lieu 
d'entrer frauduleusement, par contrebande, la hache à la 
main et appuyée sur un billot infâme. Le monde entier 
n'ignore pas que vous savez vaincre, conquérir, coloniser ; 
montrez aujourd'hui que vous pouvez sourire aux vaincus 
et leur tendre une main secourable: Profitez désormais de 
vos fautes passées pour établir plus profondément votre do- 
mination dans l'Inde ; devenez prévoyants, sans cesser 
d'être énergiques; paternels, sans faire pour cela abandon 
de vôtre force. Ouvrez une nouvelle carrière à une civili- 
sation dont nous, Français, avant vous, avons planté les 
premiers jalons. Veillez à ce que l'Inde éclairée, voie luire, 
dans un horizon prochain, une résurrection qu'elle devra 
à votre concours. Réformez, en un mot, votre système 
de gouvernement, de conquête et d'administration ; c'est 
là vcjtre tàch^.} Si vous manquez à ce grand devoir que les 
circonstances, aussi bien que la mprale, vous imposent; 
tremblez alors! Tons les crimes dont vous ayez souiUé votre 
conquête et qui sont autant de taches à 1'éipail dçj'écu bri- 
tannique v toutes vos intrigues pour priver à faire $e la 
race indienne un peuple d'Ilotes* r^toipberonUurvou^ et 
alprs il ne sera plust^ps de gémir çtde re,gre{tçr. 

Si aujourd'hui, npus coulons bipn jeter ufl.vptyç sur un 
odieux passé;si nous repoussons loin de notre, pensée la 
ternie formule ; Delenda &$t Car thag fl ?( que ppof^rept^t 
grands .çris les, çnpemis de l'Angleterre, ,ç'e$t #ujp r nqus, 
ayqnjsjfQi djansjjl'avenfr (Je $a politiq^dîinsl'ïpde;. Mais s;, 
au contraire, le gouvernement de la Compagnie entre plus 
vu. 6 
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que jamais dans la ligne de conduite qu'elle suivait dans le 
passé, l'Inde, que l'Angleterre en soit bien convaincue, se 
révoltera de nouveau et elle verra s'élever, de tous les 
points du monde civilisé, contre sa domination, un con- 
cert de reproches amers et un cri de réprobation générale ; 
alors, abandonnant à d'autres le soin de sa défense, nous 
ferons, nous aussi, des vœux pour l'indépendance de l'Inde, 
et nous dirons, comme disaient autrefois les soldats des 
légions romaines, dans l'enthousiasme de leurs triomphes : 
Malheur aux vaincus ! 

Alexandre de Roccofort. 
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LES RÉFORMES EN TUNISIE. 



La conquête de l'Algérie est, sans contredit, l'un des 
faits les plus importants du siècle, et on l'amoindrirait 
singulièrement si Ton n'y voyait qu'une annexion brutale 
d'un territoire nouveau au territoire de la France. Le bril- 
lant fait d'armes de 1 830 a une portée plus haute, une plus 
large signification. Le jour où le drapeau français a été 
arboré sur les murs d'Alger, une ère nouvelle a été inau- 
gurée pour l'Afrique tout entière, et l'on a pu voir le génie 
du progrès planer sur le continent africain, depuis l'Océan 
jusqu'à la mer Rouge, depuis la Méditerranée jusqu'au 
Soudan. Tant pis pour les hommes à courte vue, tant pis 
pour ceux-qui n'ont aperçu dans la conquête de l'Algérie 
qu'une charge pour la métropole; tant pis pour ceux qui, 
pendant >ingt ans, ont murmuré le mot d'abandon : la 
mouche qui bourdonne autour du coche l'empêche-t-ellé 
d'avancer ? 

Aujourd'hui, en dépit de toutes les oppositions mesquines, 
la France règne pacifiquement en Algérie. Les hommes du 
désert, guidés par l'étoile du progrès, entraînés par une at- 
traction irrésistible, viennent saluer son avènement, et sous 
l'empire de son influence féconde, des peuples longtemps 
courbés sous l'ignorance, sont agités de vagues aspirations. 
Devant cette école publique de tolérance qu'elle dresse à la 
face du monde, le fanatisme lui-même est obligé de s'in- 
cliner. 

. C'est ainsi que dans une contrée voisine de l'Algérie, 
nous voyons s'accomplir, depuis un quart de siècle, une ré- 
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vôlution lente mais profonde; c'est ainsi qu'à l'abri du pa- 
villon français, la civilisation fait valoir ses droits dansime 
contrée où naguère encore elle était un objet de mépris. 

Au moment où l'influence du nom français vient d'y rem- 
porter une nouvelle victoire; au moment où, grâce à l'in- 
telligente énergie de nos agents, une exécution barbare y est 
devenue un élément de progrès, il nous semble intéressant 
d'étudier la marche des réforme^ réalisées depuis trente # 
années dans la Tunisie, d'en apprécier l'étendue, d'en exa- 
miner la portée, et aussi, disons-le, de demander que ces 
réformes soient complétées par d'autres réformes. Cardans 
là voie du progrès, on ne saurait s'arrêter, et le peuple qui 
s'y est engagé, doit écouter sans cesse la voix qui lui crie, 
comme la voix du Christ au juif de la légende ï Marche, 
marche! 

I 

Mais pour placer dans leur jour véritable les faits qui 
appellent aujourd'hui notre attention, pour les rendre faci- 
lement appréciables, nous devons décrire en quelques fcnots 
le théâtre sur lequel ils se sont accomplis; nous devons 
aussi, avant d'exposer les événements (Je l'histoire contem- 
poraine, demander à l'histoire du passé par quel destin sin- 
gulier la patrie de Tertullien est devenue inhospitalière aux 
adorateurs du Christ, par quel terrible retour des choses 
humaines, T nis, la vassale du sultan, domine sur cette 
plage que commandait jadis Carthage, la rivale de Rome. 

La Tunisie ne forme pas à elle seule une région géogra- 
phique : elle est la partie extrême de cette contrée que les 
géographes ont appelée l'Atlantide, et que les Arabes nom- 
ment le Mer'ereb. L'Atlantide, bornée à l'ouest par l'Océan 
à Test et au nord par la Méditerranée, a une superficie 
de 62 mille lieues carrées : elle comprend le Maroc. 
l'Algérie et la Tunisie. Cette vaste région se divise en trois 
zones parallèles au littoral méditerranéen : le Tell, région 
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des terres cultivables ou, pour mieux dire, des cultures 
permanentes: la steppe, région des pâturages; le Sahara, 
commencement du désert où la culture devient plus rare 
et se concentre daiw les oasis. Par une disposition bi- 
zarre de la nature, ces divisions fortement accentuées 
dans l'ouest, deviennent moins sensibles au fur et à me- 
sure qu'on avance vers l'orient : inconnaissables à pre- 
mière vue dans le Maroc, profondément indiquées dans la 
province d'Oran et dans celle d'Alger , visibles encore dans 
la province de Constanline, elles se retrouvent à peine dans 
la Tunisie. On dirait que la steppe, zone de transition, a 
complètement disparu ; aussi le Tell tunisien est-il beaucoup 
plus profond que le Tell algérien. 

La région atlantique a 62 mille lieues carrées. Sur cette 
superficie, 29 mille lieues carrées forment l'empire de 
Maroc, .27 mille l'Algérie, 5 mille la Tunisie. La Tunisie 
est donc cinq fois moins étendue que l'Algérie, six fois 
moins que le Maroc. 

Baignée au nord par la Méditerranée, bornée au sud par 
le désert, la Tunisie est séparée de l'Algérie, à l'ouest, par 
des limites arbitraires plutôt que naturelles. Gela est telle- 
ment vrai qu'avant notre arrivée dans le nord de l'Afrique, 
ces limites étaient fort indécises : les tribus voisines des 
limites actuelles vivaient alors dans une sorte d'indépen- 
dance. Il est donc facile de comprendre que les frontières 
conventionnellement établies, défendent mal chacune des 
contrées contre les agressions de l'autre. Assez bien in- 
diquées par des montagnes difficiles dans le nord, elles 
sont pourtant dune défense impossible, grâce à la vallée 
du Medjerda, commune aux deux pays, et disparaissent 
complètement dans le sud. 

Le système montagneux de la Tunisie comprend cinq 
chaînes principales qui, au centre du pays, forment un 
plateau dominé par des sommets de 1,000, 1,100, 1,300 
et 1,450 mètres au-dessus du niveau de la mer. La partie 
nord-est du pays est très-accidentée, tandis qu'à l'est, au sud- 
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est et au midi, on retrouve les plaines de l'ancien Bysacium. 

Les rivières sont nombreuses en Tunisie, comme on peut 
le constater par le simple examen d'une carte ; mais là, 
comme en Algérie, elles sont loin d'avoWimpor tance qu'un 
Européen pourrait leur supposer. Torrents impétueux en 
hiver, elles ne sont plus en été que de très^modestes ruis- 
seaux. L'industrie pourrait cependant les utiliser comme 
moteur, et l'agriculture en tirerait boa parti pour les irri- 
gations, si des travaux intelligents empêchaient la déperdi- 
tion des eaux. 

Le sol, en Tunisie, est d'une rare fertilité: sa réputa* 
tion est tellement faite qu'il semble inutile de la Cons- 
tater. Non-seulement il prodigue les moissons abondantes» 
non-seulement il donne l'olive, richesse incalculable ; 
mais il semble tout à fait propre à la culture du coton qui 
déjà enrichit l'Egypte, qui demain enrichira l'Algérie. 
C'est encore cette terre aux enfantements merveilleux que 
les Romains nous ont appris à admirer 

Les richesses minérales de la Tunisie ne le cèdent en 
rien à ses richesses agricoles : les mines de plomb parais- 
sent y être abondantes et l'on en a même ouvert une dans 
la montagne qui porte le nom caractéristique de Djebel 
Ressas (montagne de plomb). Mais cette contrée à peine 
explorée dérobe sans doute à nos regards de nombrteux tré- 
sors : là, comme en Algérie, le génie industriel trouvera un 
champ vaste et fécond. 

Avec de tels éléments de production, la Tunisie devrait 
employer et nourrir une population nombreuse ; elle de- 
vrait aussi entretenir d'importantes relations commerciales. 
M. Pellissier évalue sa population à huit cent mille âmes: 
ce chiffre si faible nous semble exagéré et nous croyons 
faire une large part aux erreurs en ne le diminuant que 
d'un quart. D'après ces données^ la Tunisie ne nourrirait 
qu'un habitant sur dix-huit hectares, tandis que^ l'Espagne, 
la moins peuplée des contrées de l'Europe, ne compte que 
quinze hectares par habitant. Il est utile de remarquer 
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que si le Sahara présente des parties impropres à la cul- 
ture, le Tell offre, au dire de M. Carretle, six ou sept millions 
d'hectares d'excellentes terres. 1 

Le commerce de la Tunisie est peu considérable, le chif- 
fre total de ses exportations annuelles est évaluée à cinq mil- 
lions. C'est peu de chose pour l'héritière de Carlhage. 

Ainsi, malgré ses ressources naturelles, la Régence est 
dans une situation des plus précaires : son histoire nous 
donnera peut-être le secret de cette situation (1). 



n 



Nous ne saurions avoir .l'intention de retracer ici tous 
les événements qui se sont passés dans celte partie de 
l'Atlantide qui forme aujourd'hui la Tunisie : nous vou- 
drions seulement rappeler eu peu de lignes les grandes ré- 
volutions qui s'y sont accomplies. 

Ecrasée par sa rivale après un siècle de luttes acharnées, 
Carthage fut détruite et le pays qu'elle dominait fut bientôt 
tout entier au pouvoir des Romains. Le territoire qui appar- 
tient au bey de Tunis, reçut alors le nom d' A frica propria. 
Ce n'était pas la partie la moins fertile du vaste empire 
romain, et sous César, Carthage reconstruite avait pris le 
troisième rang parmi les villes romaines. 

Mais cette prospérité ne devait pas durer longtemps, et 
bientôt les révoltes des Numides vinrent ensanglanter le 
sol de l'Afrique septentrionale : Tacfarinas en donna le 
signal. Vaincu cette fois, le désordre recommença sous 
l'inspiration de Firmus. Depuis cette époque jusqu'à l'in- 
vasion des Vandales, les rebellions sans cesse apaisées se 
renouvelèrent sans cesse. 

1 Xa plupart des renseignements géographiques qui précèdent ont 
été puisés dons une excellente Notice publiée en 1847, dans la Revue 
de ? Orient et 4e l'Algérie, par M. 0. Mac Cartoy, et dans l'ouvrage de 
M. fieHiwjer, intitulé : Description delà régence de Tmi$. Paris, 1853. 
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Dans le cinquième siècle de l'ère chrétienne, Gensériç 
entraînant après lui les hordes vandales, quitta l'Espagne, 
traversa le détroit de Gibraltar, s'empara du Maroc, vint 
mettre le siège devant Hippone, la Bône moderne, et fut 
bientôt maître de l'Atlantide. Mais il n'en fut pas longtemps 
paisible possesseur : pendant les cent années que dura la do- 
mination vandale, Gétules et Numides la minèrent par d'in- 
cessantes révoltes, préparant ainsi la victoire de Bélisaire. 

Sous la domination gréco-byzantine, fondée en 533, 
l'ordre ne se rétablit pas complètement : pour la troisième 
fois, l'Europe envahissait l'Atlantide; pour la troisième 
fois, elle allait en être repoussée, et l'Afrique septentrionale 
allait devenir la proie des sectateurs de l'Islam. La ville de 
Kaïrouan prise vers le milieu du septième siècle par Okba, 
devint la capitale d'un khalifat Irès-étendu. 

Durant la période arabe, l'Afrique septentrionale retrou- 
va un peu de calme, et sa riche constitution en profita 
pour enfanter des merveilles. Mais l'Atlantide déchirée 
par les luttes des souverains musulmans, qui tantôt se la 
partageaient, tantôt n'en formaient qu'un seul empire, l'At- 
lantide devait échapper aux Arabes, comme déjà l'Espagne 
leur avait échappé. 

Dans le commencement du seizième siècle, les Espagnols 
profitant de l'affaiblissement des Arabes, „ s'emparèrent 
d'Oran, de Bougie et de plusieurs points du littoral. Deux 
aventuriers, Aroudj et Kheir*ed-Din, infestaient alors la Mé- 
diterranée de leurs pirateries. Les Algériens, désireux d'ex- 
pulser les Espagnols établis à El Pénon, appelèrent ces for- 
bans à leur secours. Aroudj s'empressa de répondre à cet 
appel; mais, une fois maître d'Alger, il y resta et jeta, sans 
s'en douter, les bases de la domination turque dans l'At- 
lantide. , 

En effet, son frère Kheir-ed-Din lui ayant succédé, ne 
se crut pas assez pour fonder à lui seul un empire : après 
des luttes nombreuses contre les Tunisiens, il prit le parti 
de s'adresser au sultan Selim, dont il reconnut la suzeraine- 
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té, Celui-ci accepta, et donna à Khjeir-ed-Din le titre de dey. 

Bientôt après, le successeur de Selim engagé dans une 
lutte terrible avec Charles-Quint, nomma Kheir-ed-Din, 
capitan bâcha. Tandis que le dey d'Alger faisait trembler 
l'Italie par ses attaques audacieuses, un roi tunisien, 
Muley~Hassan soulevaitles Arabes algériens. A son retour, 
Kheir-ed-Din apaisa la révolte et s'empara de Tunis au nom 
du grapd seigneur. 

Charles-Quint crut prudent d'intervenir alors dans les 
affaires de la Tunisie: il rétablit l'autorité de Muley-Hassan 
et occupa le fort de la Goulette. Vingt ans après, Philippe Iî 
laissait le nouveau dey d'Alger, Ali-Kilidj, s'emparer de 
Tunis, et dix ans plus tard, Sinan-Pacha expulsait les Es- 
pagnols du fort de la Goulette, A partir de cette victoire, la 
Tunisie devint une province de l'empire des Osmanlis : le 
gouvernement en fut remis à un pacha assisté d'un divan, 
composé d'jrfficiers de la milice turque. 

Mais, éloignés de la métropole, les Turcs tunisiens de- 
vaient bientôt aspirer à l'indépendance. En 1591, la milice 
turque massacra le divan et nomma trois cents deys auxquels 
elle remit le pouvoir souverain. Ce gouvernement ne dura 
pas huit ans : l'un des deys, Othman, plus habile ou plus 
audacieux que ses collègues, s'empara violemment du pou- 
voir. Il forma un divan qu'il consultait dans les grandes 
occasions, mais il eut l'imprudence de nommer des beys 
chargés de maintenir les tribus arabes. 

Ces fonctionnaires investis de pouvoirs étendus, ne tar- 
dèrent pas à acquérir une grande influence. Sous le nom 
de makhzen, ils créèrent des troupes indigènes irrégulières, 
qui leur servirent d'appui. Pour ajouter une influence mo- 
rale à cette influence matérielle ils s'adressèrent à la Sublime- 
Porte et témoignèrent d'une soumission sans bornes aux vo- 
lontés du sultan. Les avances qu'Us firent de ce côté furent 
bien accueillies et valurent à Mou rad, l'un d'eux, le titre de 
pacha. - „ 

Fort de ce titre, le successeur de Mourad se sentit assez 
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puissant pour faire élire par la milice un dey de son choix. 
Mourad n ? qui prit ensuite le titre de pacha, fit mieux en- 
core et nomma directement un dey. La milice réclama con- 
tre cette atteinte portée à ses prérogatives, elle se révolte 
mêrtie; mai&Mourad la fit rentrer dans le devoir, pat une 
énergique répression. De ce moment la puissance des deys 
ne fut plus que nominale 

Nous avons vu que les bcys s'étaient appuyés sur l'in- 
fluence de la Turquie pour arriver au pouvoir : dès que leur 
but fut atteint, leur politique changea et les idées d'indé- 
pendance reprirent le dessus. Par un revirement analogue, 
les deys et la milice, naguère défenseurs de l'indépendance, 
tournèrent leurs regards vers la Sublime-Porte, Aussi, à la 
tin du siècle dernier, de nombreuses guerres intestines en- 
sanglantèrent la Régence. Profitant de ces discordes, le dey 
d'Alger intervint dans les affaires de la Tunisie, et la rendit 
tributaire. 

Mais un homme énergique allait bientôt changer ta face 
des choses. Dans les premières années de ce siècle, fla- 
mouda-Pacha secoua le joug des Algériens, et résolut d'en 
finir avec la milice. Profitant d'une sédition, il bloqua les 
Turcs dans la Kasba, Les révoltés, craignant d'être pris les 
armes à la main, s'enfuirent à la dérobée. Hamouda les 
laissa faire. Connaissant bien la haine invétérée de la race 
arabe pour Ja race turque, il fit savoir aux tribus avoi- 
sinantes qu'il leur livrait les fuyards : les Arabes profitèrent 
si bien de cet avis, que la milice turque fut à peu près en- 
tièrement massacrée. Ses malheureux débris devinrent le 
noyau d'une armée nouvelle. 

Pour détruire l'influence delà milice turque, il fallait y 
introduire un élément nouveau par l'adjonction dé troupes 
indigènes. Hamouda, malgré son énergie, n'osa prendre 
cette mesure radicale, mais son successeur, le bey Hassen 
sut profiter de notre arrivée en Algérie pour exécuter ce 
projet II y rassembla quelques bataillons indigènes, et en 
remit l'instruction à deux officiers français. 
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L'énergique exécution ordonnée par Hamouda, com- 
plétée par cetle organisation d'une armée indigène, rendait 
définitive la séparation de la Turquie et de la Tunisie. Les 
beysde Tunis ont donc acquis leur indépendance à peu près 
au moment où la France plantait s<m drapeau sur les murs 
d'Alger. Désormais, ils étaient libres d'accomplir les réfor- 
mes nécessaires à la prospérité du payt. Hassen ne profita 
guère de cette liberté, soit qu'il ne comprit pas la nécessité 
du progrès, soit qu'il le jugea prématuré. Son successeur, 
Mustapha bey, régna trop peu de temps pour pouvoir rien 
accomplir. 

La tâche immense de rénover la Tunisie était donc à peine 
préparée, quand Achmed fut proclamé bey, en \ 837 ; la si- 
tuation que les circonstances faisaient à ce souverain était 
des plus difficiles 

À l'intérieur, il avait à redouter la Turquie revendiquant 
sans cesse sa suzeraineté d'autrefois, et l'Angleterre, prêtant 
son appui à la Sublime-Porte. Il pouvait aussi nourrir uoe 
certaine méfiance à l'égard de la France, dont les troupes 
envahissaient la régence d'Alger. 

A l'intérieur, il lui fallait maintenir les fanatiques qui 
brûlaient d'aller prendre part à la guerre sainte des Algé- 
riens. 11 devait, à chaque tentative dans la voie du jfrogrès, 
rencontrer un obstacle presqu'insurtnontable : l'ignorance 
et le fanatisme de ses sujets. Enfin, il avait à se méfier de 
ses propres tendances : il est assez ordinaire dans les états 
musulmans, que le chef du pouvoir gouverne pour lui plu- 
tôt que dans l'intérêt de soti peuple; les masses ne semblent 
y avoir été créées que pour satisfaire aux caprices d'un 
rtiaître et subvenir à ses menus plaisirs. » 

Nons allons voir si Achmed Pacha fut à la hauteur des 
circonstances, s'il comprit les difficultés de sa situation et 
eë qu'il fit pour les surmonter. 

(A suivre.) Clément Duvernois. 
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YELAGUINE 



SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN RUSSIE. 



4 peine débarquée Saint-Pétersbourg, le voyageur doit 
se rendre à la police pour déposer son passeport et prendre 
un permis de séjour. J'arrive au palais de la préfecture ; on 
m'introduit. 

« — C'est la première fois que vous venez à Péters- 
bourg? me dit un homme âgé, d'un extérieur respec- 
table. 

— Oui, Monsieur. 

— Vous y venez pour votre plaisir? 

— Oui, Monsieur. 

— Avez-vous des lettres de recommandation? 

— Oui! sans doute; je connais le prince ***, le 
comte ***, le commandeur ***, etc. 

— r Très-bien ; parfaitement bien ; voici un permis de sé- 
jour. J'espère que vous serez content de notre, capitale, il 
y a deux belles métropoles en Europe, Paris et Saint-Péters- 
bourg. » 

Quand je fus sorti des bureaux de la préfecture, il était 
déjà tard. Les rues presque désertes étaient éclairées par 
la lumière blafarde du soleil de minuit; je me pris à 
rêver : 
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Minuit sonne. <— Voyez sur rkoHxon vermeil, 

Comme un géant de feu remonte le soleil; 

te bronze où du tsar Pierre habite la grande âme 

Gomme dans la fournaise à ses rayons s'enflamme; 

L'azur de la Neva reflète des jets d'or; 

Mais tout reste immobile ; il fait jour et tout dort ! 

Seul, je veille aux clartés de ce flambeau nocturne; 

J'erre seal dans la ville immense et taciturne; 

Et sur lé pavé nu, je vjois avec effroi 

Non ombre qui s'allonge au loin derrière moi. 

Mais quel bruit tout à eoup vibre dans les abîmes? 
Que veulent tous ces morts? — Ces morts sont les victimes 
Du tsar Pierre le Grand. — Leurs pâles bataillons 
Roulent autour de lui comme des tourbillons; 
Son âme impériale effrayée, abattue, 
Comme un serpent blessé se tord dans sa statue, 
Et pleure en entendant ce peuple souterrain, 
. Gomme un supplicié, dans le taureau d'airain. 
La foule horrible pousse un long cri de reproche, 
Et répète : Le jour de la vengeance est proche! 

— Grâce pour mes boyards et pour mes toatats barons ! 

— Us nous ont écrasés, rïous les écraserons. 

— Grâce pour mes neveux, pour les tsars de ma race!... 
Et les spectres bourreaux mugissent : — Point de grâce! 
Et tous escaladant l'énorme piédestal, 

Se cramponnent aux flancs du géant de métal; 

De leurs fers tout sanglants, ces force liés l'enchaînent, 

Et dans r ombre éternelle avec eux ils l'entraînent. 

Une heure après, la joie éclatait à l'entoar, 
Et Je soir on donnait un grand bal à la cour. 

La beauté d'une ville dépend de la largeur et de la 

régularité des rues, de l'uniformité des maisons, de la so- 
lidité des quais, des ponts, des trottoirs. L'employé des 
passeports avec lequel je m'étais trouvé en rapport dès mon 
arrivée* à Pétersbourg, avait raison ; mais dois-je le dire, 
il n'est pas de petite ville d'Italie, Sienne ou Pise, que je ne 
préfère de beaucoup à la Babylone du Nord; et à chaque 
pas que je faisais dans ses perspectives indéfinies, je m'é- 
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criais, avec un soupir : Oh ! rendez-moi mes vieux» murs, 
mes vieilles fresques, mes beffrois gothiques, mes tours 
penchées, mes portiques brunis par les années et dorés 
par le soleil, et tout peuplés de «souvenirs d'art, de poésie, 
de liberté ! 

Parmi les monuments qu'on admire à Saint-Pétersbourg, 
il en est deux surtout qu'on ne saurait oublier* L'un est la 
statue de Pierre le Grand, par Falconnet. Du haut d'un 
bloc de granit, dont il vient d'atteindre le sommet, Pierre I* r , 
à cheval, fait un geste impérieux, et, à ce signe du des- 
pote, la ville phénoménale semble sortir de terre. Le second 
monument unique que possède Saint-Pétersbourg, est le 
squelette parfaitement conservé du fameux mammouth, 
découvert, en 1803, sur les rives de la Lena, en Sibérie. 
Il a neuf pieds de hauteur au train de devant, et seize pieds 
de longueur. Un pareil animal devait boire un étang en 
une gorgée ; quand il était en colère, un coup de sa trompe 
ou de sa queue devait casser un arbre, et quand il s'ébat- 
tait dans le vallon, ses bonds devaient faire trembler les 
montagnes. 

La statue de Pierre I er et le squelette du mammouth fu- 
rent l'objet de ma seconde sortie. Par la même occasion, 
j'allai à l'église d'Isaac, autre mammouth. Le granit et le 
bronze en composent les seuls matériaux. Cinq dômes, 
comme dans toutes les églises russes, en forment le cou- 
ronnement; la coupole du milieu, imitée de celle de Sakit- 
Pierre de Rome, légale presque en diamètre et en hau- 
teur. Les colonnes qui enceignent cette coupole sont de 
granit; U calotte, est dorée en or fin, et brille au soleil 
couchant comme un autre soleil. L'édifice a quatre facfcs 
exactement pareilles entre elles, et chacune estordée d'un " 
portique corinthien copié de celui du Panthéon de Rome. 
Ainsi, il a fallu combiner ce que Roupie antique et Rome mo- 
derne ont de plus beau et de plus grand pour élever un 
temple digne du tsar moscovite] Aprèa avoir examiné le 
temple, je me $utg arrêté à regarder les ouvriers qui travail- 



Digitized by 



Google 



— 95 — 

laient^lans le chantier établi autour de l'église. Un sous- 
maître, armé d'un gros gourdin, parcourait les rangs. II 
pressait les ouvriers retardataires qui achevaient, sur un 
quartier de rocher, leur repas du malin, consistant en un 
morceau de pain bis flanqué de quelques gousses d'ail ; les 
moujiks aiment passionnément ce légume ; mais comme 
tout est rare en Russie, même l'ail, on ne leur en donne 
pas toujours la quantité nécessaire. En revanche, on ne leur 
épargne pas les coups de rotin. 

Je n'ai pas visité la sainte Russie dans la saison où le jour 
n'a que trois heures de durée, où la campagne est une vaste 
mer de glace, et les arbres de grands fantômes de neige ; 
où les moujiks ont autant de chandelles de givre que de poils 
à leur barbe ; où les bœufs et les veaux qu'on vient d'as- 
sommer et qu'on porte au marché, se tiennent debout sur 
leurs jambes comme des animaux vivants; où deux amis 
qui se rencontrent, au lieu de se dire bonjour, s'avertissent 
d'un danger commun : « Tu as les oreilles gelées, dii l'un. 
— Et toi le nez, réplique l'autre. » 

Non ; j'ai visité la sainte Russie dans la saison où c'est 
la nuit qui n'a que trois heures de durée, et où le jour en a 
vingl-et-une; en la saison où la végétation est si active que, 
dans l'espace de quinze jours, les feuilles poussent, les fleurs 
éclosent, les fruits mûrissent; en la saison où le promeneur 
champêtre qui s'endort par mégarde sur un gland, se ré- 
veille entre les branches d'un chêne qui a crû pendant son 
sommeil; en la saison, enfin, où les habitants de la ville 
des tsars sillonnent eft gondole les lagunes de la Neva, ou 
parcourent en landau les fraîches pelouses de l'île de Yèla- 
guine, couverte d'une forêt de bouleaux aux troncs d'ar- 
gent, aux rameaux d'émeraudes, sur lesquels le geai siffle 
et la colombe roucoule. N'en déplaise à mes amis du soixan- 
tième degré, je trouve cette saison fort préférable à l'autre, 
et je pense que maint lecteur sera de mon avis. 

Yélaguine! nom charmant, comme tous ceux de cette 
langue sirène, la plus douce peut-être qui se parle sous le 



Digitized by 



Google 



— 96 — - 

ciel. Vous qui traitez les Russes de rustres et de barbares, 
faites-vous réciter quelques vers de Pouchkine, et dites 
après si oncques ouïtes musique plus mélodieuse. 

Mais s'ils sont admirables sur ce point, sur une foule 
d'autres, je l'avoue, ils ne le sont guère, témoins leurs véhi- 
cules appelés drochkis. Représentez-Vous quatre misé- 
rables roues sur lesquelles est fixé un mauvais banc non 
rembourré, que traîne un petit cheval aussi vif qu'efflanqué 
et vous aurez upe idée de l'équipage qui tient lieu aux 
Russes de fiacre et de cabriolet. Le cocher (isvochtchike) 
s'assied à l'extrémité antérieure de la machine ; les voya- 
geurs se mettent à califourchon derrière lui sur cette plan- 
che ambulante, sans autre abri, sans autre appui que les 
épaules, du conducteur, auxquelles ils se cramponnent 
comme des naufragés aux rochers du rivage. On raconte 
que # deux Français nouvellement débarqués faillirent payer 
bien cher lç premier essai qu'ils firent d'un drochki russe. 
Ils enfourchent la banquette ; l'isvochtchike fouette, le che- 
val part comme un trait; mais les voyageurs, inaccoutumés à 
cet étrange mode de locomotion, perdent l'équilibre, sau- 
tent en l'air, et vont tomber, qui de droite, qui de gauche, 
sur le pavé. Au bout de quelques minutes, le cocher barbu 
jugea, à la légèreté de son char, qu'il devait être vide; alors 
notre homme rebrousse chemin, descend de son siège, ra- 
masse tranquillement se; deux voyageurs, les remet en selle 
et continue sa route, 

Yélaguine est la plus septentrionale des sept grandes îles 
qui s'étalent sur la nappe bleue de la Neva comme de larges 
feuilles de nénuphar. Pendant la belle saison, elle devient, 
tous les dimanches, le rendez-vous des promeneurs, qui 
vont respirer le frais sous ses longues allées de bouleaux 
pleureurs, de mélèzes odorants et de pins aux têtes aiguës. 
Les acrobates y voltigent sur la corde, les saltimbanques y 
pirouettent sur les tréteaux, les musiciens y grattent sur la 
guitare des airs méconnaissables, les cantatrices en plein 
vent s'y gargarisent avec des romances françaises. Pour at- 
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teindre Yélaguine, on franchit quatre fois là Neva sur autant 
de ponts, d'où l'on embrasse les vues les plus étendues et 
les plus pittoresques sur les iles et sur la rivière. Nous nous 
arrêtons un instant sur celui Kamennoi-Ostrow pour con- 
templer les deux berges de la petite Nevka, décorées de jar- 
dins élégants et de constructions variées, dont l'architecture 
offre des échantillons de tous les styles connus. On y voit . 
la pagode chinoise avec son toit en chapeau pointu, le kios- 
que turc tapissé de liseron, et auquel il ue manque que l'om- 
brage d'un palmier parosol; le temple grec entouré d'un 
bouquet de lauriers roses, arbuste originaire des sables du 
Céphise ; la colonnade italienne, entremêlée d'orangers aux 
fruits d'or, et surmontée d'une terrasse garnie de statues. 
Des touffes de bouleaux et de saules en larmes baignent 
leurs longues chevelures dans le cristal du fleuve, et, sur les .. 
eaux tranquilles, d'innombrables chaloupes glissent légère- 
ment, emportant des familles entières vers quelque plage 
voisine, où elles vont gaîment diner sur l'herbe. Les bate- 
liers passent en modulant la romance favorite du peuple 
russe, la romance du rossignol ; car il y a des rossignols en-* 
Russie; cet oiseau, ami de l'ombre, affectionne les longs 
jours des étés du nord, et les chansonniers populaires con- 
sacrent à ce poète ailé la plupart de leurs rimes. Solovéi est 
le refrain et le début obligé de toutes ces chansons. Sans 
doute ces pauvres Slaves, dont le nom nous a fourni le mot 
esclave, et qui sont réellement esclaves dans leurs marais 
glacés, considèrent l'hôte des Cois comme le symbole vivant 
de la liberté, et lui envient ses ailes pour s'envoler, comme 
lui, vers des régions meilleures. 

Quand nous arrivâmes à Yélaguine, le soleil, déjà sur 
son déclin, lançait des torrents de poudre d'or à travers 
les éclaircies des arbres, et prêtait au feuillage et au 
gazon une transparence féerique. Les hommes et les voitures 
se dessinaient en silhouettes noires sur le fond clair des al- 
lées, et, par moments, on eût pu se croire transporté dans 
le pays fantastique des ombres. 

VII. 7 
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Dans cette foule de promeneurs, j'avisai quelques figures 
de connaissance, entre autres un étudiant russe, nommé 
Bagdanow, avec qui j'avais fait en poste la route de Dorpal 
à Saint-Pétersbourg. Dès qu'il m'aperçut, il vint à moi, et, 
me serrant la main : 

— Eh bien ! dit-il , que pensez-vous de notre capitale et 
de notre peuple? 

— Je les admire. Mais, ajoutai-je en le tirant à part : Vous 
aurez beau faire, votre civilisation est factice ; elle n'a pas 
jeté de racines profondes dans le sol; elle ne durera pas. 
Vous êtes et vous resterez toujours des barbares. 

Ces paroles produisirent l'effet que j'en attendais; j'avaiç 
piqué au vif l'amour-propre national de rtion compagnon 
de voyage. Il me riposta avec une verve qui me donna la 
mesure de l'enthousiasme que certains Russes, qu'on ap- 
pelle le parti russe par antonomase, sont capables de pro- 
fesser pour leur pays. C'est ce que je cherchais à connaître. 

— Oui, nous sommes des barbares, me dit Bagdanow ; 
il y a à peine cent quarante-trois ans, ce pays était un mar 
rais infect, couvert de joncs et de limon. Un homme dit : 
« Ici s'élèvera la plus belle ville du monde. » À sa voix, des 
millions de moujiks accoururent de toutes les parties de l'em- 
pire. Ces hommes manquaient d'instruments; ils n'avaient 
point de pioches, point de brouettes. Qu'importe 1 leurs mains 
leur en tenaient lieu. Us périssaient par milliers,; d'autres les 
remplaçaient aussitôt. Mickiewicz a di t que Sain t-Pétersbourg 
est bâti sur des fondements de cadavres. 11 a raison. Trois 
fois les Suédois attaquèrent la ville naissante; trois fois ils 
furent défaits! La population de Saint-Pétersbourg, évaluée 
à quatre-vingt mille âmes, en 1750, s'élève aujourd'hui à 
plus de quatre cent mille. Après un siècle et demi d'exis- 
tence, cette ville est devenue la capitale d'un empire qui 
confine, d'une part, avec la Chine et le grand Océan; de 
l'autre, avec la Suède et la Turquie ; d'Un empire qui occupe 
une surface de 363, 6Q4 lieues carrées, à peu près le double 
de l'empire romain. Oui, oui, nous sommes des barbares. 
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— La victoire, poursuit iWl , n'a jamais trahi nos dra- 
peaux. Quelle est la nation que nous n'ayons vaincue? Al- 
lez à l'église de Saint-Alexandre Nevsky, vous y verrez les 
clefs d' Andrinople ; allez à l'église de Saint-Pierre et de 
Saint-Paul, vous y verrez les clefs de Paris ; allez à Moscou, 
vous verrez, au Kremlin, un cabinet rempli des couronnes 
des rois que nous avons détrônés, et une pyramide de plus 
de neuf cent canons pris sur nos ennemis.... car nous som- 
mes des barbares 1 .. . 

— Et sur mer? 

— La mer n'est pas encore à nous* La mer est à l'An- 
gleterre comme la terre est à la Russie, car nous sommes 
des barbares!... 

— Et les arts? 

— Voyez nos rues, ce sont des promenades; voyez nos 
maisons, ce sont des palais. Chez nous, point de ruelles 
obscures, point de baraques malsaines, point de quar- 
tiers inhabitables et impraticables, car nous sommes des 
barbares! 

— Et les lettres? 

Ponr toute réponse, 4non ami se mit à déclamer un pas* 
sage d'un poëme de Pouchkine. 

a L'indignation, la pitié, le pur amour du bien et les 
doux tourments de la gloire agitèrent son sein de bonne 
heure. 11 errait par le monde avec sa lyre ; sous la ciel de 
Schiller et de Goethe, son âme s'enflammait de leur feu poé- 
tique, et cet homme fortuné ne rougissait pas de cultiver 
les muses. 11 consacra toujours sa voix aux sentiments élevés 
aux rêves enivrants du jeune âge, aux charmes d'une exis- 
tence obscure et simple. Il chantait l'amour dont il était 
l'esclave, et ses chants étaient purs comme les pensées d'une 
jeune fille, comme le sommeil d'un enfant, comme les 
rayons de la lune dans les déserts tranquilles du ciel ; il 
chantait les mystères des déesses et leurs tendres soupirs ; 
il chantait l'amertume des adieux, les regrets de l'absence 
et le parfum des roses; il chantait les lointains climats, où 
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ses larmes viyes avaient coulé longtemps au sein de la soli- 
tude; il chantait la fleur, de sa jeunesse flétrie à son dix- 
huitième printemps. » 

— Voilà, continua Bagdanow, comment pensent, sentent 
et s'expriment nos poètes, car nous sommes des barbares! .". 

— . Que pensezrvous de nous? lui demandai-je. . 

— Vous êtes les rois de la mode, me répondit-il ; vous êtes 
d'excellents comédiens : natio comœda est... ; vous avez in- 
venté les ballons, les télégraphes, la guillotine et les gants 
jaunes..,; vous dansez à merveille ; vous avez du mérite... 
pour les sauts... Mais quand il vous prendra fantaisie d'en- 
vahir la Russie, rappelez-vous que la clef de notre empire 
c'est Saint-Pétersbourg, et que c'est de Saint-Pétersbourg 
qu'il faut s'emparer d'abord. Rien de plus facile, d'ail- 
leurs : vous n'avez qu'à suivre les côtes de la Baltique; la 
Lithuanie et la Courlande, provinces allemandes, vous re- 
cevront comme des libérateurs ; Saint-Pétersbourg n'est pas 
fortifié, et Je vainqueur qui l'occupera, sera du même coup 
maître absolu du reste de la Russie. 

Je le remerciai de son amusant entretien et de ses bou- 
tades, et lui promis qu'elles trouveraient place sur mes ta- 
blettes. 11 rit de bon cteur du moyen dont je m'étais servi 
pour le faire jaser. Nous nous donnâmes rendez-vous pour 
le lendemain,* et j'allai rejoindre un peintre allemand, 
M. Kolb, que j'avais visité la veille, et qui venait de me 
saluer en passant. Nous nous acheminâmes vers une bou- 
tique de confiseur où il voulait prendre de la bière et fumer 
un cigare. (En Russie, il n'est pas permis de fumer en plein 
air.) Nous nous assîmes autour d'une table qu'ombrageait 
le feuillage papillotant et diaphane des bouleaux, et là, j'eus 
la contrepartie de l'opinion de Ragdanow* Ragdanow était 
un optimiste, et Kolb un pessimiste. Voici un résumé de la 
conversation qui s'établit entre lui et moi. 

— Je remarque avec étonnement qu'il n'y a point 
d'hommes contrefaits en Russie, lui dis-je. 

— Votre étonnement cessera quand vous saurez la cause 



Digitized by 



Google 



— m — 

de ce phénomène. Le climat de ce pays ne laisse vivre que 
les hommes robustes et bien constitués; les autres, il les 
tue au berceau. 

— L'armée est superbe. 

— Oui, la cavalerie surtout; c'est* la plus belle du 
monde : hommes et chevaux sont des individus d'élite. On 
exige que les chevaux de chaque régiment soient iden- 
tiquement semblables de taille et de pelage; la moindre 
différence est un motif d'exclusion. Quand ils partent, ils 
lèvent tous le même pied à la fois; c'est un coup d'œil 
magnifique. 

— Comment se fait le recrutement? 

— Infahda jubés... Les seigneurs désignent les jeunes 
gens qui doivent entrer dans l'armée; malheur au moujick 
qui déplait à son maître ! il est sûr d'être livré aux recru-i 
teurs.^Quand le garçon est livré, on ne l'emmène pas tout 
de suite, on lui rive un anneau de fer aux pieds ; mais afin 
qu'il ne puisse pas s'en débarrasser, on enchaîne à cet an- 
neau un de ses camarades qui devient son répondant. Si le 
conscrit s'échappe, c'est son compagnon de chaîne qui le 
remplace. Voilà à^juel prix nous avons des soldats. 

— Cependant, vous avez de bonnes troupes? 

— Le principe en vigueur dans l'armée russe est que 
nul ne peut devenir un bon soldat qu'il n'ait reçu cinq cents 
coups de bâton au moins. Or, comme il n'y a pas de soldat 
à qui on n'ait compté ce nomhre et plus, nous devons avoir 
d'excellentes troupes. Nous ne manquons que de chefs ca- 
pables de les conduire. Savez-vous comment la Russie rem- 
porte ses victoires? Ce n'est pas à coups de canon, c'est à 
force de roubles. Elle a échoué au Caucase, parce que là 
les roubles ne peuvent pas grand' chose, et que les officiers 
circassiens ne se vendent pas; mais partout où il se trouvera 
des traîtres, les Russes triompheront. 

— Les seigneurs sont bien durs à l'égard de leurs serfs? 

— Celui qui en a beaucoup ne les tourmente pas trop; 
utte petite capîtation par homme lui produit des revenus 
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assez considérables pour suffire à ses énormes dépenses, car 
ici le luxe e6t porté à un point dont vous ne vous faites nulle 
idée. Mais le petit propriétaire, qui ne veut pas rester au- 
dessous du grand en fait de luxe, pressure ses paysans, et 
leur ôte littéralement le pain de la bouche. De là vient que 
les révoltes sont si fréquentes. 

— Les révoltes? 

— Oui, cette aunée même, il y en a eu trois ou quatre 
dans les provinces du Volga. Les serfs se sont emparés de la 
personne de leurs maîtres, les ont fouettés, brûlés, empalés 
ou pendus, ont mis le feu à leurs châteaux, puis se sont en- 
fuis ou jetés dans le Volga pour éviter le supplice du knout. 

— Et le clergé? 

— C'est la seule classe de gens que les Russes mépri- 
sent. Quand un paysan voit un prêtre, il crache trois fois 
par-dessus son épaule gauche, pour conjurer la mauvaise 
influence de cette rencontre. Cela n'empêche pas le même 
paysan de faire trois ou quatre signes de croix et autant de 
génuflexions, chaque fois qu'il passe devant une église : il 
vénère le culte , il en conspue le ministre. 

— Et l'empereur? 

— C'est un bel homme... un très-bel homme... Connais- 
sez-vous son dernier exploit? 

— Non. 

— Les moustaches sont, en Russie, un signe disiinctif 
exclusivement réservé aux militaires. L'autre jour, l'empe- 
reur rencontre un étranger qui avait la lèvre supérieure or- 
née de ce poil prohibé. Il l'accoste, il lui demande d'où il 
est, ce qu'il vient faire en Russie, et, tout en causant fami- 
lièrement, il F entraîne vers la boutique d'un barbier, où il 
le prie d'entrer ; puis il ordonne au frater dé tondre le nou- 
veau débarqué, qui ne se reconnaissait pas de stupeur. 
L'histoire ne dit pas qui paya le barbier. 

•— Et la magistrature ? 

— La valeur de la monnaie a baissé considérablement de 
puis le siècle passé : le rouble assignat, qui valait quatre 
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francs du tempe de Catheriiie U, ne vaut plus qu'un franc 
aujourd'hui» Cependant les émoluments des fonctionnaires 
publics n'ont pas été augmentés d'un kopek; leur paie est 
la même qu'il y a cinquante ans. Elle était à peine suffi- 
sante alors ; aujourd'hui, elle est tout à fait insuffisante. De 
là des abus monstrueux, l'oubli des devoirs les plus sacrés, 
l'humanité, la justice foulées aux pieds, l'iniquité opulente 
toujours sûre de l'emporter sur le droit indigent.. . 

— Cependant les Russes se civilisent? 

— Vous avez vu l'amirauté, le sénat, les palais de nos 
seigneurs, ornés de colonnes et de frontons magnifiques; 
savez-vous de quoi sont faits ces frontons et ces colonnes? 
De brique et de plâtre. Le froid les crève chaque hiver: on 
les rafraîchit chaque printemps. Il en est de même de la 
civilisation russe ; c'est un enduit superficiel, sans consis- 
tance et sans solidité. On a dit avec raison : Grattez les pa- 
lais de Saint-Pétersbourg» vous trouverez la brique; grattez 
les habitants, vous trouverez le barbare. 

— Mais il y a parmi eux des hommes instruits?.. 

— Lés Russes ne savent rien et ne veulent rien savoir. 
Semblables aux Turcs, nos voisins, 41s regardent l'étude 
comme une fatigue indigne d'eux, et tout se fait ici par des 
étrangers. Brillants et vides, incapables de penser, leur vie 
s'écoule au sein des plaisirs frivoles, des bals, du jeu et des 
festins. 

— Que pensezr-vous de Saint-Pétersbourg? . 

— Cette ville n'a pas cinquante ans d'existence devant elle. 
Bâtie au bord de la Neva, sur une langue de marécages, 
entre le lac de Ladoga et le golfe de Finlande, la ville de 
Saint-Pétersbourg nage eûtre deux eaux, entre deux abîmes 
qui se la disputent incessamment et à l'envi. Trois fois déjà, 
depuis sa fondation, elle a été sur le point de devenir la 
proie des ondes. 

— Elle est menacée par l'eau, comme Naples l'est par 
le feu. 

— Si elle n'est pas détruite p*r l'eau, elle le sera par le 
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froid. Chaque année, le bois de chauffage devient plus cher 
et plus rare ; chaque année, on consomme ici tout le bois 
d'une forêt; aussi nos forêts s'épuisent et reculent toujours. 
Le combustible, qu'on allait chercher à deux pas, est main- 
tenant à plusieurs lieues de distance; un beau jour, on n'en 
trouvera plus; le froid et la mort reprendront possession 
de ce désert que nous leur disputons en vain. La grande 
capitale 6'endormira un soir d'hiver, et ne se réveillera plus; 
on n'entendra plus parler d'elle ; on se demandera : qu'est- 
elle devenue? On enverra dès courriers pour avoir de ses 
nouvelles; ils trouveront toutes choses en leur place, mais 
tous les habitants seront gelés dans leurs maisons. 

— Vous êtes peintre, monsieur Kolb, vous veness de tra- 
cer un tableau qui ne manque pas d'effet. Je vois des amis 
qui m'appellent ; au revoir, à derçain. 

Des étrangers de l'hôtel où j'étais descendu m'avaient 
crié : « Voulez-vous venir avec nous ? » Curieux de savoir 
de quoi il s'agissait, je cours à eux, et je leur demande où 
ils vont. 

—Nous allons à notre chaloupe. Voulez-vousêtredesnôtres? 

— Très-volontiers. Marchons. 

Une grande chaloupe, encombrée de matelas et de pro- 
visions, nous attendait à la rive. On s'embarque : les uns 
assis, les autres couchés, d'autres enfin debout. Nous par- 
tons ; nous allons passer la nuit sur la Neva pour voir le 
coucher et le lever du soleil; nous avons des lu n cites d'ap- 
proche, des livres, des bouteilles de Champagne pour varier 
les plaisirs de la traversée. Le Champagne est l'eau des 
Russes ; il y a de jeunes seigneurs qui se vantent de n'en 
avoir jamais bu d'autre. Une conversation animée s'engage 
entre quelques voyageurs; d'autres, des fils d'Italie, chan- 
tent, assis sur la poupe, la barcarole de Marino Faliero : 

Or ch'in cîelo alta è la notte 
Sènza stelle e senza luna 
Te non turbin l'onde rotte 
Délia placida laguna. 
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Des têtes de femmes et de jeunes filles apparaissent aux 
fenêtres, aux balcons, aux terrasses des villas, pour en- 
tendre ce concert improvisé; quelques mouchoirs blancs 
s'agitent dans l'air en signe d'encouragement. Nous rasons 
des lisières de forêts de sapins et de bouleaux ; le blond 
Phébus touche au terme de sa carrière, et tranfotme la 
Neva en un lac de feu, en un véritable Pblégéton. Nous 
voguons sur un gouffre de flammes ; les rames de notre na- 
celle, lorsqu'elles sortent de Tonde, semblent ruisseler d'or 
fondu. Le grand astre, pareil à un disque de fer rouge qu'on 
va plonger dans une cuve pour le tremper, s'enfonce petit 
à petit sous l'horizon ; chaque vague que soulève notre pas- 
sage porte au front un are-en-ciel qui se brise en pluie de 
topazes et de saphirs. 

Le soleil est disparu depuis une heure, et nous pouvons 
encore lire Lamartine, Pouchkine, Byrori, dont les poésies 
composent notre bibliothèque flottante. Les ténèbres qui 
succèdent au jour sont des ténèbres visibles, étincelantes, 
pourprées, qui ne dérobent et n'assombrissent aucun objet. 
Une lueur veloutée nous entoure, mystérieuse comme le 
demi-jour voluptueux d'un boudoir. On dirait que la na- 
ture sommeille, et que, mollement étendue sur un lit de 
violettes, elle attend son bien-aimé. Les brises qui soufflent 
.mollement entre les mélèzes embaumés, semblent des sou- 
pirs de la belle immortelle... Des rossignols, nichés dans 
la feuiilée, fredonnent l'épithalame delà création, et nous 
joignons notre voix à la leur pour bénir et pour admirer. 

Comme une âme en tout lieu d'un spectre poursuivie, 
De climats en climats je dois porter ma vie ; 
Un tourbillon ardent m'enlève dans son cours. 
J'espérais en ces lieux goûter la paix sereine, 
Et loin, bien loin déjà, le tourbillon m'entraîne, 
Et je vous dis adieu, peut-être pour toujours ! 

Adieu, cité des Tsars, reine en habits de fête ! 
En vain tu me disais : « voyageur, arrête ! 
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Voit le bereeau wiperbe où mon beau fleuve dort, 
Vols ces ponts gracieux qu'il porte pour couronnes, 
Vois ces palais bordés d'un réseau de colonnes^ 
Mes temples de granit et mes coupoles d'or ! » 

et Vois, disait là Neva, mes eaux, frêle guirlande 
Dont j'aime à festonner les rocs de la Finlande, 
Mes tulles eaux d'inur, douces comme le miel ! 
Vois mes Iles qu'embrasse une robe éclatante ; 
Vois courir sur mon sein, vaste forêt flottante, 
Ces mille mâts venus de tous les points du ciel ! * 

Yélaguine disait : « Mes bords n'ont point de tombes, » 
Et d'amoureux essaims de geais et de colombes • 

Couronnent de leurs nids, le front de mes- tilleuls ; 
Sur mes bouleaux en fleurs se bercent les étoiles; 
Et souvent, quand le soir m'entoure de ses voiles, 
Les amants sur ma rivé errent heureux et seuls, d 

Et je pars! — Mais quel est le terme du' voyage? — 

Je l'ignore. — Je vais, pareil à ce nuage 

Que déchire la foudre et qu'emportent les vents ; 

Le cercueil bornera ma course solitaire ; 

Je poursuis un bonheur étranger à la terre, 

fit mon séjour n'est pas au pays des vivants. 

— Poëte, tu nous endors, disaient les rossignols, — tan- 
dis que l'aurore tardait encore à paraître. Mais. bientôt une 
main invisible sème sa route aérienne de narcisses et de 
roses; voici les premières boucles de ses longs cheveux; 
trois heures de repos lui ont suffi pour réparer ses forces ; 
elle renait plus brillante et plus belle. — Bonjour, soleil, 
et bonne nuit; — car il est trois heures du matin, et ... nous 
allons nous coucher. 

Louis Dvutu. 
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ÉTUDE 

SUR LE LIVRE PHILOSOPHIQUE 

DE 

L'ÉmiB ABD Eli EADEV, 

Lue à la séance de la Société Orientale du 30 janvier.* 



L'histoire politique et guerrière d'Àbd-el-Kàder est cou- 
nue de tous. Sa lutte contre nos possessions d'Afrique, ses 
efforts pour grouper autour de lui les tribus africaines et 
reconstituer une nationalité arabe, sont inscrits dans nos 
annales militaires. Il voulait faire en Afrique, à treize siè- 
cles de distance, ce que Mahomet, à qui il fait remonter 
son origine, avait accompli en Arabie : réunir sous une 
même bannière des tribus sans lien, sans cohésion, et recom- 
poser un empire. Mahomet n'avait à combattre que des 
nationalités affaissées, vieillies; il disposait d'un peuple 
neuf, à la foi ardente, aguerri depuis longtemps dans les 
combats de tribu à tribu et prêt à s'enrôler sous son éten- 

1 Notre collaborateur M. Gustave Dugat, a bien voulu nous commu- 
niquer ce travail qui fait partie dé l'introduction du livre d'Abd-el-Kâder 
institulé : Rappel à l'intelligent, avis à l'indifférent, qu'il vient de 
traduire et dont nous attendons avec impatience la publication. Le nom 
d*Àbd-el-K&deret le savoir bien connu de son traducteur, sont d'un bon 
augure pour le succès futur d'un livre, dont les érudits et les gens do 
monde salueront avec empressement l'apparition (Note de U réduction). 
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tard religieux. Àbd-el-Kâder essayait des forces nouvelle- 
ment disciplinées, contre la première nation du monde, de- 
puis longtemps savante en l'art de la guerre, et disposant 
de ressources immenses. L'issue de la lutte n'était pas dou- 
teuse, et puis Dieu conduisait en Afrique le génie de l'Eu- 
rope et sa civilisation. 

Nous n'avons donc pas à nous occuper de la, vie militaire 
d' Abd-el-Kâder; tle nombreux écrits nous y ont initié. 
Mais le philosophe, le savant nous appartiennent, et il nous 
a paru utile et intéressant de le faire connaître sous cet as- 
pect tout à fait nouveau. 

C'est au château d'Amboise que l'illustre captif reprit sa 
vie littéraire. Comme ces hommes qui, leur rôle politique, 
terminé, reviennent avec amour à leurs études premières, 
et exercent encore sur leur époque une autre influence, 
celle de l'esprit, Àbd-el-Kâder, dépouillé de tous ses autres 
titres, en a conservé un que la fortune ne pouvait lui ravir, 
celui d'hommes àe lettres, le plus beau de tous, fl est à re- 
marquer que, même au milieu des préoccupations de la 
guerre, il trouvait encore le tçmps de se renfermer avec ses 
livres. À la prise de Maskara, une de ses plus vives douleurs 
fut de voir sa bibliothèque tomber entre nos mains. C'est 
qu'Abd-el-Kàdcr est essentiellement un homme d'étude, de 
méditation. 

Rendu à la liberté en 1*52, il vint à Paris où l'attendait 
l'accueil le plus sympathique. On se rappelle l'espèce d'o- 
vation qu'il reçut de ce peuple qui admire toujours les hom- 
mes de valeur et qui les oublie si vite. Avant de se rendre à 
, Brousse, il demanda à se faire admettre au nombre dés 
membres des Sociétés asiatique et orientale. A peine arrivé 
à sa destination, il s'occupa d'un ouvrage à offrir à la Société 
asiatique, pour lui payer en quelque sorte sa bienvenue, et, 
comme il le dit lui-même,, pour lancer sa flèche au milieu 
des flèches. U adressa son manuscrit au président de la So- 
ciété asiatique, M. Reinaud, membre de l'Institut. Cet ho- 
norable savant, qui a fait, sur la composition de TÉmhy un 
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rapport inséré dans le Moniteur du 9 juillet 1855, a donné 
ce manuscrit à la Bibliothèque impériale, afin de le Tendre 
accessible au public. C'est là que j'en ai pris connaissance, 
et le vif intérêt que j'ai trouvé à sa lecture m'a engagé à en 
publier la traduction complète. 

Ce livre offre d'autant plus d'attrait que la philosophie 
arabe est encore peu connue en France. Ce n'est que dans 
ces dernières années qu'elle a^té l'objet de quelques tra- 
vaux importants. M. S. Munck, dont tous les écrits portent le 
cachet de la vraie science, a inséré dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques de M. Frank, en une série d'artir- 
cles, une histoire de la philosophie arabe, et M. Ernest Re- 
nan a publié Averroès et ÏAverrdisme. Ce sont, si je ne 
me trompe, les deux seuls orientalistes qui se soient occu- 
pés en France, d'une manière spéciale, de la philosophie 
arabe. D'autres orientalistes ont cependant écrit sur celte 
matière, entre autres le savant historien, M. Michel A mari, 
qui nous a fait connaître, pour la première fois, un philo- 
sophe arabes-espagnol du xiu* siècle, Ibn Sab'in; mais ils 
n'ont publié que des fragments. 

Ce fut au temps des Abbassides que lès études philoso- 
phiques commencèrent chez les Arabes. LekalifeEl-Mamoud 
chargea dès ambassadeurs d'aller chercher en Grèce les 
livres des philosophes et des savants et les fit traduire en 
syriaque et en arabe. C'est à partir de cette époque que le 
mot filsafet (philosophie) fut appliqué spécialement à l'étude 
de la philosophie grecque. Mais, comme le fait remarquer 
M. E. Renan, le véritable mouvement phifosophique de l'is- 
lamisme doit se chercher dans les sectes théologiques. La 
philosophie arabe, celle que produisit l'étude des philo- 
sophes grecs, eut pour représentants, en Orient, El-Kindi 
au ix* siècle, Avicenne et El-Farabi au x", et en Espagne, 
Ibn Badja, Ibn Tofaïl et Ibn Rochd au xn\ S'il est vrai que 
ces hommes, à tête encyclopédique, originaux sous plus 
d'uif rapport, n'étaient, pour ainsi dire, que des disciples 
d'Aristote ou de ses commentateurs néo-platoniciens, il se 
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troirva cependant un philosophé qui 8e fit une méthode per- 
sonnelle, le célèbre EUGâiali, au xi* siècle, sceptique mys- 
tique. A cette exception on pourrait peut-être en ajouter 
d'autres si nous connaissions mieux les écrits philosophiques 
des Arabes, si nous avions à notre disposition les traités ori- 
ginaux dont nous connaissons à peine les titres. 

Quoi qu'il en soit, voici un philosophe arabe contempo- 
rain dont le livre porte sans doute des traces de la philoso- 
phie grecque, comme on pourrait le dire, de nos néo-pla- 
toniciens modernes; mais qui n'en est pas moins l'œuvre 
d'un esprit supérieur sachant penser par lui-même. Dans 
ee livre, intitulé : Rappel à l'intelligent, avis à l'indifférent, 
Abd-eHiàder examine toujours à un point de vue élevé et 
souvent avec originalité, des questions de philosophie, de 
religion, d'économie politique, de philologie, d'histoire et 
d'ethnologie. 

Plaçant l'homme au-dessus de tous les autres êtres et lui 
donnant la science comme signe de perfection , l'Émir 
s'élève avec force contre les jouissances matérielles et exalte 
les jouissances de l'esprit. En pariant du bonheur qu'éprouve 
le savant qui vient de découvrir la solution d'un problème, 
il s écrie : Les sultans, les fils de sultans, sont bien loin 
d'une aussi noble jouissance! En psychologie, il raisonne 
comme nos philosophes modernes les plus spiritualistes. 
Il analyse, en les comparant les uns aux autres et montrant 
la nécessité de leur ensemble, les divers sens par lesquels 
l'âme perçoit les sensations, et c'esjt avec un grand soin et 
d'une manière trèVprécise qu'il distingué la sensibilité, des 
facultés qu'il appelle entendement, esprit ou raison. 

En pariant de l'esprit spéculatif ou d'examen et de l'esprit 
pratique* il reproche aux Français de négliger la spécula- 
tion des choses divines ; mais il admire leur esprit d'appli- 
cation aux arts et à l'industrie, A cette occasion, il cite 
l'opinion d'un de nos savants sur la nature de la lumière 
et présente à ce sujet des observations critiques qui ne sont 
peutrêtre pas à la hauteur de la science, mais qui ne laissent 
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pas d'être assez ingénieuses. Énumérant les sciences utiles 
et les sciences nuisibles, il signale parmi ces dernières la 
magie, les sortilèges, les horoscopes, et attaque ainsi libre- 
ment les préjugés répandus chez les Orientaux en général 
et les musulmans en particulier. 

Sur la prophétie ou la révélation, Abd-el-Kàder rai- 
sonne comme nous sur la religion révélée» La prophétie, 
dit-il, est au-dessus de la raison qui, livrée à ses seules 
forces, ne peut arriver à comprendre la science des pro- 
phètes; mais la science humaine n'est pas en opposition 
avec la science divine. Il y a ignorance à interdire l'exer- 
cice de la raison dans les sciences divines, et il y « illusion 
à se contenter de la raison seule. La prophétie est un œil 
qui vient s'ajouter *à l'oeil de la raison : celle-ci n'est pas 
parfaite, elle a besoin du couronnement de la religion, donc 
il faut allier la raison à la foi. Ne croirait-on pas entendre, 
de la bouche d'Àbd-el-Kàder, la première proposition doc- 
trinale de la Congrégation de V Index ; « La foi est au-dessus 
de la raison; mais comme elles viennent toutes les deux de 
Dieu, il n'y a pas de dissentiment entre elles; il y a accord 
et secours mutuel. » Sur cette question, Àbd-el-Kâder parle 
comme un théologien de Sorbonne; il est en parfaite com- 
munion de principes avec le Pape. 

Pour établir la nécessité de la prophétie, il dit que parmi 
les sciences humaines ellesrmémes, en astronomie, eu mé- 
decine, en physique, une foule de faits sont incompréhen- 
sibles à la raison elle-même. Mais, ajoute~t41 r la raison peut 
démontrer l'existence de Dieu. Les corps sont finis, et se 
présentent sous deux formes : Furie produite par le hasard, 
telle serait celle d'un morceau de vase cassé ; l'autre qui né- 
cessite un agent, telle est la forme d'une aiguière qui a un 
orifice large, un cou étroit et une anse. On voit qu'elle a 
été façonnée pour l'utilité et qu'elle ne doit pas son, exis- 
tence au hasard. Il en est ainsi du monde, c'est l'œuvre 
d'un créateur. Après avoir établi les fondements de la pro- 
phétie sur la tradition, \bd-el-Kàder fait un parallèle re- 
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marquable entre les trois religions principales : le mosaïsme, 
le christianisme et l'islamisme; ces trois religions selon 
lui, n'en font qu'une et ne diffèrent que par les détails. 
Après avoir fait la part de chacune, s'il arrive à conclure 
que la loi islamique est la dernière qu'un prophète ait pu 
promulguer, il réserve au futur Messie l'accomplissement 
de l'œuvre religieuse. 

L'Émir attaque les athées et réfute cet argument : que le 
.certain vaut mieux que le douteux, le monde présent que 
le monde futur. Que de choses, dit-il, ne fait-on pas dans 
un but incertain, parce que la prudence et le simple bon 
sens le conseillent. L* étudiant ne se fatigue-t-il pas dans le 
présent pour acquérir un jour une science qu'il n'atteindra 
peut-être pas? le chasseur qui fait de langues marches est 
dans le doute s'il rencontrera du gibier. Enfin, si ce qu'on 
dit de l'autre monde est un mensonge, qu'aurai-je perdu ? 
la jouissance d'une vie de courte durée; mais s'il existe un 
monde futur, je puis être jeté au feti éternel. Tout ce pas- 
saîge rappelle le fameux pari de Pascal. 

En philologie, en histoire, en ethnologie, Abd-el-Kàder 
montre une grande portée d'esprit tant qu'il reste dans les 
généralités, dans les aperçus philosophiques. Il nous montre 
avec sagacité quelle a pu être l'origine de l'écriture. Mais 
arrivé aux faits, l'esprit critique fait défaut à son érudition. 
Il n'en pouvait guère être autrement : la critique historique, . 
même chez les Européens, était une science toute moderne.. 
Comme il n'a voulu donner qu'une histoire très-sommaire 
des diverses écritures et des divers peuples, nous ne relève-, 
rons pas ici quelques inexactitudes de détail; nous aimons 
mieux signaler à l'attention du lecteur sa comparaison des 
anciens et des modernes, au sujet de la composition des 
ouvrages. « Celui qui dit que l'homme ancien n'a rien laissé 
à faire au moderne se trompe. Il ferait mieux de dire : Com- 
bien l'homme antique n'a t-il pas laissé àiaire à l'homme 
nouveau! Le monde est vaste comme une mer débordante 
et le flux divin est sans interruption, » 
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Le progrès de l'humanité, la perfectibilité de l'homme 
sont des mois qui se retrouvent souvent sous la plume 
d'Âbd-el-Kàdér. Certes, le phijosopbe arabe ne se montre 
pas fataliste dans son livre : aussi croyons-nous que l'on a 
beaucoup exagéré la portée de ce fatalisme dont on accuse 
les peuples orientaux, et qu'on se trompe, par exemple, 
lorsque Ton' considère cette doctrine comme l'unique cause 
de la décadence de l'empire arabe, alors que cette grande 
ruine s'explique par tant d'autres causes, ne fût-ce 
que par le jeu et les hasards des combals. Toutefois, on ne 
peut disconvenir que la résignation des musulmans aux 
faits accomplis,, leur tendance à ne reconnaître dans ce qui 
arrive, que le résultat fatal des décrets divins, sorte de joug 
religieux imposé à leur libre arbitre, n'aient pu entraver 
l'essor de leur volonté, de leur puissance, et contribuer 
jusqu'à un certain point à leur chute ; tandis que le plein 
exercice de la liberté a développé, chez les peuples de 
l'Europe, cet esprit d'investigation, de recherche, qui fait 
le perfectionnement , la force et la durée des nations* 

Gustave Dugat. 



vu. 
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DE L'ÉTAT ACTUEL 

DE LA CIVILISATION 

DANS LE8 POSSESSIONS IND0-BRITANNIQUE8. 



( Extrait d'un article russe publié par Kasem Beg, professeur à PUniter- 
sité de Satnt-P<*iersbourg, etc., dans le Journal du Ministère de 
l'Instruction publique, à Saint-Pétersbourg, 4857, numéro 5.) 

Dès les premiers temps de la conquête des Indes, le gou- 
vernement anglais s'occupa activement des moyens de civi- 
liser les populations indigènes. A cet effet, des savants an- 
glais ayant préalablement fait une étude approfondie de tous 
les idiomes du pays, on commença par y établir des écolçs 
et des imprimeries. Grâce à cette action civilisatrice, les en- 
fants hindous et musulmans pouvaient apprendre les sciences 
de l'Europe professées dans leurs langues.Sous ce rapport, 
les pays indo-britanniques ont déjà fait des progrès bien 
plus remarquables que la Turquie, la Perse ou l'Egypte. Les 
Indiens apprennent depuis longtemps, chez eux, non-seu- 
seulement les sciences, mais aussi les langues européennes. 

Un savant missionnaire américain me demanda, un jour : 
Pour assurer les progrès du christianisme chez les nations 
islamiques, faut-il commencer par les civiliser, oui ou non? 
— Je ne compris pas bien et je ne comprends pas bien en- 
core le but de cette questfon du missionnaire. 

Cependant je lui répondis que la propagation des lu- 
mières est utile sous tous les rapports. Pour prouver que les 
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JfUBuloMLQfi sont bien plus enclins à la civilisation qu'on oc 
le croit en Europe, je citai à mon Américain le fait suivait : 
D'après des renseignements authentiques qui: se trouvent 
en ma possession, lesTatares des gouvernements russes d'As- 
tracan, deSaratow, de Simbirsk, de Samara, d'Orenbourg, 
de Pertn, de Viatka, de Tobolsk, de Tomsk, de Kazan, de 
Pensa, de Kostronaa et de Rezan, possèdent jusqu'à 583 col- 
lèges entretenus à leurs propres frais. Sur ce nombre, le 
gouvernement de Kazan compte à lui seul 184 collèges dont 
le nombre des élèves m'est inconnu. Quant au chiffre des 
399 collèges restants, il y a 16,500 élèves par an, dont 
1000 ou environ de filles. On peut doubler ce montant, c'est- 
à-dire y ajouter encore 16,500 élèves musulmans, qui re- 
çoivent l'éducation nationale, soit dans la Transcaucasie, 
soit en Sibérie méridionale* Tout cela prouve,, dis-je, qu'on 
ne saurait accuser les Musulmans de manque de bonne vo- 
lonté pour s'instruire. 

Quant au mouvement littéraire chez les Indiens, grâce 
aux encouragements de la Compagnie, il surpasse de beau- 
coup celui que nous voyons actuellement soit en Turquie, 
soit en Perse. Dans le XI* volume du n° 8 du Âhçan-ulakh- 
bâr, journal persan publié à Bombay, il y a un remarquable 
article critiquant la conduite des agents anglais en Perse, 
MM. Scheel, Thompson, Murrayetautres, que l'auteur de l'ar- 
ticle accuse d'avoir forcé le gouvernement anglais d'agir in- 
justement envers le gouvernement de Téhéran ! ! ! Certes 
c'est un grand abus de la liberté de la presse que de criti- 
quer l'action des autorités légales, mais il faut s'en pren- 
dre aux Anglais eux-mêmes, qui souffrent et encouragent la 
résistance, ce qui, pour cela, n'empêche pas le moins du 
monde devoir s'accomplir tout ce qu'il leur plaît défaire 
dans les Irtdes. Je n'en parle que pour signaler les progrès 
chez les natifs des Indes. 

Sans parler des langues persane et arabe, étudiées à 
Calcutta, à Bombay et dans d'autres localités, il y deux lan- 
gues, Yordou et Y hindi fort répandues dans l'Inde centrale, 
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où on les appelle Tune et l'autre indifféremment, hin- 
doustani. , 

Le savant académicien, M. Garcin de Tassy, membre 
de l'Institut et de l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg, nonobstant ses travaux multiples, professe, depuis 
plusieurs années, à Paris, gratuitement un cours de litté- 
rature hindoustanie. Ces études sont l'objet d'une activité 
. vraiment immense, que le laborieux académicien déploie 
avec bonheur — car qui est-ce qui ne connaît pas les travaux 
nombreux dont il dote, presque tous les ans, le public sa- 
vant et éclairé? — Eh bien, M. Garcin de Tassy peut nous 
servir d'autorité on ne peut plus compétente, pour tout ce 
qui concerne ïhindoustani. 

Voici un extrait de son Discours sur là littérature in- 
dostanie, prononcé le 4 décembre 1856. 

Là-dessus, M. Kasem-Beg reproduit en russe presque la 
totalité de ce discours, et, après l'avoir épuisé, y ajoute 
quelques notes explicatives empruntées à la Notice des bio- 
graphies originales des auteurs qui ont écrit en langue in- 
dienne et hindoustanie. 

Cette Notice , dit Kasem Beg , vient d'être traduite 
du français en langue ordou — admirable preuve de la plus 
haute considération dont les travaux de iM. Garcin de Tassy 
jouissent même chez les savanls de Tlndostan ! 

Afin de faciliter à ses lecteurs le moyen d'apprécier l'im- 
portance des travaux littéraires publiés dernièrement dans 
les Etats indo-britanniques, M. Kasem Beg donne une liste 
alphabétique des sciences traitées dans ses travaux : 1 ) ana- 
tomie; 1) arithmétique; 3) astronomie; i) théologie; 5) 
sciences militaires; 6) géographie; 7) histoire; 8) méde- 
decine; 9) sciences morales; et 10) belles-lettres. 

Apre? avoir indiqué les titres des principales publications, 
M. Kasem Beg parle des tentatives essayées par M. Gilchrist 
et autres savants et imprimeurs anglais, dans le but de trans- 
crire l'hindoustani en caractères latins. M. Kasem Beg n'es- 
père pas que Y hindous tani romanisé puisse jamais être ap- 
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pliqué sur urae grande échdle. Nous autres Russes , dit-il, 
nous ne voyons pas non plus fructifier nos labeurs entre- 
pris dans le but de persuader les peuplades barbares de 
l'utilité qui résulterait pour elles de l'introduction de l'alpha- 
bet russe chez elles. Les Tchéréraisses, les Tchouvaches, 
les Mord vas et autres populations sibériennes et caucasien* 
nés, pour lesquelles on avait publié plusieurs livres dans 
' leurs langues maternelles transcrites en caractères russes, 
n'ont jamais voulu les adopter. Il faut en attribuer la cause 
à ce que ces peuplades ne conçoivent pas encore de quelle 
utilité serait pour eux l'innovation proposée. Si les Turcs, les 
Persans et tant d'autres peuples, en acceptant le Koran pour 
leur code religieux et politique, ont volontiers admis l'usage 
de l'alphabet arabe, c'est parce qu'ils considéraient la lan- 
gue arabe comme leur propriété religieuse. Il en résulte 
que les Indiens n'admettront pas chez eux l'usage de Vhitir 
doustaniromanisé, h vaut qu'un noyau de société chrétienne 
ait été organisé chez eux, ou du moins avant d'avoir atteint 
un haut degré de civilisation européenne. 

( Traduit du russe. ) 



Correspondance particulière de la 
Revue de l'Orient. 

CHINE. 

Je suis heureux de pouvoirvbus adresser quelques détails circonstanciés 
sur le grand événement qui préoccupe toute notre contrée. Le 28 dé- 
cembre au matin, les troupes alliées débarquaient à Test de la ville de 
Canton, sans que le moindre coup de feu se soit fait entendre. Mais, 
bientôt après, l'Aîitude belligérante des ennemis commença à se faire 
remarquer. Toutefois, après une courte fusillade, les Tat tares ont lâché 
pied, laissant quelques hommes sur le terrain. Du côté des Français, il 
o'y a qu'un mort et un blessé. Immédiatement après, les prépara- 
tifs de l'attaque de la ville occupèrent toute l'activité des Français. Les 
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Qfcunèra d# la marin* impériale étaient en batterie défaut un petit fort : 
les Tartares firent alors une sortie qui fut immédiatement repoussée; en 
les poursuivant, un. peloton de soldais français s empara du fort* à peu 
près sans résistance, au grand étonnement des habits rouges qui, sui- 
vant Fart de la guerre, avaient entamé une fusillade en règle. Le reste 
de la journée fut employé par les Français â canonner la porte Est, tan- 
dis que les Anglais avaient ouvert ave^ les Chinois un engagement assez 
vif, de l'autre côté de la ville. A la chute du-jour, les troupes alliées s» 
réunirent pour passer la nuit devant le fort Lin* 

Canton, comme vous le savez, est divisé en deux villes, Tune chi- 
noise, l'autre tartare. Il s'agissait de prendre la ville chinoise, tout en- 
tourée d'une haute muraille n'ayant pas moins de 20 à 30 mètres dans 
certains endroits, et de 40 mètres dans les parties les plus basses. Cette 
muraille est percée d'embrasures, et, derrière elle, se trouve un terre- 
plein presque aussi haut que-la muraille, et ayant à peu près huit mètres 
de large. Certes, l'aspect de ces remparts était peu rassurant, mais on 
comptait avec raison sur La presqu'entière nullité de ses défenseurs. Au 
nord de la ville, sur trois collines, se trouvent des forteresses qui do- 
minent complètement la ville de Canton, et, du côté sud-est, il y a un 
faubourg où il n'était guère possible de s'engager sans risquer de foire 
de grandes pertes Un seul endroit paraissait favorable à l'assaut ; c'était 
une plaine de peu d'étendue, resserrée entre deux bosquets, et qui ne 
séparait les deux remparts que par une seule rangée de maisons. C'est 
de ce côté çu.o, le $9 au matin, les obusiers français et l'artillerie an- 
glaise commencèrent à battre en brèche. La plus grande activité régnait 
parmi les soldats et les matelots : les uns apportaient les échelles, les au- 
tres incendiaient les maisons qui auraient pu abriter des tirailleurs. Enfin 
on massa les hommes qui devaient faire l'assaut. 

Du côté de la mer, les bâtiments faisaient un feu très-vif, qui avait 
allumé l'incendie sur plusieurs points de la ville. A huit heures et demie, 
on dresse les échelles et l'assaut est donné. L'étonnement fut grand de 
ne plus apercevoir au haut des murailles qu'une soixantaine de soldats 
chinois, fuyant dans toutes les directions. On s'empara d'abord des portes 
situées à l'est, au nord-est et au nord de la v»Ue > puis de tous les forts 
qui la dominaient. A neuf heures et demie, on était maître de Canton. 

Après cette victoire, presque sans résistance, les matelots anglais se 
répandirent dans la ville et se livrèrent au pillage, à l'jnbendie, an 
meurtre et à mille autres atrocités. Ils voulaient tuer quelqu'un. Ce train 
de vie ne dura pas moins de deux jours entiers. L'installafcon commen- 
çait seulement ; les Chinois relevaient leurs cadavres jonchésdans les-rueç, 
confiants dans les promesses des vainqueurs qui leur avaient assuré que 
levr vie serait sauve et que leurs propriétés tenaient respectées, fi est 
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. vraiment ftfste qu'une naffon aussi magnanime que l'Angleterre, per- 
mette quede pareilles infamies soient commises à l'abri de «on pavillon, 
quand bien même ee pavillon flotterait loin de la métropole. Les ma- 
telots français, craignant qu'une sorte de solidarité avec les soldats an- 
glais, les rende responsables de leurs atrocités, adressèrent une plainte 
collective à l'amiral Rigault de Genouilly, afin qu'il prît des mesures 
pour éviter que la conduite des Anglais h Canton, n'entachât l'honneur 
français, auquel elle avait tout d'abord répugné. Un ordre du jour sé- 
vère de l'amiral Rigault de Genouilly suffit pour prouver, qu'à l'avenir, 
les Français n'étaient pas responsables fhs actes illégaux de leurs alliée. 
Le 5 janvier, le vice-roi Yeh et trois ou quatre généraux tartares et 
chinois furent arrête 5 * dans leur palais. La capture de Yeh donna lieu à 
un curieux incident. Lorqu'on se présenta dans le palais de ce grand 
mandarin, on s'informa, près de toutes les personnes qui s'y trouvaient, 
où était Yeh! — C'est moi qui puis Yeh ! — fut la seule réponse qu'on 
put obtenir de tous ces Chinois, qui espéraient, sans doute, faire ainsi 
échapper leur maître à la captivité. Dans l'impossibilité de reconnaître 
le vrai Yeh, parmi tant de Yeh, on se disposait à faire une tentative 
d'arrestation, lorsqu'un consul anglais reconnut le vice-roi et le livra 
ainsi aux forces alliées. Il fut immédiatement conduit à bord du bâtiment 
anglais l'Inflexible. 

Le 9 janvier, le baron Gros et lord Elgin, accompagnés d'une suite 
nombreuse d'officiers anglais et français, firent leur entrée solennelle 
dans Canton, pour y établir un gouvernement provisoire. Pe-Kouï, l'un 
des mandarins prisonniers, accepta la charge de gouverner au nom de 
l'empereur de Chine; on lui adjoint comme conseillers, un général 
tartare, un capitaine de frégate français, et un colonel anglais. — A 
leur passage dans Canton, les boutiques étaient fermées, et les rues- 
étaient encombrées par une foule de Chinois, dont l'attitude morne et 
silencieuse semblait protester contre notre occupation. Le palais de 
Teh avait été pHlé, et plusieurs fais repillé. — Quint à la cérémonie 
d'installation du nouveau gouvernement, elle fut assez courte, après des 
échanges de compliments à perte de vue entre Chinois et Européens, on 
régla quelques points d'administration et l'on se retira. Un incident 
vint toutefois troubler cette cérémonie ; le grand général tartare, sans 
doute oublieux de sa récente défaite, fut pris toutd'abord par une exci- 
tation nerveuse et hilarieuse telle, qu'on fut contraint, bien qu'à regret, 
de le fttire sortir de la salle du Conseil. 

En résumé, on peut dire que les opérations pour la prise de Canton, 
ont été bien conduites de notre part et de celle des Anglais. Les Chinois 
ont donné beaucoup de preuves de bravoure comme tirailleurs : ils ne 
bougent pas d'un pouce et ne lâchent pied qu'abordés à la baïonnette. 
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Mais l'état piteux de leurs armes ne leur permet point de jootenir le 
choc de nos baïonnettes. Les armes des défenseurs de Canton se corn* 
posaient de fusils sans crosse, manœuvres par deux hommes, de fusils à 
mèche, non moins primitifs, de canons centenaires garnis -de lumières 
telle que l'artilleur est plus en danger que l'ennemi ; des arcs, des 
flèches, des flèches à feu, c'est-à-dire terminées par une fusée, com- 
plètent cet attirail ridicule des défenseurs du céleste-empire. On a 
remarqué, avec non mofns de surprise, l'absence des chefs, qui, réunis 
en conseil pendant le combat, laissent au soldat le soin de se diriger à 
son gré; aussi chacun se bat-il pour son compte. 

Les pertes des alliés s'élèvent, pour les Anglais à trente tuésou blessés ; 
deux officiers anglais ont été massacrés dans unejnaison où ils étaient 
entrés par imprudence ; un capitaine de vaisseau anglais a été tué au 
pied des murailles, un autre officier s'est cassé les reins en tombant de 
l'échelle. Les Français ont eu vingt tués ou blessés. 

Le 12 janvier, la population chinoise avait repris le cours de ses oc- 
cupations habituelles, et les pêcheurs du bord du fleure ne paraissaient 
pas se douter du changement de gouvernement. 

Au moment où je ferme cette lettre, le bruit court ici que les insur- 
gés se dirigent vers la capitale du Kouang-Tong, dont ils veulent s'empa- 
rer. Il sera curieux de savoir si les alliés, auront eu à soutenir deux 
luttes successives, l'une contre les impériaux, l'autre contre les insurgés. 



...... Son AI teese Fethi Ahmed Pacha, beau-frère du sultan, grand 

maître de l'artillerie, l'un des hommes les plus distingués et les plus in- 
fluents de l'empire, vient de mourir subitement, à Top-Hané de Cons- 
tanlinople, le dimanche 14 février. De nombreux commentaires ont 
couru dans la ville pur ce triste incident qui suit d'aussi près la mort 
de Récbid. Pacha. On dit que la fortune laissée par ce dernier, s'é- 
lève à vin^t- cinq millions de francs. Mehemed Djemil-Bey, ambassa- 
deur de Turquie à Paris, et fils de l'ex-grand viair, est attendu de jour 
en jour à Constant inople. 

Depuis près d'un mois, la ville de Gonstantinople est plongée tout 
entière dans l'affliction. La neige, qui est tombée avec tant de violence 
dans ces derniers temps, a rendu les communications impossibles. On 
signale tous les jours de nouveaux malheurs causés par l'abondance des 
neiges dan» certains quartiers. Les loups ont circulé dans la ville, et 
ont attaqué de pauvres gens qu'Us ont dévorés ; heureusement la police 
fait « ne telle chasse à ces visiteurs d'un nouveau genre, qu'on espère ne 
pkis avoir de malheurs à déplorer *, Le sultan a fait distribuer de notn- 
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breuses aumônes aux (avilies qui ont le plu* souffert du fléau. Espérons 
que le noble exemple doi.né par Je souverain, aura des imitateurs. 

Le départ de la muUe oe me permet pas de tous donner aujourd'hui 
d'autres nouvelles. Je me permettrai seulement île vous adresser quel* 
ques observations sur une note publiée par la Presse d'Orient, et re- 
produite par plusieurs journaux français. Elle est ainsi conçue : 

< Il est tombé cette année dans PAsie-lf ineure des neiges plus abon- 
dantes qu'à l'ordinaire. Une tourmente terrible, qui a duré trente- 
deux heures, s'est élevée près de Mersina le mois dernier. Elle a en- 
glouti le couvent grec çTÀiaka, et Ton a eu beaucoup de peine à 
pratiquer dans les neiges une galerie souterraine pour dégager les re- 
ligieux, qui n'étaient qu'au nombre de cinq. Leur sauvetage a été diri- 
gé par un officier supérieur du génie ottoman, envoyé en mission à 
Mersina et chargé de lever le plan de cette ville, qui va être fortifiée et 
reconstruite d'après un nouveau système. » 

D'abord, je vous ferai observer qu'il n'y a point de couvent grec du 
nom tfAiaka, aux environs de Mersina, attendu qu'il n'existe plus au- 
cun monastère grec en Karamanie ; les seuls couvents de cette contrée 
sont arméniens : ce sont ceux de Sis, de Zeithoun et d'IIadjin, dans le 
Taurus. En second lieu, Mersina, l'échelle de Tarsous, n'est point une 
ville ; c'est un simple petit village turc qui se compose de quelques ca- 
banes et de huit ou dix maisons habitées par des consuls et par des 
négociai) ts européens. Ces maisons, toutes situées au bord de la mer, 
8Qnt assez éloignées les unes des autres et ne forment point un centre, 
auquel on pourrait donner le nom de ville, puisqu'il n'existe là ni rués, 
ni places. Comment le gouvernement ture aurait-il pu avoir l'intention 
de consacrer beaucoup d'argent à la démolition de cette prétendue ville 
pour "ensuite devoir la reconstruire, et l'entourer de fortifications, 
puisque Mersina, située au bord de la mer à l'extrémité méridionale 
d'une vaste plaine, ne peut être aucunement entourée de murailles, 
attendu que ces fortifications ne serviraient à rien. Mersina n'a point de 
port, et sa rade offre trop peu de sûreté aux navires, pour qu'on songe 
à faire en cet endroit un établissement sérieux. Si' legouvern ement 
turc voulait fortifier une place sur le littoral, il aurait assurément choisi 
une autre localité. Ainsi Pompéiopolis, ancienne ville en ruine, située 
à deux lieues à l'ouest de Mersina, et qui possède un port artificiel, 
creusé par les Romains, et aujourd'hui comblé, pourrait être choisi de 
préférence à la localité dont parle la Presse d'Orient. 

Si je vous signale ces quelques observations, c'est afin d'engager 
la Presse d'Orient à puiser à dé bonnes sources se^ renseignements. 
Vous lomprenei à combien d'erreurs les géographes sont exposés 
journellement en écrivant sur des questions orientales, et il faut que 
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lés i^eVIaétearg des journatrt étranger*, auxquels notis avens recours, 
cherchent autant qite possible h être bien renseigna, affn que tes savants- 
de l'Europe ne soient point exposés à avancer des faits, dont le premier 
touriste pourrait attaquer avec -raison l'exactitude. 

Pour extrait : Jcst Rocvtki. 



CHRONIQUE ORIENTALE. 

L'enseignement des langues orientales compte, cette année, cinq 
nouveaux professeurs. M. Dubeux a succédé, au Collège de France, à 
M. Quatremère, comme professeur de langues sémitiques; et, à l'Ecole 
des langues orientales, M. Schefer a remplacé le même savant pour le 
cours de persan moderne. L'étude des langues vivantes de l'Orient ga- 
gnera à cette dernière mutation, carie nouveau professeur ne sera plus 
contraint de dire à ses élèves : a Je sais la langue persane, mais je 
ne comprends pas les Persans quand ils parlent. » 

Le cours élémentaire de sanscrit, professé à la Bibliothèque Impé- 
riale par M. Jules Oppert, réponde un besoin réel éprouvé depuis long- 
temps dans le domaine de l'orientalisme français. Le nombre des élè- 
ves assidus à ce cours en prouve suffisamment l'utilité. 

Au Collège de France, la chaire de langue et de littérature sanscrite 
a été confiée à un des plus habiles indianistes de notre époque, M. Ph. 
Ed. Foucaux, auquel nous devons l'introduction des études- tibétaines 
parmi nous. 

Enfin la chaire de langue et de littérature slave a été confiée à notre 
savant orientaliste et slaviste, M. Alexandre Chodzko. Le nouveau pro- 
fesseur s'est occupé d'abord des monuments les plus anciens de la litté- 
rature slave, et notamment des manuscrits de Kraledvor, qui contien- 
nent des poèmes du ix au xn e siècle, en langue bohème ; il a donné 
lecture de la traduction de ceux d'entre ces poèmes qui se rapportent 
aux événements antérieurs à l'introduction du christianisme, et, à cette 
occasion, il a présenté de curieux rapprochements entre la mythologie 
slave et indienne. IL Chodzko s'est ensuite étendu sur le célèbre cycle 
des chants d'Igor, en slavon d'Ukraine, qu'il a comparés avec les tolgas, 
sortes d'épopées des Tatars d'Astrakan. Après avoir épuisé ce sujet, il 
poursuivra le cours de ses entretiens sur la plus ancienne littérature 
des peuplades slaves qui habitent depuis la mer Caspienne jusqu'à la 
mer Adriatique. Le cours du mercredi est consacré à l'explication mé- 
thodique dés textes ruacfea. 
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Le cour» élémentaire de sanscrit, de nouvette création, est appelé, 
ainsi que nous l'avons dit, à rendre de grands services à ^orientalisme 
français. Qu'il nous soit permis d'émettre le souhait, que des élèves labo- 
rieux, après y avoir puisé les éléments de fa langue antique de l*trtde, 
s'adonnent à l'étude des principaux idiomes del'Hindoustan etdeflndo- 
Chine jusqu'à présent ignorés en Europe — et, qu'après en avoir 
surmonté les difficultés, ils s'attachent à en répandre la connaissance 
parmi nous, non moins qu'à nous faire part des principaux monuments 
de ces littératures riches et inconnues. L'étude du tamoul, par exemple, 
serait très-fertile en résultats scientifiques, et, grâce à l'immense collec- 
tion de livres en cette langue, conservés à la bibliothèque delà Société 
asiatique de Taris 1 , l'orientaliste qui voudrait s'y adonner, ne manque- 
rait d'aucun des secours nécessaires pour une lelle entreprise. 

Une des plus riches bibliothèques particulières de notre époque, était, 
eomme l'on sait, celle qu*tt laissée, en mourant, Etienne Quatremère, 
membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et professeur 
au Collège de France. Outre l'innombrable série des livres imprimés, 
pour la plupart rares et précieux, que renfermait cette célèbre collec- 
tion, on n'y remarquait pas moins de 4,400 manuscrits orientaux, dont 
plusieurs n'ont point d'équivalent dans aucun des dépôts publics de 
l'Europe. Le roi de Bavière ayant eu connaissance de la haute valeur 
scientifique de ces richesses amassées durant une longue et laborieuse 
carrière, résolut d'envoyer à Paris une commission composée d'hommes 
spéciaux et éclairés, dans le but d'examiner la collection et de lui en 
rendre un compte détaillé. Sur Je rapport de cette commission, la biblio- 
thèque enlière du savant orientaliste a été acquise par la Bavière, au 
prix de 350,000 fi\ Les manuscrit inédits d'Etienne Quatremère, parmi 
lesquels il faut surtout mentionner cinq dictionnaires pour les langues 
arabe, persane, syriaque, copte et arménienne, ont été compris dans ce' 
marché. , 

La nouvelle de cette vente, conclue avec un gouvernement étranger, 
H* manquera de causer un profond ehagrin à tous les Français amis des 
sciences et des lettres orientales. Ils ne pourront voir, sans de vifs re- 
grets, s'éloigner de Pari» des matériaux aussi précieux- que ceux qu'avait 
recueillis notre savant académicien. 

On ne doit cependant pas s'étonner que la Bibliothèque Impériale de 
Paris n'ait pu entrer en concurrence avec le gouvernement bavarois* Le 

» U collection tamoule de U Société asiatique de Paris e>t une des plus riches que l'on 
possède ei\ Europe. Outre lis nombreux manuscrit* gravés sur feuilles (Toiles et les copies 
fidèles des plus curieux ouvrages conservés dans les biliolbèques publiques et particulières 
de l'Iode, on y trouve une foute de dictïounairet, grammaires ou autres ouvrages propres 
«faciliter l'élude des premiers rudiments de la tangué tamoule. W ». . 
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budget des acquisitions de ce grand établissement public» qui était 
de 102,000 fr. sous !e règne de Louis- Philippe et sous la République, 
a été réduit depuis à 86,000 fr., somme tout à fait insuffisante pour 
maintenir, au rang qu'elle doit occuper, la plus célèbre bibliothèque. du 
monde. 

Dans maintes circonstances, et notamment à l'époque de la 'vente pu- 
blique de la riche collection de feu Raoul -Rochetje, secrétaire perpé- 
tuel de 1* Académie des beaux-arts, les conservateurs de la Bibliothèque 
Impériale n'ont pu acquérir qu'une trè*- faible partie des ouvrages cora- 
missionnés, tandis que les représentants du Brittsh-Museum, large- 
ment pourvus de fonds votés par le Parlement anglais, ont été à même 
d'enrichir la grande bibliothèque de Londres, d'une foule d'ouvrages 
magnifiques et introuvables dans le commerce de la librairie. 

Tout récemment encore, la Bibliothèque du Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, a dû renoncer à acheter à la vente des Jussieu, un grand 
nombre de livres qui lui manquaient; et, si M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique ne lût venu à son aide, en lui accordant une subvention 
de 5,000 fr.,elle n'aurait pu acquérir, au prix de 12,000, les manuscrits 
autographes du célèbre botaniste Tournefort. 

Nous ne doutons pas que le gouvernement, frappé des sacrifices ho- ~ 
norables que font sans cesse les puissances étrangères pour enrichir leurs 
. bibliothèques publiques, ne reconnaisse le peu de ressources que pos- 
sède aujourd'hui la Bibliothèque Impériale de Paris, et qu'il n'avise 
promptement au moyen de les augmenter dans une mesure digne de 
la France et proportionnée aux besoinsde notre grand établissement 
scientifique et littéraire 2 . 

Des lettres reçues d'Egypte annoncent que M. Mariette fait, en ce 
Inoment, auprès des pyramides, des découvertes non moins importantes 
que celles dont il a enrichi la science, il y a quelques années. Prochai- 
nement, nous entretiendrons nos lecteurs des résultats déjà obtenus par 
ce savant égyptologue. 

Je terminerai en annonçant le premier volume d'une publication ap- 
pelée a rendre de grands services à 1» philologie comparée et à la linguis- 
tique générale. Je veux parler de la Bibliotheca glottica, ouvrage - 
devant renfermer la liste de tous les dictionnaires et de toutes les 
grammaires de langues connues, tant imprimés que Manuscrits. L'édi- 
teur de cette précieuse bibliographie est M. Nicolas Trûbner, dont le 
nom est honorablement connu dans le monde oriental. Le premier vo- 

1 Savoir le département des imprimés et ceux des manuscrit*, des estampes," des cartes 
géographiques et des médailles. 

* Voyex U Prou du «6 février 4858. 
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fume tat consacré aux Idiomes américains; le second dort traiter des 
langues de Fin de. Le travail est fait avec îe roirt le plus consciencieux, et 
fera honneur à M. Nicolas Tr&hher, surtout s'il poursuit son œuvre avec 
la même ardeur qu'il a mise à la commencer. 

L. Léon m Rosht. 



CHROMQII ALGÉRIENNE, 

Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, dit-on. A ce compte le mois qui 
vient de s'écouler est un mois très-heureux pour l'Algérie, car il nous 
est arrivé bien peu de nouvelles de la colonie. Cherchons bien, cepen- 
dant, afin qu'on ne puisse pas nous accuser de faillir à notre mission. 

La question des chemins de fer algériens, mise à Tordre du jour par 
le discours impérial, va-l-elle trouver enfin une solution? On semble l'es- 
pérer en Algérie, et nous voudrions bien partager l'espoir général ; mais,- 
depuis trois ans, on a tant de fois parlé du réseau algérien,' si souvent 
il a été en voie de construction, que le scepticisme nous est bien un 
peu permis. Celte opinion ne porte d'ailleurs aucun préjudice k la ques- 
tion, et n'empêche nullement la construction des voies ferrées d'être 
fort désirable et fort déiréé. 

Quoi qu'il en soit, le tracé est partout jalonné sur la section d'Alger 
à la Maison Carrée, et les travaux seront bientôt commencés. Quatre 
mille soldats y seront employés, et mèneront les choses avec une rapi- 
dité toute militaire. Nous le souhaitons, mais nous n'avons pas entendu 
parler jusqu'ici du nerf de la guerre, comme on dit vulgairement, c'est- 
à-dire de l'ouverture de crédits nouveaux. Ali! si nous voyions seule- 
ment poindre ;; l'horizon une compagnie armée de quelques millions, 
que notre sécurité serait plus grande. 

Dans la province de l'Est, on attend toujours la concession du che- 
min de fer de Philippevillc à Constantine. Cela ne peut tarder, dit-on ; 
cela va se faire. Fort bien ; mais il y a si longtemps que les journaux 
algériens le répètent! 

On annonce que, prochainement, un inspecteur des ponts et chaus- 
sées, M. Tostain, doit se rendre dans la province d'Oran, pour vérifier 
les études faites pour la partie occidentale du réseau algérien. « Dans le 
cas où le résultat de son examen serait favorable à l'adoption des pro- 
jets, dit un journal algérien, le commencement des travaux pourrait 
avoir lieu, dans la province d'Oran, en même temps que dans celle de 
Constantine, et le grand réseau serait attaqué ainsi sur tous les joints à 
la fois.» v - ; ^" '-•*** *'*'*' 
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Je U veux bien, mais dites : In chah Allah > s'il plaît i Dieu* M Uwp, 
faute d'avoir rempli cette formalité, ne put enlevé? un modeste mou- 
ton, lui qui, sans peine, emporte un bœuf. C'est peut-être aussi pour 
avoir commis semblable omission, que les Algériens en sont encore à 
attendre la concession et la construction de leurs voies ferrées. Cette 
explication, toute musulmane, en vaut bien une autre, et nous la pré- 
férons à toute autre. 

Le Journal des Economistes a consacré, dans son numéro de janvier, 
deux articles à la question algérienne» L'Algérie lui en sera d'autant 
plus reconnaissante que, pendant longues années, les économistes ont 
été ses implacables adversaires. MM. les économistes portent aujour- 
d'hui la peine de leur opposition systématique ; ils connaissent peu l'Al- 
gérie, et quand il leur prend envie d'en parler, ils commettent parfois 
de singulières erreurs. Ainsi, M. Esprit Privât pense, qu'en Algérie, 
on pourra cultiver le coton sur une superficie de 5,000,000 d'hectares 
Pourquoi faut-il que le compositeur n'ait pas oublié un zéro dans sa 
casse, l'article n'en serait pas plus mauvais, au contraire. 

Mais, en admettant même, que le sol tout entier de l'Algérie fût culti- 
vable en coton, la question ne serait pas résolue, et pour que l'Algérie 
fît aux Etats-Unis une concurrence sérieuse, il faudrait encore qu'elle 
eut à sa disposition une main-d'œuvre abondante et à bon marché. 
M. Privât ne paraît pas s'être préoccupe suffisamment de cette difficulté : 
pour la résoudre, il compte sur les Arabes, qu'il se figure sous un as- 
pect assez original. 11 les représente comme se promenant constamment 
à travers l'Algérie, et se livrant à un chassez-croisez des plus pittores- 
ques. D'un coup de baguette, il les immobilise et les transforme en ou- 
vriers planteurs. 

Malheureusement nous ne croyons et nous ne pouvons croire ni au 
chassez-croisez, ni à l'efficacité du coup de baguette, ni à l'aptitude des 
Arabes pour les soins que réclame la culture du coton, et la cherté de 
la main-d œuvre se dresse devant nous dans toute sa difficulté. De même 
encore, nous ne voyons pas trop à quelles sources l'Algérie puiserait les 
avances qui sont nécessaires à des plantations un peu étendues. 

Nous persistons donc à dire aux Algériens, ce que nous leur avons 
dit ailleurs mille et mille fois, ce que, s'il plaît à Dieu, nous leur dirons 
mille et mille fois encore : Faites du pain, faites de la viande; dou- 
blez le rendement de vos terres emblavées ; augmentez le chiffre de 
vos troupeaux, ces fabriques vivantes d'engrais et partant de fertilité. 
Transformez vos bêtes de petite taille et mal nourries, en bêtes grasses 
et de belle venue. Ainsi faisant, vous abaisserez à un taux très-bas le 
prix des subsistances : vos ouvriers bien nourris et nourris à bon mar- 
ché pourront travailler beaucoup et n'exiger qu'un faible salaire. Ainsi 
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faisant, tous accroîtrez peu à peu vos ressources et tous fonderez le ca- 
pital qui vous fait défaut. Après cela il vous sera loisible d'entreprendre 
des cultures j>Ius riches, mais aussi -plus xhanceuses. 

UAkhbar; d'Alger, ne repousse peut-être pas cette solution de la cherté 
de la main-d'œuvre, mais tout au moins il eu présente une autre qui a 
bien son mérite.. II voudrait qu'on introduisit en Algérie desûoirs de 
l'Afrique centrale, auxquels on ferait contracter un engagement de plu- 
sieurs années. La question soulevée est trop sérieuse pour que nous 
l'examinions incidemment: elle sera, de notre part, l'objet d'une étude' 
spéciale. Constatons en passant que le Constitutionnel a donné son en- 
tière approbation au projet de YAkhbar : peut-être a-t il eu tort de 
ne pas foire ses réserves. 

Un général commandant une division en Algérie vient de faire un 
appel à l'émigration. Il promet de jolies concessions de terrée aux cul- 
tivateurs qui auront à leur disposition quelques milliers de francs. , 

Cette proposition convient assez au Journal des Débats ; mais le 
même journal aimerait mieux qu'on vendît la terre que de la concéder. 
Il signale aux éroigrants toutes les clauses résolutoires qu'on peut invo- 
quer contre eux, et leur montre que la gratuité des concessions n'est 
qu'apparente. Nous ne doutons pas que le Journal des Débats ne fi- 
nisse par faire accepter une opinion, qu'il soutient depuis fort longtemps 
avec use logique serrée et un rare bonheur d'expression. 

Dans ces derniers temps, les journaux annonçaient que le prince 
Gouma, renonçant à troubler la régence de Tripoli, avait consenti à ve- 
nir s'installer dans le sud de l'Algérie. Il n'en est rien cependant. Gouma 
ne continue pas ses prouesses ou du moins il les suspend, mais il iTa 
pas accepté les offres qui lui avaient été faites par le gouverneur géné- 
ral de l'Algérie. Aux tranquilles loisirs que. lui offrait le Roumi, il 
préfère une excursion à R'edumès. gu'y fera~t-il ? Nul ne le sait, et lui 
ne juge pas à propos de Je dire.' Ses antécédents politiques ne permettent 
guère de croire qu'il bornera ses occupations à des chasses à l'autruche. 
Bientôt sans doute nous entendrons parler de lui. 

Nous n'avons à annoncer aujourd'hui lueune publication nouvelle 
relative à l'Algérie, mais le mois prochain nous parlerons d'un excellent 
livre qui va bientôt paraître et dont nous avons reçu communication en 
épreuves : la Géographie de l'Algérie, par M. Q. Mac Carthy. Ce petit 
livre,écritavecunsoiu extrême, comprenant nombre de renseignements 
inédits et puisés sur les lieux mêmes, aura un succès mérité et comblera 
une Jacuna régteUahJe- 

Clément Duyeikois. 
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SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE 

t * ' \ » . : ; . : ; ' l * * .: \. f 
PROCÈS - VERBAL DE LA SÉANCE DU 30 JANVIER 1858. 



La séance est ouverte à huit heure? un quaft. 

Le secrétaire donne lecture du procfcs-verbal de la séance précédente, 
dont la réduction est adoptée ,..-,, 

Le secrétaire donne également lecture de plusieurs lettres qui lui ont 
été adressées, 

Est présenté et nommé membre honoraire de la Société : 

Le général d'ORGOM, envoyé de S. M. l'Empereur des Birmans. 

Le secrétaire, au nom delà commission de la Revue, communique à 
la Société les bases du nouveau traité, passé entre M. Rouvier, proprié- 
tyii^dj^ç 4e, •* Swut dH)t$en£, *t ^.ipçmbre* 4e J% ^wn^jsjBÎofi 
flqn?jçûé>(ja^ .^oc^^prè» ima cwrlç déU|(é,fjitî0 n r leiKcyet eai aujfpié, 
f JLe^i'sideûijwofyostt à la Société, d'ajouter w article additionnel *ux 
^lujls, >ur lioarooivi^lité du bureau de Ja Société. Getty proposition 
pst^tMlçfgéç, et unacwiuaissiou, composée de MM. ÀudiCfred; lewqoflUe 
;deja, NojU^, Girard ?\ Langlois, est chargée de rédiger urç.ppojci 4'ar- 

J4ÇI6», . w *. ' . (•«";; 'i i~ •*< ' t" ■• . ' ■ ' l r ' — - ,* ;*'* "• i 

M. Gustave Dugat obtient la, p$ro)« pour lire un travail sut U livre 
d'Àbd-el-Kàder. 

M. Garcin de Tassy offre à la Société une Notice sur Etienne Quatre- 
imhtf- par M; Barthélemti8dnt-H»taire. M. SbUm**4uVBaftilri dépose sur 
JtaJbHtraMiisoA Gvide de r Orient. \>&> remereiemelte $oM adressés par 
ljEijprési^enlauxdottateires, ,-,,-, 

La séance est levée à dix heures. 

Le Secrétaire Général, 

. / , Victor Larglojs. ., 

■i "■ ! ■' , t; ' ' 'i ■ ' H 11 ' " ' ' " " ' ■ " '■!' , ■ { , m . , ; » m ii f i i , i ! ■ 
Vemiiles. — Imprimerie de BEAU, J% rue de l'Orangerie, 36. 

: > *,! f«j,' s . ;■ ■ : "' ■ ri, ■■• .■■':»■' •,- ■ - ;.r--. ; . ' t - * ï 
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LE ROYAUME D'OTIDE 
SON ANNEXION AUX POSSESSIONS DE L'INDE ANGLAISE, 



ET 



LES FUNÉRAILLES DE SES PRINCES A PARIS. 



La spoliation d'Oude, par le major R. W. Rird. — Le royaume d'Oude 
par M. Garcia de Tassy, dans le Journal des Débals, du 20 février 
1858. — Reply to the charges against the king of Oude. — His ma- 
jesty the king and the rpyal family of Oude; Pétition presented by sir 
Fitzroy Kelly to the house of coramons, on monday, the 25 th of 
may,1857. — Case of his Majesty the king of Oude; opinion of 
D r Twiss. — The Oude catechism; or answers to questions concer- 
ning Onde, ils history and its Wrongs. 

Quand on parcourt le livre des annales de l'antiquité, on 
voit presque à chaque page que la civilisation est une bar- 
rière insuffisante contre les invasions étrangères. Le culte 
des Muses ne sauva pas la Grèce du joug de Rome. Rome 
policée à son tour par l'exemple d'Athènes, succomba sous 
les efforts réitérés des barbares du Nord. Les lettres et les 
arts florissants à Constantinople, ne protégèrent pas l'em- 
pire grec contre les attaques des Ottomans. Grecs, Romains, 
Byzantins, durent céder à leurs farouches ennemis ; mais 
leur chute, du moins, fut noble et glorieuse ; ils tombèrent 
avec honneur, en ramenant sur leur tête un pan de leur 
robe, comme pour faire honte au sort de son iniquité, et 
vu. -^ Mars 1858. 9 
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ils purent, en tombant, protester que la main qui les frap- 
pait n'était pas digne d'un tel honneur. La postérité équi- 
table maudit encore les vainqueurs et exalte les vaincus ! 
— Aujourd'hui îl n'en est plus de même : ce sont les peu- 
ples civilisés qui vont éteindre le foyer de la barbarie a,u 
sein même -de cet Orient d'où sont parties, pendant le 
îûôyen âge, les hordes envahissantes* Rien n'arrêté l'ardeur 
des soldats du progrès dans leurs étapes aventureuses^ et 
si la victoire plane sur leurs bannières, c'est que la^ loi ji\i 
plus fort a, dans notre siècle, changé de patrie, et que la 
civilisation emploie aussi d'autres, armes que dçs canons 
pour s'implanter au cœur des populations ennemies des IU7 
mlères et dû progrès! L'historien impartial qui racontera 
aux générations futures les grandes conquêtes que les peu- 
ples de l'Europe ont faites dans ces derniers temps, leur 
apprendra à exalter la gloire des armées, guidées par les 
drapeaux de l'Espagne, de la Hollande, du Portugal^ dp la 
Ffaricé et de l'Angleterre, et marchant à la conquête du 
aïôiidè', polir lui porter, avec la religion dû Christ, les 
rinïicipës fondamentaux de la régénération des peuplés. Si* 
tel est 1 esprit qui a a^nné les conquérants européens, as- 
surément la {jostéçilé applaudira à leurs victoires; mars 
lorsqu'elle scrutera profondément dans les archives dit 
passé, quelle a été la pensée de l'Angleterre et la politique 
de la Compagnie des Indes Orientales, en s k emparant pièce à 1 
pièce dé chacun des Etats de cet empire, ellç se deman— ' 
derasï là justice et fa morale permettent qu'un pouvoir sou- 
verain ait le droit de trouver des raisons à l'appui des me- 
sures qu*ii â jugé avantageux d'adopter, surtout quand le$ 
circonstances de la position qu'iji occupe donnent une plus* 
grande force à ses arguments 1 . Le philosophé et 1 historien' 
protestèrent avec énergie contre une moralp ausçi éjasfi-' 
que, et stigmatiseront le conqûéràiit qui, abusant du titre 
de peuple civilisateur, a foulé aux pieds les lois sacrées de 
lajustice et de l'humanité, s'est emparé sous de futiles 
et iniques prétextes, au profit d'inné t compagnie dç 
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spectateurs avides, d ! un royaume ami, alors qu'il se trou- 
vait èans défense, et comptait sûr la parole et la foi d'une 
nation chrétienne, avec laquelle il avait signé une paix et 
une amitié éternelles. Elle est sans fin la série des princes 
que les gouverneurs de l'Inde ont successivement détrônés; 
elle est sans fin aussi la liste des royaumes que la Compa- 
gnie a effacés du rang des nations libres. À côté des grandes 
vïdi mes de la politique indo-britannique ? il en est une sur- 
tout, dont les malheurs récents ont droit à toute notre sym- 
pathie; nous voulons parler des princes d'Oude. Assuré- 
ment le gouvernement de cet Etat n'est pas sans reproches ; 
Vnàis ; par leur position indépendante au nord de l'Inde, 
ces princes pouvaient agir favorablement sur les contrées 
voisines, et rallier autour d'eux, à un moment donné, les 
populations de Tlndbustan, lorsqu'un trait de plume d'un 
gouverneur anglais en décida autrement. Une armée parut 
sur lès frontières de l'Oude ; et tandis que d'yne main, elle 
étouffait le seul flambeau de liberté qui éclairait encore un 
coin dé l'Inde, de Taufre elle enchaînait dans des cachots 
ohscurs, les princes qui protestaient contre cette inique 
spoliation. A un premier moment de profonde stupçur 
succéda tout à coup une révolte terrible ; l'Inde entière 
s'insurgea contre l'autorité souveraine de l'Angleterre, et 
un terrible incendie/ s' allumant avec une prodigieuse ra- 
pidité, gagna successivement toutes les possessions de la 
Compagnie. Lesré volt es, décimés^ mais non exterminés, op- 
primés, mais non transformés^ se sont groupés en nombre 
immense sur les lieux mêmes qui avaient été les témoins du 
guet-apertjs que TÂngleterrç avait tendu au roi d'Oude ; et 
là ils défiant quelques bataillon^ britanniques que le climat 
déwrê ? et attendent aveè résignation, que Dieu prononce 
entre le droit de l'audace et celui du malheur. 



\e royaûttie cl'Oudé comprend £3,000 miflei tarrës des 
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meilleures terres de f Indoustan, arrosées par ïa Gogrâ, lé 
Gouprity et le Gange. Gef état pourrait nourrir dix riîilifôiis 
d'habitants, et se compose seulement d'une pôpuïàttfdti 
d'environ trois millions d'hommes, presque tous Indiens ; 
à l'exception toutefois des héritiers des conquérants musul- 
mans du moyen âge, qui forment la caste principale du 
pays <et à laquelle appartiènneùl lai fâmifle ^aïèV |C iës 
grands éeieneurs, etles principaux officiers lie là ^cotoVoHfié. 
En 1828, la perception des iiiipéfe ïevés sut WM^fâ- 
dierine de Tonde, avait donné li&u à de ^^^queiiïéâ^clèK 
mations; etl'évéque Hébér àvajt, au nom de la classé oppri- 
mée, adressé une plainte au gôuverheirientbritaniiiq^b f . Cet 
état de choses n'en contihua pas moins pëiidatit $MiéWrs 
ariiiéés, et ïes observations de l'Angleterre ^étëtètït ^î& 
effet. La Compagnie, qui voyait que le ^(ivèrairi ! d'QttHe 
h'avâît tenu aucun compte' àes avértissêinénts ^ù y èïlÉf Wti 
avait donnés, eï qu'aucune modification n'avait 'ét^ïrftrch- 
îe d'àdmihistràtion c(ù i^oyànÀiéf àùfêrïàà 
rneùr Beritînct à s'ébipareir aë TOiide'; 
îttë tnesure, sur la' promesse 4^i ïtit Wït 
talîlir un sjstèmVadmiiiiè^ 
ies sujets; >l que ses officiel devaient 
. Là Compagnie envoya dès Vô^s ^ipfês 
du roi 1 un résident qui gavait pour mission de surveiller &. 
conduite du gouvernement d'Oudç. C^étaï't^ sîmplemëiit 
établir à côté r du pouvoir royal, un ai^tre 'ppûvoifsouvdfôiiï, 
fautant plus fort qu'étant offtcielleiiient çôû|enu f par te 
gouvernement des Indes, il pouvait facilement contre^ba-' 
lancer l'autorité, naguère indépendante, du monarque nus 
en suspicion. 

Le^ attributions £u résident, disaient les pièces offi^jefles, 
étaient de proposer au roi d'Oude des mesures pour 'famé* 
lïoratiqn dçs impôts, die la policé, delà j'ùstlce eVéëVktmtë. 
Assurément le rôle du résident èiait nobïe, 1 s'if feut ]suivi 
lèk instructions qui' lui ^faietit dciririêes: dd^lô^tfiàâ^M- 
ter èe plan àe coiitfuite,'}é rê&deiïi • avait 1 ^^^mSh 
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sçcrets cjpi )ui enjoignaient de susciter des embarras à la - 
couronne, . de refuser presque toujours ses conseils aux 
ministres du roi qui demandaient avec instance, d'être 
éclairés' pur t toutes les questions dé l'administration civile, 
j^içiair^, financière et militaire de l'Etat,, 

r Dapis une telle situation; le roi et ses ministres suivaient 
toujours teur^ anciens errements. Privée dés conseils du 
r^j^n|t v etjSOMrdement ruinée par les intrigues de l'agent 
b^ii^quéjjacourjto^t en, Voulant porter remède aux maux 
qtii l'as^ijég^ienjt,, tombait; nécessairement da^s un système 
^erreurs qui, devait .cftijçjçr sa perte» Ç'esfau surplus ce que 
.e^riapdait fo Compagnie l Aussi les rapports tyie les rési- 
nts^ retient au conseil du gouvernement de la métro- 
J}f)ie, ^yatient.ponr effet de représenter l'Ôude comme un pays 
cflû t î^é^t aucunement susceptible d'amélioration , tant 
^'il.serait livré âse$ propres inspirations. «Le roi, disaient 
l^^ÇP^ fie prend aucune part à l'administration; les 
^If^^^^ouTe^ne^çn^sont abandonnés à des favoris 
jnépfj&abks* lçç percepteurs dés impôts* possèdent t une 
^V^it^ sajis copIrOlCf et exigent du peuple des somipes 
<^^i4é^^es; ? les troupes, privées dîune solde régulière, 
t p^t ( le ^jlroit 4^ piller les yjJlages et enfin des bandes de 
^oleurs jjajfçslent le pays. » Assurément jsur beaucoup de 
poitUs ? les rapports disaient \raij mais les résidents qui, 
jnoijs l'ayons ^fy devaient erç^açer le gouvernement d'Oude 
à apporter des remèdes à tous ces maux, avaient aussi 
pour mission , dans Ipurs instructions secrètes, de mettre 
obstacle à toute amélioration, et de forcer les ministres du . 
roi à maintenir J'état de choses existant, en les empêchant 
àè mettre un terme aux misères qui ruinaient ce malheu- 

Est-ce de cette manière QVp*Ies résidents devaient agir , 
et ^^(^mprçhci-on, qu'un gjouyernen^eiit européen ose auto- 
riser <|e pareils actes à l'égaré de l ses alliés? Est-il d'une 
j^jt^e hop^^le^qu'^pft nation e^igedes réformes d'un 
4gfj^^^f^t4°P l H^.fîiM'^n^'W'M repapêcbe dexér 
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cijfer df* réforme pom? avoû? le droit 4e fini dire > ap jour* 
qu'il est hicapatye dfi progrès, et indigne de présider, aux 
destinées d'un ppuple? Unè.teUe conduire est odieuse iet un _ 
gouyeruement qui emploie de pareils moyeasest condamne» 
d'avance ! !; , , M . " , .,/ 

Aunombrç, de& griefs que les agents dejla (Compagnie 
ényméïai£J)t potitre le royaume d'Oudes* il&cÛaient partie»^ 
lièremeoi ce ..feîfc que le rpj n'avait pas observé , consterna, 
m##t l$s, obligations qu# les, jtra^tés. signes avec le<*g0U#er* 
nemeiU iqdor^rit^omqiie lui JmpopaiQnt. Malheureusement 
poMr elle*, Ift Compagnie qui yqulait -mettre t tous îles droits 
de^sQaçôté, ,rçe motionnait ftncu^!>faîti à l'appui dfH çe-j 
qu'elle avançait; au^anUwe v pou$. savous q^cp^iidai>t les 
einqu^fttean^q^içuivirqutcetr^té, et bteu qM^An^tefiFe, 
^it été e^igag é^ èile~m$me, d^np de&-gueçi^s ?fréqpe^t^ 
ayciwe, révolte iVeut lfcp e^auçimsywptomfi^a^^ * 

gepcçrlie >s$ f ,m«¥fe£ta eflfrei le^^v^rmpiient^d'Ou^ e$. 
celui de laCompagnie. , . i ,, K r fV \ <, r 

Tou^qes^grtefs - n!étaieia,t .p^s^sttffijseuiits,; # l'A^gletçiye 
voya&ay ee regret qu* fa roi t d#h*de «e ise> p^fritl pafr <#nfft , 
assesd# bonne f gmc^ ^.x,eiiybûe)toiq$ie lui tendftft Je ; f%* 
sident^au mom de la Compagnie^ Il &HHU;, t trpH3/eiî >$#&, 
prétextesjplus plausibles*; de^raisops meilleures* ^m^ijto 
dejaaoy^ns détournés, tout le monde sait qjup l'An^teiqrer. 
n'esh jamais en.ra$te K Xe pi^dé^uAelle pe^oy^iet qui, 
devaîl i«faillii)lemeïit réussir pour Goulpr& fOïHl lg.rpyepamo . 
d'Qude, prouvera une ,£ois> <fe« .plus !t i qu'ea fait de rusçsi ; 
diplomatiques, la politique anglaise n'était pas à soi> coup 1 
d'^ssaû Elle eflvoya auprès ?dv roi d'Qude, un, résident 
entièrement dévoué à se» i: mtwèts ? ;Je général {yeemft#. v > 
Celui-ci comprit de suite le -fôleiquil .^vait.à joujer, tpfifcfiM 
cowplaire au conseil sijpirêmefde Galflutta^tt, commues a 
par s'entourer jdes ni^^^s^^/m^&fn^^^i r$Q*$Quû 
et les engagea 4 lui adresse* Jjmrs plat^^^iit;é4|i^bî^ r , 
entëndifcqueces niéewitpiijts étaÀe^tf ^re d'awtee dfc tofBWWv 
en \\A un auditeur vCompkMaaV <q»i^e *fcâj^*t <4te iteWip 
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doHhdr ^àisbÀ'; èf leur • faisait iWsériW leurs hfomfs stir-tmé' 1 
* listé dû 1b écriVaietit aussi leurs plaintes sur H gestion du 
gôtivieïrtëmënt ffOudë/ en exprimant en mètâe%tiîpi le ; ' 
dèsii que la Compagnie tf'erôpàràt du pays. Que pertsëW 
l'Angleterre, lorsque les documents de cette îrifrigire 1, 
sertJftt itois ku 'jotrr, du représentant brrtattnîqtiëqtoi n'a 
pai f rougi ^d^e^xteîtèfdès 1 ' sujets Montré letfr souverain, de 
millet ttti } pîoirv^ régtiant, de produire' une liste <*btemié :i 
cféWdiés^nement, cotôiûe- ufoe prébve ; de Mné du pkipte ' 
d ! 6ïider cbtrtw son roi? ^Que r pensera cette mêrile f Ahglë^' 
terre, qui a {m afccc?ptêâr ] dé telles : preuves à l'appui- *dë' là ; 
conduite 'de ses agentè'dâtiis rinîdë? I^titt*e de promette^ 
dë^tfahîsèri^ ditie major' Bird> : ^araîftà-Wî trtfp fmy 
saMùf 'ài'foh'ébnsidërfe quel est celui qiiî ; à ! agî àirtfei; M tf ' 
l'otf^êflécfiit tpiè cW'iiâ aident angto, et qtle èWt' 
coÀbè ^é' famille' &tf?éraifté', : qill & toujours 4lè ldytflè» e* - 
sïftcê^ë'y^ns^éorfalHâïicîé avec! làtiêrtion'bHTâftïiiqtie^^ôttl^ 
été dirigés de tels actes? -• ;n ■:■: ••!-. ";! ^ 

'Téfefetrtfeiit lès gttéfsiiur avaient feft^gé tàitf ©dWictoaiëa 
pftWiert'éfdîtd'ahneridWdil w|auméd'Otttië, àUkJtoteesàftW'-' 
dë } la'Êonlpagriie: Le général OutraiiV fut cHàrgêdë^ la itii^^ 
sftyA (te VéttfpaVer de (/et étWW d'organiser W)Mn#rtWîWJ} ? - J * 
PWiàTitoprotf^ë; te g(5ûvéHieitoW (f Oudë né^ùt sôïigë^î 
ntfelâtoAiâe.ïiiàk W&Wtfèe'; lë't^i'ftftdétrbrie'^âl^ré^ 
sé^prbtefctâffôtë; ëFcotfitne sort élo^Àèrtëé ^arfaif plto hktrt » 
que lé droit' elè ^Angleterre, il fiit inftarëêïélàû ' fcîft Wil-^ 
liàraî, fcomniëf urt des p^iivcipàui përttiirbatëûrs de: lapait 1 

denhdè: »•;'"' ,■•''• '•*' :! ' '■;"' : "/;;'''"'" ;':■ 

Cette inique ëpôliaîiofi, cette Ibjusle ^ahûetfiori fet Cë ! 
crtfeî 'èiiprléonttetoertl ''devaient 'porter teursl fotftë : 
bîëfltàt -Tinsurt-ectîôn ■éélktô'tfetté tout rîncfodsftlri'.'Maîîi, ? 
iriàlgi&ïé 1 s6iÀ<quë té (iotlipèlgrtié :prert&it à étouffer ! r*P "> 
fahtè; ! &\e HnmpTftt bten»t. : fc'Etirëpe' pôtis&f Uti mur*- j 
nkk 1 à^M^tï'àtkfHÙ\\k plaignit ce» r&yàtihte 'brufalëmëik '-* 
saërifiê^llr frélitfmië 'd f Attiétf/et sôriltidigHâtiôti ^doutfâ - 
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de venir/en Angleterre,, protester, contre l'édit d'annexion 
dejord, JÎ^Uioiisîp^t redemander aux geôlière du. roi d'Qude, 
la couronne de sqn fils,,,qu',un gouverneur,, trompé., par, ses 
lieutenants, avait, au mépris, de tous ; les droit$, foulée aux 
pieds sans hon te et sans pitié. , ..',.■ ■... , . ^ 



.(,. I . I -' :• i« .. ■';' 



Le roi d'Onde, -captif, ^u fart ^Uliam,. comptait bjçan,- 
cpup sur l'issue d^ .voyage. en trepris,.«?n^ng^e^erre par sa 
mère, son frère ejt son jeune, .h.jérnMer,^} les avait mnu,i$,de 
toutes les pièces a l'appui de la reyendiçajignde,, ses, états, 
et ayajtplacé, ,à colé, d'eux,, dp sages .et habile? çp,o,seil}ers 
qui, devaient employer leurs talents ejjeur influence & faire 
revenir le gouye meraept britannique sjir jarégpjutjpp, prise, 
par lord ,palhpusie ?i tou.p^ant, i la.,,sp^a.iipn,.d^ ( r^aunie 

fJUde., ,.,, , ,,,. , . ,, | vi, ,;<>; j (j «i;j ji../j(0;.i lie 

JMîPMSf P r Wfô rç°i?,dfi>>tf séjour, ep, Angleterre, 
l^s. npbl^^nroscri^travaj^èrenl, dp, eopcert avec ^es, jnjer^ 
prêtes anglais*, à .rédiger, ( ^es.,pét,itign^ à,!^ rç^et .aux. 

mais les formes de l'étiquette n'avaient; .pa^, été .scrqpulgu^, 

pé&JR »^8,s^ ( jailvPF!en|pfl!.,,,avap 1 t fctaf&.lp.fflWfiPtir' 
^jP-ffPWf^ 1 », .(la $UçjetfiF« et J'assejnbjée, passa, 
%« i ?a^t I »fi9t.^,}'pr ) dfe.dp jqu,r,,f;'était éluder, ftabijeme^. 
•aflwpstipn. ^es^r.inçe^jprpteslajppt de.lepi^ bojonfis »§&*-. 

timiA? m t imwfà Jto> f w#>n i¥*Mfa\ ^JRmhhw» 

«A WMPWW fe n àffl? la J^^MppayftiVbJe^é Jlflnflu^ 
PlWffS.r^Vffil tlf^AW^^MWHtf A^«Wfflffla«ft 
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croyons pas que le gouvernement iait spéculé sur de pareils 
auxiliaires. Quoi qu'il en «oit, te reine tomba dàngtereuéë- 
ment malade d'une affection de ipoitri rie. lies rtfèdècfrtè 
déclarèrent que le changement de clitaat était -* fodispéi^ 
sable, lorsqu'ils virent que Fart éïait impuissant à combattre 
les progrès que le mal avait faits dans l'organisme de la 
princesse. On autorisa la moribonde à se rendre en France, 
où elle mourut le. lendemain de son arrivée. Quand la 
nouvelle de ce funeste événement fut connue dans Paris, 
te. ville entière s'assdèiâ au détiil 1 dé la ttiaislôn toyale 
d'Oude. Toute lia population fiit unanime dans les témoi- 
gnages de (lotiloureuse 1 sympathie qu^ëllé ténioignâ aux 
princes que leinalbeur àccafblatlt, et elle plaignit le sor^flè 
cette ndble femme qui, pour mourir sùrià'tërté fràirçâï se, 
n'avait pas crslirit, à ses dèAïers/momëÀtkydéT^ncnirh 
mér, pouf fuir le sol anglâiis, sï fatal 1 aux g^^ 
On se rappelle éncorequ'unëfôulë itaibiéWsë accompagnait 
son convoi jusqu'à sa dernière demeure. Son fils, të Frère 
du roi prisonnier ,1 qui suivait à pied le ichar l feirièbfe, f 
pressentait déjà au Md de son ctètàr, : que k rbbft'n'àVàii 
point encore frappé sôti defrrier 3 cbu^;' déjà ^èk iikïik 
port&ientT^^reitïtë d*j ^éfeéttoit qui dêvàït Iè çoticltiljrèV 



Mà\ï$%i,tâi tomto&aiï. 



*èrë\ 
chëttiti 

qu'on aviM; refusée à une feèi^ei'Lës^p^itice^ comptaient 
stàr là noblesse du caractère anglais ; taàis leur ^itùlatiorilie; 
cfcaiigeiR ]^; étthêàlelëtirrôle^dé suppliants êbmmeti- 
(^ft^sé^ë;^ sourdé- 

aiérÉrt TI fe4 tdife dé "RïttiMe 1 ;! plus éiifebre' qtfun climat 1 
iÉfSaïufc^, ètiâ ï^iiiîé la iatrté dil W^re dti roi; il mourut 
presque subitement de la ddfrlëiii 4 d'iiri cdéu^Wisë. « Pfà- 
iftteè^-Wdi^ #4 ^jeûrte hét^iffëi-, ^omettez -À<>j <T de 
ti^^r^toécîî^ aPaïk^et^ïe f^rré i^epo^âja- 
ii^% e^Idew^ France, 
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don* tel habitants généreux et magnanimes ôht iftcffttré'fëmf :t 
de sympathie 1 à la famille d'Oude, pat 1 lés marqués de pièui 1 * 
respect offertes aux dépouilles de la réïne,^ Satbloiilèiiër 1 J 
nièrey prononcée' avec l'accent 1 d'une >douleti* pfofôftd'c!, 
fut exaucée. Le icorps du prince fut transporté à Pafte^K 1 
les soifotfdtt jeuiife héritier, qui, à pëirtë CdnVteuU l^qttirt* 1 
de la We, s'abreuvait, jieune eticdrê/âHi toiV^è db^ai^r- " 
tumej^sw >s •("'» " }U '' il '?■' '-»*m.»--<.x iît~h\nrhW ) 

Le bwritfîrfé ce ^deuxième évén^rtteWt se' réf aiidit^Ô^Aà h 
Pa*is Wéc wœ Rapidité singulière. €^ ne ftit^fW dètfltiW 1 * 
par une préfeeriee'calme et respectueuse.; «ël-ftfi' jh? une dè : K 
ces prèt^ta^tohsfrinettes, qui disenf-pfufe qtoe'Ute'itow^tt}"* 
que île petite dû fta?ri& voulut tèmoïgnè^é! « Vgfftâblê rçjfibil *- 
pathieà'ktïiaisbn'rayale d'Oude; »"»<' « ? t ,M bf m:t\ ' /i/ 

Le jeudi' 3mfcrs; plus de cent ftïflë'ftei<^Htt «'«ta»**'! 
valent échelonnées; dèsinidi; iur t(HWlë r ^at^otlt^'âetftfô'A- ih 
lervards, depuis Vhôlel lafitfe jusqtrWyrttètièi*eJ*tf'Pèfié^'^ 
Laéfcapree, et attendaient dans Une respectueuse attfttfd&^iîë tj 
le ^rtége musulman se fût mis'tô ; nttti!^ 
detfrhorté. >■■ ? ; J : '*'• * lr ■ "*■• î* 1 '»' -♦>* '' >*' HorhMnqôb 

-fee'cor'ps dû 'prfacé déftiMi S; A^R^'MiWâ^Mtoôtfd^^ 
Ja^^-Al^kâMâ^Hi^hinà^ BàhadO^ 'bvttilP^^lIpote^* 
daMrôrittdtaftâfe ^dèttte'dî^oèé^danà^d cou* lAèrVHAtêty'M- 
11 ïeçwsgft 'dàmnm «brcfa'éU ëri'bois y'MîWvçfttdë'rëhËÎfe j l 
kacWftyFS itmvtfôtAtâ *fii««l*ùr "fririoe; ^«^rétrt» ï ttt?(ffi« , ï» 
euttatpitetf ^<fikikàiëtLrfenrtfl€¥ie6 > pa¥Akki» dtff , Ori*^il'^lftl % 'lte» , • - 
cassdlMteVdfeftosèc^atix qtfat^e cbins f Me ; Ia cha^élte; 'le^ ' 
invité^ datte mit^fetifee âttftudè, {, étàiertt tertgéS aUttttrf cfù 

^À<4ihè*ïttm>e;l^^^ 
fif^u féfrAfptff et ^etf du d$f^ 

p^étrérleSiAvitès'darî^i^ iaMftè d« Th^ l^^f#^^ 
assfe étlt<îlï^d^arf;^talt%tlf<Wiré^ô (Jtte^ttè^plé^ëHiile^îdê^I 
rôtufrçlil'fetât si* fe ■t&êtm&ilia^ d'or f s*¥Mô^ê«ïd%T*^ 
fra^fuef f 8# plttîneè d^rftr#é&ë, Hf'ëtftfV etlVefoppé^ftâ^Hftfe *l 
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loegae robe Manche flottante > ,donfc le tissu était d or, 
Quand lé&iavitép qurent pris f)Iadé autour. du*priiH%râh**'ci* 
les admit à lui baiser la maio. r. , . \ <■ ; >m 

Parmi Je& personnes. qui assistaient à celte cérémouie, on 
remarquait S. E*c* le cmaulawi Muhaimned-Macih-UddirH 
Kban.Bahadour r ragent awtédijt&de Wajid-Ady, r<rf d^Oude ; 
le saïxj Abdullalib interprète de Ja, maison^ la t^ine; Jalis^ 
Uddaula-Mirza-Saïd-Aly*Khan Bahadour, commensal du rai 
dOmte j çt poète , persan ; le . m&l»lftwi ' ! Saïd-Muha«Htaad- 
HussekH ifltejrprète.et ; lecteur 4rçiKarttri <;< Nawab- Mehdt^ i 
Culi-Khan Bjah«dour, .pUUils du» fameux JNadw-Saliali, qui < 
sacoa^a Debli.en 15139^ (^mbellan ^N^wb-Na&irJ tirât- 
Àli T Khan ^Miya^Kh^rfid»id-Àly^ ewiwjtie^ ; Hak^nMir- 
Àly Uzzaman, médecin ; SaïdnAil^hHuese^ tmsorié^ )ètei 
Pa«wrîle& vBPfUéBy figuiwienMe ^nértdr dOrgoni^ ^vo^é 
de4'«#qty?rew* ,dflfc Birmane; le major Lyntih .,. fchevaKer-î 
cempagi^ »diiUr^hwwabte du Bftia;« ^» chlargé : 

d'afffûr^s dé: la S^bliroe-Parte ; les officiera des ambassade ; 
de Rt**^!^ de* Perse; , J'ié^majw du f8^«ieriHgfl^^iitie 
dépu talion de la Société Orientale de France, ayant àreaitête i < 
sefi^wçç^wîte^MM^G^rcia: 4ft,ï^y f ,#eni^<^W^*- 
tkul v .professeur d'indotisfcflf iyl'pflole^in^wMi^dW fof&À 
gu«s wjtptalçs de Pamr^id!A(Oftt%?4 ; te émi^m^ Hktfefy i 
le^^SolimaiHéWteraïri, ipterppèite^v ^oiisplat igê«érftl -j 
de I?r3nc&> ià /Tuais ; iet , plusieurs; aid#ss pc* soni>e& de ïdH-n ,' 
tiuctionw l*^ japr tftuit éiail représentés, parties rédacteurs du * 
CcwstitMtÛHimi, des|lte'4ato, du Siècle^ d&faf\mse)\çtlA> . 

À deu* heures, lje(xwrps4u!dôfrtat,rpai?té pw dfl&s^Tfc-m 
teurs, fat placé sur un riche corbillard tendu de noir pt 
orn^ree^^fcid'&u* 

du 4Î4W^lJim<Bs«ïr*e 4e ^rg#it«d£ »yiAte*,, pirç^te • oftfifi: 
de*t*>ffi|ïier,8 de* pajx^Ge ipla*a >;à ;; d»i$e ,^f è!^g«jM(ch0î du .. 

parilë^éiidjdXH^^ 
se^a^r^ronfe iriflt^jpbfl^ik^^ 
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boulevards la foi^le qui grossissait sans cesse, s'inclinait 
respectueusement et semblait s' associer, par son silence,! 
la douleur qui venait de frapper encore une fois la farçiille 
royale d'Qudç- S'il, se fûtj agi d'un . grand, .évffepemept.ppliy 
lique^d'unçj f^t^tfttion^^iouîae, çonji^ rA#gU}teflfti 

assprftwr^ 

au cu^^e,,|p ,e^ar ^a\^i^ feqtçmçQt, J4?flu>i cfeai^ 

des morts, a%4M^J s ^ 

duquel <é|ty$. wuçj $$&ntfi mmfa. te mm ,wAIp^ 

% l'çja^e^e.pei^^, et #loj;s qqujfpqiicèrçft^lps.pfi^rjç^f 
Ie i -IfiÇ^F fty kfln^rr^toiipa.jle.t^apjt f^J>^- Qu^ 
le? prî^i^ fuç^t.^er^fiiq^e^ Jiç ^te^i! récita fô.jfMftp 

procéda ensuite à l'inhumation. Le çe^c^il f\it«ppvt^ f ^r 
les bords de la tombe et le couvercle fut décloué. Les 
eunuques se placèrent autour de la fosse et y déposèrent 
des ume&i*cnf>lm'>d't6au al- 

lumées. =-*' 11 iAi • !:,> v ' i: •": « yii 'V' J i>â.iiî*-iiq *i <ul* 

Quand les cérémonies, usitées cKër les iriùsàlmaos furent 
achevées, on fi*a Je çpiiyjèrcle jdu cercueil .avec Âes j^villes 
de bois et le corp». ^tT4^SPWfiUi <M$ ja^sse. Chaque 
assistant y jeta sa poignée de terre et les fossoyeurs ache- 
vèrent de combler la* to»lie;i>puis^ du 
cimetière et vint >8akier tel pmc?/ héritier doiit* le>îvisage 
était couvert de larmes. Partit* \eë pérsoihtesqui assistaient 
à cette dernière cérémonie, on remarquait #eè jiérfconnages 
de la maison delTîmpereur, la ip^réchalç <fô Saint-Arnauld, 
le duc de Luynes et M. Millaud. 

La neige qui topabaiMvec abondance, doQfaità cette 
journée un aspàctffeliiftlvtafoençQ^ 
que le jeune prince h^Hti^pmfemim^ «eh Angleterre, 
était venu à Paris, pouf rëttdré # èori i&rtfcteftës derniers 
devoirs, et avait , wpnUis âe retourner a Loïijir^ 1 c En effet, 
le lendemain, Mîrza - Mohammed -Hamjd, revenait en 
Angleterre,, (J p^r r ; ,iwi&^ , gavait 

commencées sa grafendimèro étuîsm owok.n Uîirestait 
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&éiil de isa famîHè poyr réclamer Je trône et h liberté du toi 
ton^' j^èré. "L'âVéfai'ir nous apprendra si* TÀftgletérrèy'à 
rt^éfrttpïe dèfe autres nations civilisées , sait pardonner à ses 
efttffeite; 'au jour éuprême de la mort, et si la* politique 
iiti^it&yâïfle de ses hommes d' État restera éourdé aux prières 
^^itantés'd , uif- jeune Indien, dont le steuî crime 1 est d'être 
feé^tir lèé'^àrctiès'd'un trône, et d'avoir Técïàfaé la 
«BëifeWèsônp^èëtThéritagede ^maîèoh. -* J * J " 
'^^H^épeW^em^ôMfer de fai¥ef tm ra£pft>e%èmerft péni- 
ble J éift^e rebtïéïërifce J Bë ce noble prince; .qufè'lé taaïheur se 
pfoïi { & aâdftlfeP, j éi, dette belle jeune fille' <)ue Chénièr a 
itàWiWrtalisée dans ^e^ 'strophes de la Jeune tlaptite. Un 
^M Ché&tët reûtpfejeté d'autres' flëttrs; aux {tiédi du 

^iné^ttèrîtier (fOùde : • • * / > 

--A 1 « u*>ï )jb j ' [si >* • .."i j . t 

-»r £'J(iafaiisti>ïque aux yeux secs, vole embrasser <la mort, 

Moi, je pleure et j'espère; au noir souffle du nord ' ym^j 

S'il estjdes jours amers, il en est de si doux ! 
nelasfquel rriiêljamàisVa laissé de dégoûts 1 " J 

•wpBil) >^ueï(efii(^ttVpointdetem^tef ■ ' M '" - > 

tfJ> J^Ofosft^^^deihaiJilèdâtt^i^ttséîhïiJaiîUO, \*S mur* 
îi^GëivD'ehelïwMDnïsutigGKrtle? nwrsi pMen^enli^i*!? * r h» piteij* 

i^^i 1^ / J ~ Voiseleur cruel. * 

~ campagnes du. ,ciel 

jif/£aj0i)«i^ietide^KH^aaariïi$in b i«w ■•> .^rnjoi 

. tï U» instant seulement mes lèvres ont pressé , 
Joito na .«OTiiiioTfi v^nuoT- >•;.'»& cfiiio'i/]. ii/iyt> io ,<-/no *>'.>]> 
La coupe en mes mains encor pleine. 

ii*j Jiiun'j-in . bffniil - j)'jiïhjîfiri(»l/i-i>riari x iiiLinoinvA c a 

Jjs™' 1 * ne^iJfiSia ^int(^s^W^ f VWr limbon?™*^* 
jiKte9-^tl^iDrtik>It'*ol^3de toso^émsiiHtt^ * B^ g^'nfl'jnnnoj 




Digitized by 



Google 



*~ 142 — 
Je veux achever mon année. 
Brillante sur ma lige, et l'honneur du jardin, 
Je n'ai, vu )uiie«ûcorft «ue tas&ux du mutin, 
' Je Veux achever ma journée. 

mort ! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi; 
Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi 

Le pâle désespoir dévore, 
Pour moi Paies encore a des asiles verts, 
Les amours des baisers» les muses des concerts; 

Je ne veux pas mourir encore! . 



Eugène de Monglave. 



i : r*. ,- j j h ' i ; 



•- -i.t ,, ! 



' * ' i ' ■ - 



* 1 






' t » . ! 






r 






M '.r;. -î 



-.i ., .» 



1, r .;\ ip s" ,, • , . î • •» i* ' ' *• *> ; 



Uî' i".'* 



..» 



ff '! VV-' V ! • -■• ..i.-. f " *,tv, 






Digitlzed by VjOOQLC 



LKS RÉFORMES EN TUNISIE. 



-t », si' lif.'. 
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La vie politique du bey Ahmed a été l'objet des appré- 
ciations lés plus contradictoires *, et cela est moins sur- 
prenant qu' il ne semble d'abord. ; 

Tandis que plusieurs écrivains nous ont représenté Ahmed 
comme un profond politique et un sage réformateur; tandis 
qu'ils ont cité non sans admiration, les mesures quMl a prises, 
pour mettre la Tunisie au niveau intellectuel des pays 
civilisés, d'autres écrivains ont réduit son r61e à celui d'un 
despote brutal, sans initiative, sans intelligence; ils nous 
l'ont représenté comme un être cruel, rapace, mais es- 
sayant de justifier ses vices par la raison d'État, dérobant ses 
turpitudes derrière des tendances civilisatrices, comme 
derrière un paravent. 

Aujourd'hui les actes d'Ahmed bey appartiennent à 
l'histoire : il est peut-être plus facile de les apprécier sans 
aigreur et sans enthousiasme ; il est pdssible peut-être de 
réformer ce que chacune des opinions extrêmes que nous 
avons citées avait de trop absolu, de trop systématique. 

Une erreur malheureusement très-commune consiste à 
juger les choses de l'Orient d'après ce que nous avons sous 
les yeux : les hommes même qui otit vécu le plus longtemps 

1 Voir la livraison du mois de mars 1858 de la Revue de l'Orient. • 
* Voir Jp Revu* <fe l'Omnt, première série, t. tv (1844), p. 80 et 
suiv. Voir aussi le t. it (1848) de la deuxigprç çérie, p. 34?. 
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dans les pays orientaux ne s'affranchissent pas toujours de 
cette tendance. Il en résulte que ceux d'entre nous qui ne 
connaissent les réformes que par les journaux prennent trop 
à la lettre ce qu'on leur rapporte. Il semble à ceux-là que 
tous les progrès inscrits sur le papier sont accomplis en fait. 

Cette exagération en produit bientôt une autre : supposez 
un de ces enthousiastes, débarquant dans le pays objet de 
son admiration. Si tout ce qu'il a entendu dire, si tout ce 
qu'ilaespéré ne se confirme pas il s'indigne et bientôt il juge 
la situation avec d'autant plus de sévérité que dans le prin- 
cipe il était plus disposé a la bienveillance. 

C'est ainsi qu'on s'explique la diversité des jugements 
qui ont été rendus non-seulement sur la politique de bey 
Ahmed, mais sur les tentatives civilisatrices qui ont été 
faites dans la plupart des pays musulmans. Pour apprécier 
les réformes avec équité, il faut tenir compte du milieu 
dans lequel elles s'accomplissent, des efforts qu'elles ont 
motivés, des oppositions qu'elles ont rencontrées. 

Or, le bey Ahmed se trouvait dans le milieu le plus anti- 
pathique aux réformes, le plus opposé aux progrès. Cher- 
cher un appui parmi les hauts dignitaires du pays, il n'y 
fallait pas songer. Les chefs indigènes, depuis le plus petit 
jusqu'au plus grand, vivent de rapines et d'exactions: 
toute réforme qui aurait pour but ou pour effet d'entraver 
les rapines et l'exaction devait donc sembler déplacée à 
l'élément aristocratique. 

S'appuyer sur l'élément populaire, sur l'élément démo- 
cratique, était encore plus impossible. Que faire avec des 
gens qui trouvent tout naturel qu'on les vole, dont le seul 
désir e6t de devenir à leur tour voleurs, c'est-à-dire fonc- 
tionnaires publics. Dans un pays où les classes inférieures 
sont plongées dans l' ignorance et le fanatisme, il ne saurait 
y avoir d'esprit public : sans esprit public, pas de démo- 
cratie. 

Une circonstance venait d'ailleurs rendre impopulaire 
toute tentative de réforme. 



Digitized by 



Google 



— 145 — 

De même que nous, chrétiens, nous avons pris l'habitude 
d'associer dans notre esprit l'islamisme et la barbarie, les 
musulmans associent dans leur pensée le christianisme et 
le progrès. Pour eux, se civiliser c'est se christianiser 
(qu'on me passe ce néologisme), c'est renoncer à la foi de 
leurs pères. 

Or, au moment où la France chrétienne venait de planter 
son drapeau en Algérie, au moment où le roumi était 
vainqueur du vrai croyant, il est certain que la tendance 
anti-civilisatrice devait être plus forte que jamais. Les 
fanatiques de la Tunisie devaient se raidir contre tout 
progrès, alors qu'ils pouvaient entendre les coups de fusil 
que nous tirions sur leurs frères d'Alger. 

Pour se rendre populaire, le bey Ahmed n'avait qu'un 
seul parti à prendre : se mêler activement à la lutte déses- 
pérée qu'Abd-el-Kader soutenait contre l'invasion chré- 
tienne, au nom de la nationalité arabe et de l'islam. Mais 
ce parti était dangereux : Ahmed eut le bon esprit de com- * 
prendre qu'une guerre avec la France serait sa perte. Il 
s'abstint donc, mais, par le fait même de cette abstention , 
il renonçait à la popularité. 

En admettant donc que le bey voulût sérieusement les 
réformes, il était seul à les vouloir : son aristocratie devait 
les combattre comme contraires à ses intérêts, son peuple 
devait les combattre comme des concessions aux vainqueurs 
du dey d'Alger. 

Dans ces circonstances, Ahmed n'avait qu'un seul parti à 
prendre : accepter non-seulement l'alliance française, 
mais la suzeraineté de la France. Ai^ccette politiqije hardie, 
franchement adoptée, le bey se débarrassait des- préoccu- 
pations extérieures. La Turquie ne pouvait plus rien contre 
le protégé de la France. A l'intérieur, il pouvait mettre à 
profit notre influence que les victoires multipliées de notre 
armée augmentaient chaque jour; il pouvait au besoin 
avoir recours au crédit immense de son allié pour les rV 
formes intérieures. 

vu. 10 
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Mais pour embrasser résolumeiU uiie telle politique, il 
fallait plus qu'un homme ordinaire. Il faHait un hommfe 
asser éclairé pour se débarrasser des préjugée musulmans 1 . 
H fallait un grand homme d'État qui comprît que, placée 
entre l'Algérie française et les prétentions de la Turquie, 
l'indépendance de la Tunisie ne pouvait être qu'appareote. 
11 falûit un souverain assez énergique pour vouloir le bUfa 
de son peuple, malgré son peuple. Il fallait en un mot un 
homme de génie. 

Or Abrafld n'était ni: un iwmmé éclairé, toi u|* $bre 
penseur, ni up grand homme d'État^ ni même un souverâhi 
énergique. C'était tout simplement un musulman assez 
fanatique et élevé dans tes traditions despotiques de- l'O- 
rient.. Assez intelligent pour comprendre qu'uùe dictature 
était indispensable, assez audacieux pour l'établir; il ne fût 
pas assez éclairé pour savoir la mettre à profit. Il confondit 
le moyem avec le but : c'est là le principal caractère de son 
règne et aussi son principal défaut. 

C'est en 1837 quebey Ahmed succéda à. Mustapha, son 
père. Dès les premières années de son règne, il se débarrassa 
par un assassinat d'un ministre qui, $ous son prédécesseur, 
avait jtfui d'une grande influence et qu'il avait lui-mêkbe 
honoré longtemps de son amitié. Il s'attacha à débarrasser 
son pouvoir de toutes les institutions qui auraient pu le 
limiter; il substitua sa volonté à toutes les volontés, mais 
il n'entreprit aucune réforme administrative. S'il enleva 
aux chefs indigènes toute initiative dans leurs commande- 
ments, il ne sut pas les empêcher de commettre des exac- 
tions. Devenus impuissants pour le bien, ils restèrent 
puissants pour le mal. Toute l'attention du bey se tourna 
vers l'organisation d'une armée aussi nombreuse que pos- 
sible. 

D'après M. Daux, en 1848, les forces de la Tunisie sur 
les cadres étaient de 37,000 hommes et se décomposaient 
de la manière suivante : 
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4000 h. 


(4000 h. 


: 4000 h. 


4000 If. 


8000 h. 


2000 h. 


~ 7800 h. 


3000 h. 



— *#7-- 
: Le prqaiet» régiment d^itifaittetffetiasBraé & Tunis 

I^e^iièm^àSausai .1 • ....' — , - «' .w 

I^e trpif ièmp à IJqnastfer 

Le quatrième à Keiroum 

lies cinquième et sixième à Maliammedier 

Slt* W&droWs de : ctaaaseWs et lanciers 

D*«t régiment d'àrliflériè' 
. Marina daHÉta* : »..h 

l,i; îm " lli " ' f * - Total: 36500 h. 

,- «D'après le même écrivais, l'effectif réel devait être de 
iiÎJ^jQO -hommes défalcation faite des soldats en congé, 
vd^s malade^ etc M etCi ? et de deux régiments mis en land- 
wet. ,,-,-.• '. « » 

, n D'un autre oôté^ nous yoyons que d'après M. Pellmsier, les 
( forças*, detk régence bo niontent seulement à 24,060 
hommes, i ; 

Gétta armée était fort .mal équipée quand M. Pellissier 
l'a vue, ses fusils venus d'Europe étaient tous des fusils de 
rebuta Sa tenue singeant la tenue de nos soldats, lui a 
paru très-burlesque. -, 

; Sa solde entrés faible; voici, d'après M. Dalix ? comment 
elle se répartit suivant les différents grades : 



K • 


.,. SoWate, 


3fr. 


par mois. 




Caporaux, 


5 


— 




Sergents, 


5 


— 




Sergents- majors, 


9 


— 


••« 


Sous lieutenants, 


20 


— 


-• . 


Lieutenants, 


30 


— 




Capitaines, > 


•45 


— 


l 


Adjudants majors, 


60 


— 




Chefs de bataillon, 


75 


— 




Majors, 


115 


— 




Lieutenants colonels, 


150 


— 


i 


Colonels, 


200 


— 




Généraux de division. 


aoo 


— 



Dans l'armée le recrutement ne se fait pas par le tirage 
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au sort ; : il est entièrement subordonné aux caprices arbi- 
traires du pouvoir. De même encore la durée du service 
n'est pas limitée : on vient quand on est appelé, on part 
quand on est renvoyé. • \ *. 

Les liens de la discipline sont très-faible». La raison s'en 
trouve dans le peu d'influence qui est laissée aux bas offi- 
ciers. Ils ne peuvent infliger aucunes punitions, qui toutes 
doivent être prononcées par les chefs de corps. M. Pellissier 
estime qu'une pareille armée ne résisterait pas au choc de 
six de nos bataillons algériens.' 

Cette armée dont la création a coûté tant de peines, cette 
armée dont l'organisation* a: absorbé là vie du bey Ahmed, 
cette armée est+elle vraiment utile? 

Pour le maintien de la tranquillité à l'intérieur, elle n'est 
pas seulement suffisante, elle est beaucoup trop nom- 
breuse. Avec l'institution peu coûteuse du makhzen des tri- 
bus, il est facile de maintenir les 'Arabes* dans le deveir. 

Si, au contraire^ elle est destinée à assurer la sécurité ex- 
térieure du pays, elle est beaucoup trop faible, beaucoup 
Irop mal organisée pour avoir une raison d'être. La Tunisie 
peut être attaquée à l'ouest par la Fratice, au nord par la 
Turquie, revendiquant ses droits. Si elle donnait de sérieux 
motifs de mécontentement à la France, dix mille de nos 
soldats, détachés un instant de l'armée d'Afrique, dissipe- 
raient en un instant cette armée. Si elle ne nous donne pas 
de motifs sérieux de mécontentement, elle n'a rien à crain- 
dre de la Turquie ni de l'Europe, #ar la France ne saurait 
permettre qu'une puissance européenne intervînt dans 
l'Afrique septentrionale. Son armée lui est donc topt à fait 
inutile. En 1837, quand la Turquie la menaçait, son armée 
l'eût-elle protégée? Non. Quelle intervention l'a sauvée? 
L'intervention de la France, „i 

Mais si l'armée tunisienne est inutile, elle constitue une 
charge très-lourde. Elle absorbe la majeure partie des re- 
venus, souvent même les revenus n'y suffisent pas. Cour 
organiser et entretenir cette coûteuse inutilité, Ahtrçed fut 
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obligé d'augmenter les impôts existais et de créer de nou- 
velles contributions. Au moment où M. Pellissier a visité la 
régence, le gouvernement prélevait trois sortes d'impôts -. 
Yachour, lecanoun, le rebâ. 

L'aohour» (dixième) n'est autre chose que la dîme. Il se 
perçoit sur les grains récoltés. Le canoun est un impôt in- 
venté' par le bey Ahmed : c'est une taxe sur les oliviers, qui 
déjà payaient la dîme. Le rebà (quart), qui rappelle à la 
fois nos patentes et «os impôts indirects, se perçoit sur les 
boutiques louées au commerce de détail et sur les profes- 
sions industrielles; Outre ces impôts, le gouvernement tire 
des ressources de divers monopoles, mtàe autres 4e mono- 
pole de k vente du tabac. Ajoutons que la plupart des im- 
pôts et des monopoles étaient affermés à des gens chargés 
de la, perception. -. 

M. Pellissier évalue à neuf millions de francs les revenus 
du bey : cette somme, si l'on tient compte de l'improbtté 
des percepteurs, suppose l'acquittement par les contri- 
buables de qw&ze millions. Cet impôt n'est obtenu qu'avec 
beaucoup de peine, et il est pour le contribuable un motif 
de ruine : il ne s'élève pourtant qu'à 30 francs par tête, tan- 
dis qu'en France nous acquittons par» tête de 40 à 50 francs. 

Si, au lieu de consacrer ses ressources à créer une ar- 
mée de parade, le bey Ahmed s'était occupé de prendre les 
mesures qui pouvaient accroître la production de ses Etats, 
il lui eût été possible bientôt de percevoir lui-même un im- 
pôt de 10 ëf même 20 millions, sans peser bien lourde- 
ment sur ses sujets. Pour cela, il fallait substituer un impôt 
fixe aux impôts sur les produits ; il fallait, aux fermiers, sub- 
stituer des administrateurs bien rétribués mais aussi bien 
surveillés; il fallait assurer la sécurité du pays à l'intérieur 
par la constitution de la propriété territoriale et par la 
création de" voies de communication régulières, et l'ex- 
térieur par une alliance loyale avec la France. 

Est-^ce là ce qu'a fait le bey Ahmed? Nous avons examiné 
son administration, nous altons Voir «a politique extérieure. 
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JSrU8^ uneespédHiw parttt(4ei (kii»tattÉiôople*îf»Mr 
aller rétablis le r^qu vertement, liirc; h ? Ttinisv Le-goimerne* 
mwtfrançpi* envoya» immédiatement lies amiraux, Lalandé 
et Gallois mouiller w en vue de Tunis» Cette attitude» d« ta 
France détourna la Turquie de $0»; projet ? ^ > t <u "in 

Ëa 1 84 1, A te p^tfot repris : ^ize hâtimeflis do gwrrri 
fure^Tféuai& gjtaws k/Bo«pbore^e^ tfuq JDut-àÏJ&utrfy âb 
devaient faire voile pwji? Tunis* aVeoi 40^000 ilKmumâjde 
débarquement. Aussitètune escadm.tfrançai^eiiit envoyée à 
Tunis paursloppo^eF au débarqueùieoL Mais-rAnglfiterrie 
intervint à son toMiy.et déclara lie pa&irecoaBafttTO< à> la 
France le. droit de protéger Tunis. -Pour appuyer cette* dé" 
G^ration^ite ministère Palnjerston enîvoya \k Tunis nae es- 
cadre avec i»issiw de protégée te débarquement dégroupés 
turques. Sur ses entrefaites, l'insurrection de^'fteide Caa4- 
die rint détourner ta Turquie de son «projet. [Après Jalré- 
pçessàoflde la, r&yftHfl, le nain istèrePaUnerstou avait fétérerii- 
versé en Angleterre at lenouveau o^bw>et ne ^oulwt pas 
d'iwe rupture avec la Fraise» La Turquie se sautant] woléé, 
ne renouvela plus ses prétentions. ^-» i ,.<>|. 

Les événements de 4837 et «te 1840 indi<|uaient assez 
clairement à Ataned derçuel côté étaient sesi&HÏês et 4#qwel 
coté ses ennemis, ipour qu il pût suivne une ligne >polilique 
fraoebeel résolue- Ibawit m qu$ l^Angleteï^rjalottseidfe 
iKtfrei'éce^tecooquête, «l'avait rien lantà ; cqewiquei de ré- 
tablir le gouvernement turc à Tunis. Il avait vu^ d ? un»ai»lre 
côté, que la Fraace était bt^i décidée à maintenir i indé- 
pendance tunisienne, au prix même d'un conflit wee VAfh 
gleterre. Or ? il est à constater que, sauf dates le* «a^neilte 
périlleux, le bey Ahmed a toujours semblé avoir une préfé- 
rence marquée pour l'alliance! anglaise. . w i ^ s 

Peu de tempe après le service que la France lui avait 
vendu en l$37 r il laissait passer sur son territoire lastaongs 
et la poudre quou expédiait de Malte aux Arabfes soulevés 
çwjtfe nous- Un* 1830 v «m krik mallais , le Vmeemio, 
chargé de ceutj dixT^ept barris^ tit ti\pk*ion dajœt*u:f*frl 
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tuniçieii ; deux: autrfes briks , craignait une 1 perqdiisilhfo , 
mirenfc aussitôt à; dai voile. Le consul d^Fmttceke ^tai^riit 
hanteraient de cette dêloyde ; <x&tiiebaridê, et te foéfy prbtntt 
de shrvbillcfth; mais les màntiionfe n f en oO^linuèreht ^a(è 
inoins à entrer par tqus les ^ortsde fa côtejBatts le mèàid 
temp^ arriva à. Tuhis\u«e ambassade qui îfut maghifiqtie- 
«hent tfeçuta; le <fcey lai prfetendi* envoyée d& Maroc; ttiate on 
©hit^géiiérailemé^ 

ij jUneiautafe fois, peindfilnt>TK)S» lutte* avec l'éïttij^ile bey 
quitta! ^Duni^à là tête de tyOGO' hommes.; Sa présence au 
siid^ueHt de TAlgéiie «outeva plusieurs Iribus de la pro- 
vitacede Consta^tina/Son expédition #ait si |tèu motivée , 
-ses intention^ étaient tellement snspectes v ; qu'ube encadre 
française dut venir mouiller en- vue #e Tunis è£ intimer au 
bey Tordre de*en*rdr (feras sà^capitale. Àbmed ofeeitv 
< \h%ttùè& française ayantibesoiii de ehevaux *t dé beeofe, 
i ; admini$tratîc*ri algériehne envoya à Ttinrs de^ oftîèiers ai 
remonte et de* employés des subsistances?, 'Le bey refusa 
d'autoriser la remonte* et bientôt aprèè il prohiba là sortie 
des bœufs. . l \ 

■y Cette defl&ière mesure pouvait mècobtettter l'Angleterre , 
icaç: Malte s'approvisionne dansilefc États b^baresques. Mais 
ut) ministre du bey ^mvoy^tJeiixVtcentsboe^its à Malte, et 
bientôt après ;le consul général fut autorisé à en exporté*- 
six cents. Cette tolérahce miontmt assez, clairement te but 
réet de la prohibiticm. 

Ainsi, le bey Ahmed ne fit rien pour conserver l'alliance 
française, éi, soit directement, soit par des voies détournées, 
il aida l'émir dans la lutte qu'il soutenait contre la France, 
seul appui de l'indépendance tunisienne. Ce n'est pas un 
reproche que nous voulons faire à sa mémoire î l'ingrati- 
tude est trop fréqùentje dans tes relations internationales 
-pour que nous lui reprochions d'en avaïr fourni un nouvel 
exeinple. La Frauce/d^aillëurs, n'avait rien à attendre de 
son eettcours et rien à redouter de ses menées. Se fût-il 
i déclaré $oar Fémir, que notre victoire dans l'Afrique sép- 
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tentrionale n'en eût pas été moins rapide ni moins complète. 

Ce que nous lui reprochons, c'est la faute politique qu'il 
commit en jouant son trône. De deux choses Furie : ou il 
croyait à la victoire de la France , ou il n'y croyait pas. 
Dans le premier cas, il devait nous aider plutôt que nous 
combattre ; dans le second cas , il devait ouvertement se 
prononcer pour l'émir et entraîner ainsi l'adhésion du 
Maroc. Il a préféré suivre une politique cauteleuse qui Fa 
fait passer chez ses sujets pour tin rùusulman sans foi, en 
même temps qu'il passait auprès de nous pour un allié sans 
loyauté. 

Ainsi, comme nous Favons dit précédemment, Ahmed 
ne fut ni un grand administrateur, ni un habile politique. 

A l'intérieur, il n'a su créer ni l'agriculture, ni le com- 
merce, ni l'industrie; il s'est borné à constituer une de ces 
dictatures qui n'ont d'importance que par l'usage qu'on en 
fait : il n'en a fait aucun usage. Il a organisé une armée 
pitoyablement faible, complètement inutile, déplorablement 
coûteuse. 

A l'extérieur, il a maladroitement compromis vingt fois 
la seule alliance sur laquelle il pût compter. Toute sa poli- 
tique a été de chercher à affaiblir, autant qu'il était en lui, 
la seule puissance qui pût et voulût Venir à son aide. 

Nous allons voir ce que son successeur, le bey régnant, 
a fait pour réparer les fautes d'Ahmed et pour améliorer 
la douloureuse situation économique de ses malheureux 
États. .-,...' 

*(A suivre^) <■ Clément Duveknois. 



Ii«' : i\ i 
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LE SABRE BE CONSTANTIN XIV BRMOSÎS, 



DERNIER EMPEREUR GREC DE CONSTANTINOPLE. 



§ 1 » Origine de l'arme. 

UArmeria Reale de Turin, qui renferme une magnifique 
collection d'armes orientales, formée dans les Indes par 
un riche Piéffiontais qui habita longtemps ce pays, s'est 
encore augmentée, il y a quelques années, d'une série de 
monuments remarquables du même genre qu'avait réunis 
à grands frais M. le baron Teeeo, chargé d'affaires de Sar- 
daigne en Turquie, aujourd'hui tninistre à Madrid, et dont 
il a généreusement doté sa patrie à son retour de. Gons- 
tant inopte. : 

Ce diplomate, pendant le long séjour qu'il fit tu Orient, 
était parvenu à se procurer, non-seulement une riehfe col- 
lection d'armes de l'Asie, mais encore il avait recueîfli 
une ample moisson de manuscrits turcs, arabes et persans, 
qui est venue enrichir la bibliothèque du roi. 

Parmi les armes rapportées de Conslantinople par M. le 
baron Tecco, on remarque des fers 'de lance ciselés avec 
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une, perfection qui rappelle les beaux temps deTatl arabe! 
du s* et du xf piècles» -époque à laquelle lefe • àmsukuaiig 
damasquinaient les laudes <kj leurs cimeterres cet^rae tes 
murailles, de > leurs palais ;. un étendait de Mabonlet Ii : le 
conqtiéfàntde Ckttstahtinoplé, dont l 7 ome nient ^upérie«iv 
découpé à j^ur! comme une /dentelle , présente »tifce iiwy 
Griptio*i:arabe à la louange de Dieu et du piiophète } enfin, 
des » sabres, - ides i poignards ,* des armes de ; toutes sortes^ 
jKOTénaitt de différente*fa(hritju^ orientales. > i' -r-ïn: 
. Mon interitixm n'est pas de m'a#rèter sur; tous les 'Ofer 
jets de cette* collection; <&r chacune *de&i pièces (jui là 
composent demanderait un examen spécial; jemë <eon* 
tenterai d'étudier une arme fort cufteose que j'y ai re- 
marquée loc$ de mon voyage à Turin au mois de jutai IfiôT^ 
L'aribe dont il s'agit ost une de ces lames courbes -awxj- 
quéUes on donne communément tenpm de démos y et août 
l'usage remonte aune haute antiquité. iHoratee^ signalé 
ce genre de sabre dans \roede ses odes r quand il dit tt 

Vino et lufcerdis Medua aeioateâ 
, , , t 4pmane.<fuaQtj^4lMrBpit.^- î- > . .,uit 1 

i- Celle arme^stornée sur l'un de ses côtés d'emMènees 
chrétiens f sur l'autre elle i porte une légende grecque i * 
Il est ratîe de trouvear sur des lames de ce gepre, faites^ 
ectmme on le saat, à l'usage des Orientaux, des légendes 
et de* oraefoentations chrétiennes; car on sait que oes 
armes proviennent toutes de fabriquas des. icontaées isetih 
mises aux musulmans, et qu'elles portent le plus généra- 
lement des invocations pieuses, on bien des ntns dtt'pet*- 
sonnages écrit* en langue wabey turtque, persane ouï autre. 
On sait aussi que les chrétiens i de l'Orien^ qtii avaient 
adopté L'usage dte ces lames, ks tiraient des fabriquée de 
Damas, et qu'ils faisaient appliquer, après coup, par les 



Digitized by 



Google 



pmo^dés àlobs ^nrUsage, desieitiblèrnesyideB in^o^tions 
pieuses, à la JMvittité j du enfin yèes notas ptoprafe, à riïni** 
tatSon des musulmans. Lerf peupksrJcht ètlcm^nquv ïm*L 
plo^ieni.oe^ genre idfilamfcs courbes e^ncwrrerfimeht ;avçc 
(i-*tilre^ dcmiks foTûitflvvariaàç4*t à> l'infini*, sbriti tes ^-^éor- 
giens etilesîGaacapiené^iesiAiménien^iet ie^^ec^î f ^ 
m AJ'épotyiifeidef giieÉres saintes, il parhîttetit (jim le» chefs 
croisé* avjaieht &it ouifaisaiëtit Usager quelquefois» dfarme^ 
orientales, comine le rapportent lesèhroriiqueài Ibi^Àlatir 
itàoonte que leneorate Hënry^béeri^atafc à Safalh^Eddin, lui 
dïsai^ ^ k Vwjus^sfcveziKjfueda robe,, le turban ettlvos attnes, 
neisont ipoint bnd^honnew parmi* nous} j'en fierai usage 
par égare), poijr vouas *j» Ce^faitiest cm&rméipariie tiitob&i* 
gTiage .de^ uiédailte&j QiLsdifc, en effet* que» sw quelques* 
uses 4efe raonrates frappées dans* la principadte d? ArUio- 
cbdy Tancrèdè> eét irepréseate avec le) costu*»^ oriente! ^t 
coifl&4'un 4urhàn\ \- ï -Wm,;! ',.n. r * ,•'■ --î **i .">v-«» : i 
Peridanti mon voyage en Oriewfy en* J>8$8it&3;i je &'aî vu 
que deux sabres courbes avec des légendes chrétiennes ; 
le premier était un dai&a% qui portait sur l'un des côtés 
de la lame, une figure peutagrtfiale aesez compliquée, au 
centre de laquelle on voyait un monogramme géorgien 
^iMftétèni caractères mkhédarouly^khély y âl appartenait àmn 
Arraéoipn, de Constantinople^ M. <!tudoiricj si cpnnuf dés 
touri^esr^qui vont ^explorer le grand bazar de Stamboul! 
. lie second sabre, d'une importance beaftceupplus grande^ 
&& unp laaie courbe du»e *assea benne trempe, appdrtéè 
4u Kardiata», et ipiLairtit été confiée à u» r Arménien , 
çntre les„iqaijis duquel je l'ai vue, Getteiteme permettait 
4$ }ire sur l'un de ses cotés une* inscription arméiiteroe 
en relief dont yqici la . traduction : Léon, roi de toi» 
lies Arméniens. On comprend aisément l'intérêt qui 
s'attache à cette arme, qid devait appartenir, sans aucun 



1 Reinaud, Extr. des hist. arabes, p. 858. 

2 DeSaulcy, Num. des Croisades, p. 13, £L ïjOffi3«4*î \* 
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doute, à l'un dès rois de la dynastie roupénienne qui do- 
mina en Cilicie depuis la fin du xn* siècle jusque dans 
la seconde moitié du xiV. 

Quoi qu'il en soit, on voit que les sabres courbes portant 
des légendes chrétiennes sont fort rares, et qu'il est bon 
de les signaler, lorsque l'on esl assez heureux pour en ren- 
contrer des exemples. 

Revenons au sabre qui fait le sujet de ce mémoire. Le 
conservateur actuel àeYArmeria Reale, M. le major-géné- 
ral d'artillerie Àetis, aide-de-camp du roi, m'apprit que le 
sabre dont nous nous occupons avait été acquis par M. le 
baron ïecco d'un marchand de Çonstantinople, qui se 
l'était procuré, avec l'étendard dont j'di parlé, d'un des 
gardiens du tombeau de Mahomet ÏI. Cette révélation fat 
pour moi un trait de lumière, et je n'hésitai pas à voir 
dans le monument en question le sabre du dernier sou- 
verain grec de Byzance, Constantin XIV Dracosès, dont le 
nom figure dans l'inscription qui se lit sur l'un des côtés 
de la lame. 

J'ai déjà donné , dans un rapport adressé à Son Excel- 
lence M. le ministre de l'Instruction publique * , des détails 
' sur cette arme précieuse , détails qui ont été reproduits 
dans une notice que j'ai imprimée dans la Revue Archéo- 
logique 1 , et ■ -dont la Pandore y journal d'érudition qui se 
publie à Athènes, sous la direction de M. Rizzo-Rhangabé, 
a publié une traduction grecque \ 

L'intérêt qui s'attache à cette arme, dont j'ai, le premier, 
donné l'attribution; les témoignages de satisfaction que j'ai 
reçus; les encouragements bienveillants de plusieurs sa- 
vants, et particulièrement des personnes qui s'intéressent 
à tout ce qui rappelle les souvenirs historiques de la Grèce, 

1 Rapport sur les archives de Turin, dans le Bulletin des Sociétés 
savantes, année 1857. 

* XIV* année 1857, pp. 292 et 342. 
3 N» d'octobre 1857, . 
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m'ont engagé à donner sur ce monument, un Iravail plus 
étendu que celui que j'avais rédigé à mon retour d'Italie. 
J'ai donc réuni dans ce mémoire tous les renseignements 
que j'ai pu recueillir dans les auteurs byzantins , et qui 
avaient traita mon sujet, renseignements qui viennent ajou- 
ter de nouvelles preuves à l'attribution qjie j'avais proposée 
il y a quelques mois. J'espère que les amis de la science 
voudront bien accueillir ce mémoire avec la même faveur 
qu'ils ont accordée à ma première notice. 

§ 2. Description de l'arme. 

On vient de voir que l'arme dont j'ai indiqué I31 prove- 
nance est de forme courbe. C'est une lame damasquinée, 
dont la poignée a disparu , sans doute à cause de sa ri* 
chesse; car on sait que les Orientaux, qu'ils fussent chré- 
tiens ou musulman s, mettaient beaucoup de vanité à enri- 
chir de pierres fines et de ciselures les gardes et les 
fourreaux de leurs sabres. Cette lame porte sur l'un de ses 
côtés une ornementation en relief purement byzantine , et 
dont Je travail rappelle celui des objets d'art fabriqués à 
Constantinople dans le courant du xv e siècle. On y voit Sfc 
à partir de la garde , deux cierges allumés surmontés d'un 
médaillon représentant la Vierge et l'enfant Jésus nimbés, 
vus^de face et à mi-corps; ils sont vêtusd'une robe à plis; 
la Vierge tient une fleur. Les figures des deux personnages 
sont dessinées d'une façon on ne peut plus barbare et qui 
rappelle/en tous points, lé style des monnaies frappées à 
Constantinople,|dans les ateliers monétaires des derniers 
empereurs de^Byzance. Les traits du visage sont indiqués 
par deux lignes ]qui se partagent en deux branches arron- 
dies aux extrémités, [et qui simulent le nez et les yeux. 
Quatre croisillettes sont disposées de chaque côté du 
groupe /. en dehors du médaillon , huit étoiles , disposées 
trois et cinq, complètent la pensée pieuse qui a dû présider 
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àjJaiiifprÉièiittiiw de'fcè côté de 1» lame^Drt péUaii^^ife 
du médaitto^, on «remarqué deux angeâ« ri Jmbêi'et'vêfu^rfe 
Fdbei flottantes, soutenant une c&ùrorinfe 1 à trote fleurdi/s 
que 8urmoritoiltlTt)ife on^«e>*^ Qiftftté HW eridiàisés 
ôtféèdtt/, (ktts T acier de ranrïBe/i^fquetrt^u^ ïesabÀ? 
dont nous nous occupons, devait appartenir' & ixii / gkm\i 
personnage y> et ■qu'il' défait» être « plutôt tirie 1 àihmedè kixe 
qu'une larme de guerre; Desltrjaèefe de 1 démit* ^pflAraisseiit 
trèswvisibleiûent sur les'itartiessattlanles du relief. ' -• ,:n 
Sur le côté opposé de la terne, on lit uneinscriptioiriti^- 
nastique précédée, d'une eroirf. Les JeWffcS', <pi* soîrt'rëhâàë- 
. sées d'or, n'ont point été altérées. Un rubis, enchâssé près 
-de la garde, est entoure d'un ornement dont le centre 1 est 
orné dîui emblème; assea semblable à te fleur de lis, qtre 
l'on mit si souvent représentée: atec et* fdrttotes vartànt à 
Fiafini sur les ancien mwaments de l'Asie, et pbrtfculiè- 
rement tar les okjets d'art fabriqués en Orient au ifioyeti 

âge- 1 . ' »- î! *' * ..».-. 'Ai .< •-• * * *\ ;-■■. ♦.m.' - 

< L'inscription 4e la lame est, comme je l'ai dît aïMei#k, 
écrite en une seule ligne et avec les caractères gtecs ma- 
juscules usité* au ^v* siècle. Elle est ainsi conçue : 

2Y BÀZIAET AHTTHTE* AOrEOEOT ÏÏANTANAE, TÛ HrEMONI 
KAÏ niSTQ AY©ENTI KÛNSTANTÇtO 

26 6«ciXsu jdfyjTT7)rre J^ttaS irfvrowaÇ, (p«$tot)?$ frçtf^vt xoum^tÇt 
iuôlvTi) lUivecatvffap» 

a foi, roi invincible, verbe de Dieu, maître de toute chose, {sois 
seeourable) au chef et fidèle seigneur Constantin. » 

t * 
Le Christ, dont le nom «est sous-entendu, est désigné, 

dans la première partie de cette inscription, par dasqtiq-» 

.. » » 

* A. de Beaumont, OHgines du blason et de la fleur de lys. Paris, 
Lelew, in-8 , avec planons. \ . .*,• > t 
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4îftcatife ; Qn,^Wgç à œttet époque» On&ai^ïea<dfei$ ijue isur 
Jç^ijinpW^fefe auopymes attribuées;!) Jeaa Zittû&cè*> (in 
4U, autour de lanfigur*. vue; da.&tôe de Ju~G^ Jafléi- 
*gei¥te,? s + upyz XfflSTïX «AStAEÏS BASlÀEûffll, qui est ren- 
du^suj dlaut^mécUillçS: par la foraiule *: IHS XPS REX 

iï^NAjmm,- .,,.. .... ... ; ..... i".* ,»,^^, ; .m .h 

/^'iOipêratifjR^^, q*i n'est* pas. expripié dans â'inscrip- 
iMQm < ^t w>^ len , usager à, la iflême époque, surlesirion- 
• naies bywatim * #S 'flfop») B0H9BI Œfi nlii A0EÀ& ..;, 
-^SftlWfWWWite iretrouvon&isw les mé^asiHes< .frappées, à 
i'^itafiftn^s, monnaies <te Consianlirtople r par les princes 
^pks^ntioirhfe 1 . j 

L'adjectif m<n<x sa, trouve aussi fréquemment sort lès 
mpnpîjiiçpi byzaaitinçs à partir du règne de Michel IL, 
,. îf $ais lç topt Je plus iroportaut de l'inscription qui noiis 
-AÇRVPé i^st assurément <Mtvr^ qui a la même valeur: que 
t £vOtv?}fao!fXo0 JI suivant Fan rotateur ! de Phrantzèa : Idem sunt, 
nec aliud quam dominum significant. Ce titre d'ASdero*, 
q^i veut 4fre proprement maître ou seigneur, a passé dans 
la langue, grecque moderne, et en turk sous là forme 
affendy ou effendy, avec la même signification; seule- 
ment, par extension, il signifie aujourd'hui monsieur. 

§ 3. le Jtfre d'Auôevnjç esit celui que portait tons tan tin XIV 

Dracosès; 

s. ■ ' / 

Les empereurs de Constantinople portaient différents 
titres, dont les principaux se réduisent à trois qui avaient, 
à peu de chose près, la mêipe valeur, et qu'on rencontre 
habituellement dans les diplômes, les inscriptions, les 
chroniqueurs, et même sur les monnaies. Ces titres sont : 
BaatXeuç, Ae<nTOT7ï; et y ÂuToxpaTo>p. Le titre d'auôevDqç, qui se don- 
nait en générai à des personnages de la cour de Byzanee, 
et que nous avons vu figurer dans l'inscription du sabre 

1 Saulcy, Numismatique des Croisades. Princes eTÀntioche. 
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dont il s'agit, précédé de l'adjectif ™<rroç ël du mot i^fv^a* 
est donné constamment à Constantin XIV, par Phrantzès 
ou Phrantza, qui avait été attaché au service de ce prince 
avant et pendant sa royauté. 

Phrantzès fut, comme on sait, un des auteurs byzan- 
tins qui nous ont laissé le plus de renseignements sur 
les derniers empereurs de Conslantinople , et sur les 
événements qui précédèrent et suivirent la prise de cette 
ville par le sultan Mahomet II. Il appartenait à une mai- 
son illustre alliée à la famille impériale. D'abord attaché, 
en qualité de chambellan, à la cour des empereurs Michel 
et Jean, Phrantzès devint bientôt secrétaire de ce dernier; 
il entra ensuite au service de Constantin Dracosès, prince de 
Morée. Il aida son maître à soumettre cette province qui 
s'était révoltée, et il eut même le bonheur de lui sau- 
ver la vie en 1 429., devant Patras, en le couvrant de son 
corps. En 1 446, il devint, par suite des services qu'il avait 
rendus à Constantin, gouverneur de la Mar^e, et quand 
ce dernier, arriva à l'empirç, il éleva Phrantzès à la 
dignité de grand-logothète. Phrantzès assista à tous les 
événements du grand drame dçnt Constantinople ftit le 
théâtre en 1153. Il fit tomber la ville des empereurs squs 
les coups redoublés du sultan Mahomet et de ses janis- 
saires; lui-même fut fait prisonnier, et ne recouvra sa 
liberté qu'après avoir été assez longtemps esclave du maître 
de la cavalerie ottomane. Ayant obtenu de quitter Cons- 
tantinople, Phrantzès vint en Italie où il faillit mourir (te 
misère. De là il passa à Corfou, et entra dans un couvent 
où il embrassa la vie monastique, C*est dans cette île qu'à 
la prière de ses supérieurs, il composa, sa Chronique, qui 
est un des matériaux les plus précieux de l'histoire by- 
zantine. 

Phrantzès, contemporain et ami de Constantin, était, plus 
que tout autre, à même d'écrire l'histoire dès événements 
dont il avait été témoin. La vie et la fin tragique du dernier 
prince chrétien qui régna sur Byzance, et les détails qu'il 
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nous a laissés sur la conquête de la Grèce par les Turks, 
sont autant de renseignements précieux, qui né sont racon- 
tés avec autant de précision, dans aucune autre chronique 
de la collection byzantine. 

Phrantzès, dans son histoire, je le répète, qualifie con- 
tinuellement Constantin du titre de ô ftiOfoniç fyàv, ou bien 
à ôuôevTrjç {xou II raconte que ce prince fut couronné à Sparte, 
ce qui veut dire sans doute, que Constantin se trouvait alors 
dans cette ville, quand il reçut la nouvelle de son avène- 
ment à l'empire. Nous savons, parle témoignage de Michel 
Ducas, que Constantin ne fut jamais sacré. Cependant il faut 
croire qu'il y eut, à l'occasion de son élection, une sorte 
. d'investiture, car Phrantzès emploie à ce sujet toutes les dé- 
nominations de la puissance souveraine * ; il nous dit qu'A- 
lexis fut envoyé avec Manuel , pour couronner Constantin 

COmme^empereur : fva sic {WtXIa <rr6]*i<jt tov £e<nr<fo)v xvp Kwvarav- 
Ttvov xbv &>(tévT7iv jxou, 8 xat &tpc*Çai Iv ty) 27tdcpTrj..... 

Dans un autre passage, Phrantzès donne à Constantin le 
titre d'dfuToxpifewp ; mais, datos la stiite de son récit, il l'appelle 
ordinairement o pcwXeuç, ou bien encore o paatXetfç o &eevT7)ç 



(AOt? 2 . 



Michel Ducas et Chalcondyle, qui racontent aussi les évé- 
nements du règne de Constantin, n'entrent pas dans de très- 
longs détails sur ce prince,ou du moins ils ne disent que 
peu de choses sur son avènement à l'empire. Chalcondyle 8 , 
qui passe rapidement sur les événements qui amenèrent 
Constantin au trône, donne simplement à ce prince le titre 
de paitXetfç, dénomination qu'il applique aussi à Mahomet II \ 

Michel Ducas, dans son récit, est plus explicite ; il donne, 
à cet égard, des détails que nous ne pouvons passer sous 
silence. Ainsi 5 , il raconte que Jean fut le dernier empereur 

1 Chron. Liv. m, ch. i, p. 205. Ed. de Bonn. 1838, in-8°. 

2 Chrtm. pp. 228, 2o6, 283, 28$, 289, etc. 

3 Dereb. turcicis; Col. Allob. 1615, in ( b . 

4 Cf. pp. 246, 247, 260, 2G1, etc. 

5 Cli 33, p. 125. Ed. du Loinrre, 1651, ifl-f*. 

vu. 11 



Digitized by 



Google 



— 16* — 

de Constantinople, attendu que Constantin ne fut jamais 
couronné. « A la mort de Jean, dît Michel, les grandsde By- 
zance envoyèrent une ambassade à Mahomet, pour lui an- 
noncer l'avènement de Constantin. Ce prince, bien qu'il, ne 
fût pas couronné, et qu'il ne dût jamais l'être, n'était pas 
moins qualifié du titre d'empereur des Romains V » Dans le 
cours de son histoire, il lui donne en effet le titre de &<n*- 
t*jç 2 , et même il blâme l'imprudence des ambassadeurs, 
parce qu'ils avaient employé devant Mahomet le titre de 
pcwXtuç, en parlant de Constantin. Cependant il parai) que 
bien que Constantin n'ait pas reçu l'onction royale, il n'en 
était pas moins regardé comme le souverain des Romains, 
puisque Michel n'emploie pas d'autre titre que celui de 
p<x*iX*uç, en parlant de Constantin \ 

On voit par ce qui précède^ que Constantin, bien qu'il 
ait été reconnu comme empereur par les Grecs, ne portait 
le titre de Sewt^ç que par une sorte d'usage établi, mais 
qu'il n'avait jamais été sacré, comme ses prédécesseurs, 
dans l'église de Sainte-Sophie, soit à cause des péripéties 
sans nombre qui assiégeaient alors l'empire à l'époque de 
son avènement, soit enfin pour ne pas blesser la suscepti- 
bilité de Mahomet qui, campé aux portes de Constantinople, 
ne cherchait qu jun prétexte pour s'emparer de cette ville et 
mettre fin à l'empire grec, en asseyant la dynastie des Otto- 
mans sur le trône des Paléologues. . ~ 

§ 4. Le sabré ne peut avoir appartenu à un personnage 
autre que Constantin Dracosès. 

On vient de voir que l'une des preuves que nous venons 
de citer. à l'appui de l'attribution que nous proposons, est 
le titre d'dtuelvTTfjç que portait Constantin, et que Phrantzès 

1 Liv. 34, p. 132. 

* P. 430. 

3 P. 434,494, 137, 14», etc. 
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hii donne constamment, datas son récit. Actuellement, il 
s'agit de voir si ce titre ne pourrait pas avoir été porté par un 
autre personnage ayant le même nom que Constantin. Dans 
le Catalogue des armes conservées dans YArmeria reate, lô 
sabre en question est attribué à un hoapodar, mais aucune 
preuve n'est donnée à l'appui de cette opinion. Nous pen* 
sons que cette attribution est hasardée, car nous savons que 
les bospodars n'employèrent la langue grecque, qu'à partir 
du xvu* siècle, époque à laquelle les phanariotes arrivèrent 
au gouvernement de la Valâchie. Dans la langue romane, 
les bospodars ne se servent jamais, soit dans Ipurs diplômes, 
soit dans leurs lettres, à dater du xiv* siècle, que du titre 
de vohode % que les Grecs transcrivirent sous la forme potpo8a. 
Dans la série des dénominations qui figurent dans les chry- 
sobulles émanées de la chancellerie des hospodars, appa- 
raissent, il est vrai, une foule de titres, mais on ne ren- 
contre jamais celui d'àudévr^. L'attribution du sabre à un 
hospodar rouman n'est donc pas admissible, et tombe d'elle- 
même devant les faits que nous venons d'énoncer. 

Nous avons vu que parmi les titres donnés dans l'ins- 
cription au possesseur du sabre, figure celui d'nwwv ;- 
or, nous savons aussi que Constantin, avant son avène- 
ment au trône, était chef ou gouverneur de la Morée , 
puisque c'est dans cette province qu'il apprit son élévation 
à l'empire. * 

Ici tout naturellement nous sommes amenés à nous 
demander si le sabre dont il s'agit, fut fabriqué quand 
Constantin n'était que prince de Morée, ou bien lorsqu'il 
était empereur de Byzance. Bien que cette question soit 
tout à fait secondaire, en ce qu'elle ne détruit en rien 
l'attribution que nous proposons, nous allons cependant 
essayer de montrer qu'il est probable que l'arme en ques- 
tion a été faite antérieurement au règne de Constantin. En 
effet, nous avons vu précédemment que Phrantéès ne 
donne jamais d'autre titre à Constantin que celui de 
&\Mmt, et qu'il ne le qualifie d'empereur qu'après son 
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avènement au trône. Cependant il paraît que Cons- 
tantin, ainsi que nous l'apprend Phrantzès, avait conservé 
pendant son règne le titre d'&ti&nw* On peut donc sup- 
poser qu'il est possible que le sabre dont nous nous oc- 
cupons, a été fabriqué alors que Constantin n'était encore, 
que prince de Morée ; ce qui est justifié par les deux litres 
d'qytpwv et d'àuOivxYjç. Nous avons dit aussi qu'il nous sem- 
blait que cette arme, dont la lame est enrichie de cise- 
lures et de pierres précieuses, devait être une arme de 
luxe; or, ceci nous conduit naturellement à supposer que 
Constantin, parvenu à l'empire, conservait ce sabre dans 
son palais, et que c'est là qu'il fut trouvé lors du pil- 
lage qui suivit la prise de x Constantinople en 1453. En 
effet, nous savons que l'empereur, qui combattait sur la 
brèche quand les janissaires pénétrèrent dans la ville, fut 
tué par un soldat turc qui ne le connaissait pas, au mo- 
ment où, désespérant de résister à l'assaut que Maho- 

et H livrait à la ville, Constantin s'écriait : « N'y a-t-il 
$as ici un chrétien pour me porter le dernier coup? » 
Constantin fut sans doute dépouillé de ses armes de com- 
bat par un barbare qui n'en connaissait pas le prix, et on 
ignore ce qu'elles sont devenues; mais on peut présumer 
que le sabre qui nous occupe, et qui fut vraisemblable- 
ment trouvé dans le palais, fut apporté à Mahomet II, et 
qu'à la mort de ce prince, on le déposa sur son tombeau 
comme un trophée de sa victoire. C'est là> en effet, qu'il 
était encore il y a quelques années, quand il fut acquis par 
un marchand arménien qui le vendit à M. le baron Tecco, 
ainsi que nous l'avons dit en commençant. 
§ 5. Résumé. 

Maintenant que nous avons exposé en détail chacune 
des preuves qui militent en faveur de ^'attribution que 
nous nous sommes proposé d'établir, il est bon de ras- 
sembler' ici les faits principaux sur lesquels nous nous 
sommes basé dans le cours -de ce mémoire* 

Nous ayons vu que l'arme en question avait été trouvée 
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dans le tombeau ou turbeh de Mahomet II, où elle avait été 
déposée avec l'étendard du même sultan, qui figure au- 
jourd'hui dans la riche collection d'armes orientales de 
YArmeria Reale de Turin. Nous avons vu aussi que les. 
ornementations chrétiennes et Y invocation pieuse qui se 
remarquent sur cette arme , indiquent bien qu'elle n'a 
pu appartenir qu'à un prince chrétien du nom de Cons- 
tantin, qui était investi d'un gouvernement et d'un pou- 
voir très-importants, puisqu'il portait à la fotsJes titres de 
YiYefJwov et de M&ty)ç. Nous avons établi que cette dernière 
qualification était précisément celle que Constantin XIV 
porta pendant tout le temps qu'il était prince de Morée et 
empereur de Constantinople, et ce fait est d'autant plus 
certain, qu'il est rapporté par un historien contemporain 
de ce prince, Phrantzès, qui fut pendant longtemps attache 
à sa personne. Enfin, nous avons démontré par une st , 
de discussions que le éabre en question n'a pu appartenir 
aucun autre personnage du nom de Constantin, puisqu. 
nous savons d'une manière positive que les princes voisins 
de l'empire grec ne se servirent jamais du titre d'ofue^vTri^ et 
qu'ils employèrent constamment sur les actes émanés de leur 
chancellerie la dénomination de voïvode, qu'ils conser- 
' vèrent même après l'arrivée des phanariotes au gouverne- 
ment des provinces roumanes. 

Il paraît donc bien établi maintenant que le sabre dont 
nous avons entrepris la description et l'explication ne 
peut avoir appartenu qu'à Constantin XIV Dracosès. C'est, 
comme on le voit, une arme précieuse x puisqu'elle se 
rattache à l'un des plus grands noms de l'histoire byzan- 
tine. Ce sabre, qui figure dans YArmeria Reale de Turin, à 
côté d'une épée de Napoléon, du sabre de Charles-Albert et 
des armes des princes de la noble maison de Savoie-Cari- 
gnan, est assurément l'un des objets les plus précieux de 
cette collection, qui, nous le répétons, est l'une des plus 
belles galeries d'armes de l'Europe. 

Victor Langlois. 
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EXPLORATION SCIENTIFIQUE 



NEBEL-ACRES EST ALGERIE 

(£ ARTICLl.) 



mr Je reviens maintenant à la description de l'Aurès. 
.Le versant nord de la montagne est sillonné de sentiers 
très-escarpés et très-difficiles aux chevaux; des défilés na- 
turels, nommés bab, porte (pi. bibari), établissent les com- 
munications entre le Sahara et le Tell. 

Le plus considérable de ces défilés est celui de Bab el 
Kantara, que Ton rencontre sur la grande route de Batna 
à Biskra. 

Le voyageur qui quitte Batna trouve d'abord le caravan- 
sérail du Ksour. Ce caravansérail {«rend son nom d'un vil- 
lage construit sur la montagne voisine. 

Au pied de cette montagne on voit de vastes ruines ro- 
maines, parmi lesquelles surgissent, çà et là, des tronçons 
de colonnes et des piliers. 

Derrière la colliue se déploie la vaste plaine du Ksour, 
dont l'uniformité n'est rompue que "par le lit sinueux d'un 
fleuve profond et desséché. A une lieue de distance s'élève 
une construction qui ressemble à un caravansérail ou à 

* Voir le o° de Janvier, p. 47. 
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un Bordj, et qui forme la smala de quelques spahis : on 
l'appelle Nza-bel-Msai. 

Tandis qu'au sud-est l'horizon est borné par le Djebel* 
Filatou, on voit se dessiner au sud-ouest Us éontoufs pit- 
toresques du Djebel-Ajirès, 

Plus on se rapproche de ce groupe colossal de monta* 
gnes, plus on voit disparaître la végétation qui couvrait la 
plaine. Le sol devient plus sablonneux, et les pieds des che- 
vaux soulèvent d'épais nuages de poussière. 

Plusieurs petits torrents, sortis des montagnes, sillonnent 
la plaine dans des directions opposées , et se réunissent 
pour former le lit du Nza-bel-Msai. Celui-ci se confond 
bientôt dans sa course à FOuëd-el-Kobli , s'approche à* El 
Kantara , traverse un court espace le long des murs de 
roches, jusqu'au moment où son impétuosité lui ouvre un 
passage à tra\ers le massif. 

A cet endroit, la routé est creusée dans des masses de 
pierres calcaires nues et presque blanches, qui, à beaucoup 
d'endroits, sont couvertes de dunes de sable. 

Quand, après une ascension pénible, on est arrivé près 
du fleuve, on le traverse, et, de là, on découvre le défilé re- 
marquable, nommé £1 Kantara. Ce défilé, ou plutôt cette 
fente creusée par la nature dans le Djebcl-el-Kaus , a une 
largeur d'environ 50 pieds , tandis que. les murs de roche 
ont près de 200 pieds de hauteur. 

Une route taillée au milieu des rochers mène, par des 
détours , au défilé à travers lequel le fleuve appelé Ouëd- 
el-Kantara s'est frayé une issue. Les parois occidentales de 
cette gorge sont richement ornées d'arbres et de buissons. 
Les deux murs sont reliés ensemble par un pont romain 
assis sur deux piliers. 

Dès que le voyageur est parvenu à-ce pont, ses regards 
sont charmés par l'aspect d'un paysage ravissant, bien dif- 
férent des plaines monotones et des régions calcaires qu'il 
vient de parcourir. 

Des deux côtés des parois de rocher, sur les pentes des- 
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quelles Jes habitants du village voisin, Si Kantara, ont 
amené les eaux du fleuve* s'élèvent des dattiers chargés de 
fruits d'or. Des troupeaux de chèvres grimpent de pentes 
en pentçs et animent le paysage par leur agilité pleine de 
grâce. Aussi loin que F œil peut plonger vers le. sud, il voit 
se détacher, sur le sol nu et blanc, la longue ligne des 
oasis qui se distinguent par le vert clair de leurs couronnes 
de palmiers. 

Après la sortie du défilé on voit un bois de palmiers, à 
droite duquel se trouve le bourg d'El-Kantara , formé de 
trois villages : Krekar, sur la rive droite du fleuve, habité 
par les Ouled-Bellib ; Dahrauja* sur le même côté; ses 
habitants s'appellent Ouled-Ali-Ben- Mohammed; Kbour- 
Abbes. 

El Kantara possède sept mosquées et deux marabouts; 
l'industrie du pays consiste principalement dans l'apicul- 
ture. Les tissus de laine qui s'y fabriquent ne sont pas 
destinés à la consommation locale. Lçs jardins , compre- 
nant 5,000 hectares, comptent environ 90,500 palmiers, et 
produisent en outre d'excellents abricots, des pèches, des 
grenades, des figues et du raisin. Le chiffre de la popu- 
lation d'El Kantara s'élève à environ 2,000 habitants. — • 
Les bestiaux y sont peu nombreux. 

Parmi les ruines romaines, la plus remarquable est celle 
qui se trouve au confluent des deux fleuve» : les Arabes la 
nomment El Moulia. 

Après leBab-el-Kantara, on arrive dans le pays de l'Au- 
rès proprement dit. Je crois m pouvoir mieux foire, pour 
donner une idée exacte du caractère de cette montagne, que 
de raconter une excursion que j'y ai faite en 1$56, 

Le V* février 1856, après un séjour de quatre semaines, 
je quittai la ville de Biskrà pour aller explorer la montagne 
de l'Aurès. Trois mules portaient mon bagage, qui consis- 
tait en une collection d'objets d'histoire naturelle que j'a- 
vais faite dans mon expédition du Sud. Je ne voulus pas 
d'escorte et me contentai d'une lettre de recommandation 
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d'un officier des affaires arabes , le lieutenant Rose, de la 
légion étrangère. Sa lettre, adressée au cheikh Ali-Bil- 
Abel, me valut un guide pour m'accompagner chez les 
Beni-Ferrah. 

L'oasis Biskra est la capitale d'un groupe d'oasis, nommé 
Ziban, ef bordé par la steppe, qui est entourée de monta- 
gnes incultes* À peu de distance sont situées : au nord-est, 
l'oasis Laliay à l'est, l'oasis Filiach, et au sud-est l'oasis 
Kora. 

Nous nous acheminâmes vers le nord-est, sur la rive 
droite, le long de VOuëd-Biskra, dont le large lit est cou- 
vert de cailloux et ne contient de l'eau qu'en deux endroits. 
Aititte rivière a un courant très rapide et mine tellement ses 
parois élevése, que la terre s'en détache et vient obstruer le 
lit. Ce lit montre, à plusieurs endroits, des places couvertes 
de joncs et de roseaux peuplés d'une foule d'oiseaux de 
marécages. 

A une demi-lieue de Biskra , la steppe perd déjà beau- 
coup de son caractère : elle est entourée de montagnes, 
parmi lesquelles on remarque la cime, en forme de tahle, 
du Djebel-Bou-Ghezal. 

Toutes les montagnes de cette zone reflètent la couleur 
du désert. Couvertes d'un sable jaune gris, sur lequel sont 
disséminés beaucoup de cailloux , elles appartiennent ex- 
clusivement au groupe calcaire pt sont à peu près dépour- 
vues de végétation. v 

Après une courte marche , nous eûmes franchi l'arête 
nord du coi de 5/fe, et nous, pûmes contempler la plaine 
d'El-Outhaïa sur un parcours de deux lieues environ ; cette 
vallée est encaissée de montagnes qui. toutes dépendent de 
l'Aurès. Paflni ces montagnes on distingue d'abord le 
fijebel-Gharrihou, remarquable par son altitude et par sa 
forme bizarre. On y. voit dès couches considérables d'une 
formation tertiaire, de marne blanche ou rouge, ainsi que 
des masaes énormes de sel geJMine. 

La plaine est sillonnée, surtout dans sa partie orientale, 
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par une foule de petits ruisseaux qui, presque tous, descen- 
cendenl du Djebel- Branès et Rhennech pour se jeter dans 
rOuëd-el-Outhaîa. Elle est émaillée de plantes très-clair- 
semées. La végétation offre un aspect plus riant dans la 
partie nord de la plaine, qui est assez marécageuse. 

Non loin de là se trouve le caravansérail à' El-Outhaïa y 
dont le riche jardin offre aux voyageurs bonne nourriture 
et bon repos. 

Durant l'hiver, la plaine d'El-Outhaïa est occupée par 
les tribus du Thibous , et notamment par les El-Rougaiat, 
les Ouled-Mansour, les Ouled-Daud, les Ouled-Amer et 
les Ouled-Mssari, qui lèvent leurs tentes à l'approche des 
chaleurs , traversent le Djebel-Aurès et vont s'établir au* 
environs nord du Sebgha-Tarf, et dans le territoire des 
Haractas. 

Le village dEl-Outhaïa est situé à peu de distance du 
caravansérail. Les maisons de cette petite localité sont 
construites en terre ; ses jardins sont arrosés par TOuëd- 
el-Outhaïa. Le village compte environ 450 habitants et pos- 
sède 50 hectares de terres labourables. On y trouve des 
vestiges de constructions romaines. 

Les habitants d'El-Outhaïa tirent parti des couches de sel 
gemme du DjebeUMelch : ils le portent dans les oasis des 
Zibans, où ils prennent des dattes en échange. Ils appar- 
tiennent aux tribus des Ouled-Hafcsan, Ouled-Mohammed, 
Ouled-Hameïda et Sanadja. 

Quand nous eûmes quitté le caravansérail, nous travers 
sàraes la plaine en nous dirigeant ve*s le nord, jusqu'à 
Mgouesba, où se trouvent des restes de constructions ro- 
maines. Là, nous prîmes la direction nord-est, et nous 
aperçûmes au nord le défilé d'El-Kantara et le Djebel-Melch. 

En continuant de traverser la plaine, nous arrivâmes 
bientôt aux premières saillies de la moofogne de l'Àurès, 
qui s'aftaisse derrière le Djebel-Melch par suite <le l'ébou- 
lement de masses énormes de roches dont les débris se 
trouvent à sa base. 
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Tandis que le penchant nord du Djebel-Aurès offre un 
aspect riant , grâce aux bois qui le couvrent ; une marne 
crétacée gris-blanche donne au versant sud un aspect 
désolé. 

Le Djebel -Melch contient des masses considérables de 
sel gemme et des couches de plâtre. Les Arabes trouvent 
des pierres à feu dans le Djebel-Cheihar. 

La minéralogie de Y Aurès n'a pas encore été l'objet d'une 
étude attentive. On a découvert seulement que ces mon- 
tagnes contiennent dos gisements fort riches. Dans les hau- 
teurs qui forment le magnifique plateau d'Ain-kranchla, 
à l'extrémité de la plaine des Ouled-Zaid , on a découvert 
du cuivre carbonate vert qui renferme 26 p. 100 de cuivre. 
A Bou-Mezzou, près de Batna, on a trouvé du plomb sulfuré 
argentifère ainsi que du fer. 

Le règne animal offre peu de variété dans ces régions. 
Notre petite caravane effrayait, de temps à autre, des 
lièvres et de petites bandes d'outardes canepetières ( otis 
tetrax), tandis que devant nos pas courait l'alouette isa- 
belline (alauda isabellina). 

Après a^ieir chevauché pendant une heure dans la plaine, 
nous parvînmes dans une vallée sillonnée d'un* étroit sen- 
tier en pente douce. Sur ce même parcours, nous eûmes 
plusieurs obstacles à surmonter, parce que le terrain, étroit 
et accidenté, offrait à peine à nos montures assez d'espace 
pour mettre un pied devant l'autre. Nous dûmes nous 
abandonner à l'agilité de nos chevaux, qui gravissaient 
hardiment les pentes, et nous eûmes lieu de nous ei\ ap- 
plaudir,, car bientôt nous atteignîmes sans accident le large 
plateau du Djebel-Àsera (et non pas Essor, comme il est in- 
diqué sur les cartes)* 

Il était midi : quoique le thermomètre ne marquât que 
20 degrés Réaumur, nous étions cependant accablés de 
chaleur. Nous marchâmes encore quelque temps pour aller 
camper à une lieue de là, près de la source d'Ain Gadili, qui 
jaillit du rocher et qui sert à abreuver les bestiaux. Danç 
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Arabes, qu'on y avait probablement posés en vedette, se hâ- 
tèrent de prendre la fuite à notre aspect, pour aller sans 
doute annoncer mon arrivée prochaine au cheikh AliJJill- 
Àbel. En effet, nous avions à peine planté nos tentes, lors- 
qu'arriva le cheikh, accompagné de la population mâle des 
Beni-Kerrah ou plutôt Frah. Après une courte halte, qui fut 
employée à échanger des compliments et des salutations, 
nous remontâmes à cheval. 

Je dois avouer ici que la manière dont m'honoraient les 
Arabes m'embarrassa à un haut degré. Ces gens se pres- 
saient autour de mon cheval, cherchaient à s'emparer de 
ma main ou à saisir mon pied pour le baiser, et le cheikh 
qui nous précédait, avait peine à se frayer une route à tra- 
vers cette foule compacte. 

La route longeait un mur de rocher escarpé dans la direc- 
tion du nord ; et, après avoir marché pendant une demi- 
heure sur le bord d'une pente large d'un pied à peine, nous 
vîmes se développer à nos pieds la première vallée des Beni- 
Ferrah, dans toute sa splendide beauté. A la vue de 
celte riante oasis, j'oubliai les difficultés de voyage et je 
ne songeai plus qu'à admirer le magnifique panorama de 
cette vallée si fertile. A peu de distance, s'élève, au milieu 
d'une vallée ravissante, le rocher Machmin, dont le petit 
bourg des Beni-Ferrah couronne la hauteur. Je descendis 
dans la maison du cheikh Ali-Bill-Abel ; elle est située, 
non dans le bourg même, mais sur le mont Bel-Herra$i 
Cette habitation a été construite par les Arabes, mais d'a- 
uprès un modèle français. A côté de la maison, se Jrouve la 
basse cour entourée de hautes murailles. Un peu plus bas, 
sur une terrasse, est située la maison dû marabout, qui est 
chargé de rendre la justice dans le bourg. 

Le bourg est assis sur le rocher Machmin. Je compte en- 
viron 500 maisons et une population de 2000 âmes. Les 
maisons sont régulièrement construites, partie en terre, 
partie en pierres; elles ont toutes, sans exception, des toits 
plats* formés de hâtons recouverte de. terre, de pierre ou 
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d'une coqche de plâtre; elfes ont peu de fenêtres ; ces der- 
nières mêmes sont si petites, qu'on pourrait les appeler 
des soupiraux. Le bourg a trois portes, dont Tuner est située 
au pied du rocher et les deux autres sur les arêtes qui re- 
gardent l'est et l'ouest. Les rues sont excessivement étroites, 
et très-régulièrement pavées. Souvent leur largeur ne dépasse 
pas quatre pieds, et elles ressemblent d'autant plus à des 
défilés étroits, qu'en beaucoup d'endroits les toits saillants 
des maisons se touchent et produisent une grande obscurité. 
Souvent la rue se transforme en passage et traverse des 
maisons. L'industrie des habitants consiste presque exclusi- 
vement dans l'agriculture et l'apiculture. Dans tout le bourg 
il n'y a qu'un armurier, un cordonnier et quelques trafi- 
quants juifs. Les femmes confectionnent des tissus de laine ; 
elles passent pour avoir une conduite très-légère. 

De la montagne Bel Herras, sur laquelle est située la 
maison du cheikh, la route serpente délicieusement en des- 
cendant dans la vallée, et conduit à une source nommée 
Aïn-Masair. 

Comme dans toutes les vallées longitudinales de cette 
montagne, la luxuriante végétation désolantes et des ar- 
bres est due aux sources nombreuses qui jaillissent des mon- 
tagnes. Ces sources, par leurs formes variées, produisent 
le plus admirable effet : tantôt, éclairées par le soleil ou la 
luné, elles semblent des fils d'argent qui tombent* des 
parois du rocher ; tantôt elles murmurent mélancolique- 
ment dans les profondeurs de la terre, pour reparaître bien- 
tôt et se précipiter de pentes en pentes jusqu'à ce qu'elles 
aient atteint un mur de roc d'où elles bondissent en larges 
arcades. Leurs eaux, disséminées par le choc, et dorées par 
le soleil ardent, ressemblent à des torrents de lave. 

La force de la chute a creusé dans le bas un bassin pro- 
fond ; c'est là que se rassemblent les eaux qui vont arroser 
une longue ligne de jardins et de plantations. 

U y a plusieurs de ces bassins naturels dans les vallées des 
Beni-Ferrah, et ils deviennent le soir des lieux de réu- 
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nion el de caquetage pour les femmes du pays. Elles arrivent, 
chargées de leurs peaux de boue, et, en les remplissant, 
conversent de leurs affaires de cœur, A cette heure, le 
paysage s'anime, car les jeunes gens du Ijourg se placent 
sur les blocs de rochers qui dominent les sources, et exami- 
nent les jolies porteuses d'eau avec des regards parfois très- 
indiscrets. 

Toute cette scène offre un tableau gracieux; cette race 
montagnarde aux traita énergiques et finement expressifs, a 
autant de grâce que de dignité. Les burnous bleus, si pro- 
pres, et les haïks contrastent admirablement avec le tapis 
de verdure, et la noble draperie du vêtement rehausse 
encore les formes athlétiques dés hommes. Le costume des 
femmes est aussi beau que simple ; leur ample vêtement 
bleu à manches courtes, est ouvert sur la poitrine et y est 
fixé par une agrafe. Un cordon ou une ceinture entoure leur 
taille; le vêtement, qui descend, jusqu'au mollet, est entaillé 
d'un côté jusqu'aux hanches. Elles portent aux oreilles une 
quantité de gros anneaux d'argent. Les nattes de leurs che- 
veux noirs sont ornées de rubans rouges, et, à leurs bras 
comme à leurs chevilles, brillent des bracelets tantôt en ar- 
gent, tantôt en dents de sanglier. 

Le matin, le paysage s'anime, mais d'une autre façon : 
les bestiaux, les mulets, les $nes et les moutons revenant 
de l'abreuvoir, grimpent de tous côtés sur les murs de ro- 
che, et le pâtre ressemble à merveille à Tityre saluant le 
lever du soleil. - . 

Plusieurs des sources, grossies d'affluents sortis des 
montagnes, deviennent de petites rivières. Elles ont toutes 
un cours très-rapide, et vont se jeter, après mille détours, 
dans Y Ouëdrel-Kanlara. Les plus remarquables de ces 
sources sont: YAin-Aseroou Gdili, venant du Djebel-Àsero; 
Y Ain-Ras-el-Ouëd du Djebel-Icous ; Ain-J?ourala du Dje- 
bel-Chabor ; Ain-Liana du Bjeb^UKtaf. Ain-Liana roule 
des eaux moins abondantes que X Ain-Ra$-el-Oued, mais 
elle traverse des vallées délicieuses. 
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Le versant des montagnes, calcaires dans les vallées 
profondes est très -escarpé; la muraille supérieure est 
assise sur une base puissante devant laquelle se trou- 
vent des morceaux de roche arrachés et disséminés de la 
façon la>plus bizarre. Le fond de la vallée, qui consiste en 
une couche épaisse d'humus, touche à cette muraille. Sur 
le dernier degré de la montagne, on voit, partout où se 
trouve une saillie ou une fente de roche, le cactus (cactus 
opuntia) étendre ses feuilles ovales. 

Il est remarquable qu'il y a quelques années, cette plante 
ne se rencontrait pas sur la montagne de l'Aurès. Mais 
comme les Arabes estimaient beaucoup ses fruits, quelques 
habitants de l'Aurès en rapportèrent du Tell quelques 
feuilles qu'ils cultivèrent. Cette tentative réussit à ce point, 
que le cactus opuntia est devenu aujourd'hui, dans les val- 
lées des Beni-Ferrah, une plante assez commune. Tandis 
que le cactus décore les bases de la montagne, et que ses 
dimensions colossales donnent un aspect poétique au pay- 
sage, les magnifiques groupes d'aloès excitent, surtout aux 
endroits exposés au sçleit, l'admiration des Européens. 
Pendant leur floraison, ces plantes montrent des tiges s'é- 
levant à 10 et 15 pieds de hauteur, et couronnées de fleurs 
jaunes. 

Quelques frênes et quelques ormes jettent avec peine 
leurs racines dans le sol pierreux, entre les fentes des ro- 
chers. Le fond de la vallée, grâce à l'irrigation artificielle, 
est très-fertile.Les jardins produisent des légumesabondanls, 
variés, et de belle apparence. On y trouve aussi de nom- 
breuses plantations d'arbres qui produisent d'excellents 
fruits, en même lemps qu'elles offrent un abri agréable 
contre les chaleurs de l'été. 

Mon excursion dans les montagnes de l'Aurès avait 
surtout pour but l'étude du règne animal. Les habitants 
s'associèrent en grand nombre à mes chasses et rendirent 
ma tâche plus facile. 

Les mammiteres sont nombreux dans ces contrées mon- 
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tagneuses, et ils vivent très-retirés sur les plus hautes 
cimes, dans les ravins et dans les fentes. Tous n'habitent 
pas en permanence cette contrée : certains d'entre eux 
vivent dans le désert. On y remarque l'absence des grands 
carnivores, et notamment de la panthère et du lion D'a- 
près les traditions des Beni-Ferrah, il paraît que ces es- 
pèces se rencontraient autrefois dans le pays et y rava- 
geaient les troupeaux ; mais un saint marabout, par ses 
prières, en a pour toujours débarrassé la contrée. Les col- 
lines boisées servent d'habitation aux chacals et aux hyè- 
nes ; le renard lui-même quitte ses terriers pour traverser 
ces mêmes lieux. En outre, il n'est pas rare d'y rencontrer 
le hérisson algérien et le porc-épic. Les lièvres fourmillent 
sur les hauts plateaux. 

Nous devons mentionner spécialement les gourdis [de- 
nodactylus Massoniï), formant l'espèce animale la plus in- 
téressante de cette région. On les voit en très-grand nom- 
bre^ mais toujours isolés, sur les blocs de rocher, dormant 
pendant des heures entières au soleil. Ils sont très-peu- 
reux ; leur ouïe et leur -odorat sont aussi sensibles que leurs 
yeux. Appartenant à la famille des rongeurs, ils habitent 
les cavités naturelles des rochers. Au mois de février, ils met- 
tent bas, ordinairement trois petits; leur chair est délicate, 
et les Beni-Ferrah aiment à la manger. J'ai réussi à en 
prendre dix-sept vivants, qui se trouvent dispersés dans 
les principaux musées zoologiques d'Europe. 

A proximité des* sources, le voyageur peut voir, vers 
midi, un autre animal curieux, que l'on appelle commu- 
nément rat à trompe, mais Jont le nom scientifique est 
macroscelides Rozeti. Cet animal appartient à la famille des 
insectivores, et très-peu de savants ont eu l'occasion jus- 
qu'à présent de l'observer. J'en ai pris plusieurs vivants, et 
je les ai nourris pendant quelques mois avec des dattes 
et de la viande hachée. Ils sont très-sensibles au froid, et 
tombent sous cette influence dans un engourdissement 
semblable à la mort ; on ne peut les en tirer que par une 
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chaleur très-vive. L'animal a la grandeur du rat ordi- 
naire, et se distingue par ses longues pattes de derrière et 
par son museau allongé en trompe. 

Dans les vallées de cette montagne il y a beaucoup de 
lieux non habités; l'eau des ruisseaux s'y fraie une issue et 
s'arrête dans les plaines pour y former des marais qui de- 
viennent le séjour favori des sangliers (sus, scrofa, férus), 
pour lesquels les bons mahométans éprouvent une vive ré- 
pulsion. 

Les ruminants sont très -nombreux; on les "voit rare- 
ment isolés, mais souvent on en rencontre des troupeaux. 
On voit surtout des gazelles (antilope dorcas)-. 

On trouve assez souvent le moufflon à manchettes (avis 
tragelaphus). M. le commandant Serocka, s'intéressant à 
mes recherches, eut l'extrême bonté de me procurer un 
sujet superbe. 

Dans la partie est de l'Àurès, comme dans les steppes et 
dans le désert'; on peut voir le matin le bubale, le bégueur 
el (mâche des Arabes (antilope bubalis) par grandes 
troupes. 

Ce qu'on m'avait dit de ces vallées, la richesse et la 
diversité de leur végétation et de leurs pâturages, me fai- 
sait espérer une riche collection ornithologique. Mon 
espoir fut trompé. Je dus me convaincre, après les plus 
minutieuses explorations, que les oiseaux de la montagne 
de l'Aurès étaient en très-petit nombre. Il y a très -peu 
d'aigles : l'aigle rapace à queue barrée, fauve, et l'aigle 
criard (aquila rapax, Bonellii, fulva et nœvia), habitent 
les rochers où se trouvent aussi des troupes nombreuses 
de pigeons de roche (columba livia). Le milarf noir et 
le corbeau commun (corvus corax) sont les oiseaux qui 
abondent dans cette contrée. En fait de hiboux, la chouette 
chevêche (athene noctua) se trouve aussi en très-grand 
nombre; des étourneaux unicolores (sturnus unicolor) 
font leurs nids dans les troncs des arbres et sur les ter- 
rasses; de même, dans les décombres des rochers sé- 
vn. 12 
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journent la perdrix gajnbra (perdrix petrosa) et la rouge- 
queue (rusticilla Mouîsieri). Dans ces décombres, j'ai vu 
aussi le traquet [saxicola lugens) et le traquet rieur saxi- 
cola leuciura). 

A l'aube du jour, on aperçoit sur les terrasses des mai- 
sons un des plus intéressants oiseaux de ces contrées, le 
bruant striolé (emkeriza Saharœ , Lev. ou striolata), qui 
niche dans les maisons. 

On trouve très-souvent le long des cours d'eau la ber- 
geronnette grise {rnotacilla alba) qui est répandue dans 
toute l'Algérie. 

Le chant d'un nombre infini de petits oiseaux retentit 
sur les cimes épaisses des arbres. On entend surtout le 
pinson (fringilla spodiogenis , Ronap), la mésange char- 
bonnière et la mésange azur {parus major et ultramarinus), 
le moineau d'Espagne (fringilla hispanica). Une multitude 
d'oiseaux de passage que je ne nommerai pas ici, mais 
dont je ferai mention dans mon ouvrage sur les oiseaux de 
l'Algérie, viennent à diverses époques se mêler aux hôtes 
-habituels de la contrée. Les amphibies de la montagne sont 
presque les mêmes que ceux de la steppe; je n'y ai vu que 
l'érémie tacheté et l'oura mastix. 

Après avoir terminé mon exploration dans la montagne 
de l'Aurès, je résolus de retourner à Batna. Mais je ne 
voulus pas reprendre le chemin par lequel j'étais venu,, et 
je préférai chevaucher à travers la montagne. 

Dans ce but, nous entrâmes par la porte inférieure de la 
ville, et après avoir traversé le bourg, nous arrivâmes jus- 
qu'à la porte de l'Est, devant laquelle coule un ruisseau 
rapide. Comme il n'y a pas de pont, nous fûmes forcés de 
le passer à gué. Un quart d'heure plus tard, nous avions 
atteint le plateau du Djebel-Maihmia. Après avoir che- 
vauché pendant longtemps entre des jardins, nous en- 
trâmes dans une mer de pierres qui ne laissait voiç au- 
cune trace de végétation. 

Bientôt nous arrivâmes sur les rivages profondément 
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taittfés du Ras-el-Ouëd, qui sont richement couverts de 
tamaris (tamariz gallica ), de myrthes (myrthis commu* 
nis), de lauriers-roses ( ne rium oleander), de genévriers 
(juniperus occicedrus, phœnicea, macrocarpa), et de ronces 
sauvages (rubus fruticosus). Nous vîmes, dans ces arbres, 
des masses de pies de Mauritanie (pica mauritanica). La 
rivière allant vers l'ouest, avait très-peu d'eau. 

Les pentes et les cimes de la montagne sont couvertes 
d'utae riche végétation. Jci, comme dans toute la chaîne 
orientale, les arbres aciculaires forment le fond principal 
du paysage, car le cèdre (pinus cedrus ), et deux de ses es- 
pèces, le cèdre argenté (cedrus argentea), et le cèdre du 
Liban ( cedrus viridis), avec leurs troncs majestueux, domi- 
nent superbement tous les autres arbres. On remarque aussi 
en grand nombre les pins d'Alep (pinus halepensis); quel- 
ques thuyas (calitris, articulata) se rencontrent çà et là 
entre les arbres aciculaireâ. 

Au milieu du sombre feuillage des sapins, apparaît le 
feuillage vert clair du bois feuillu, les premiers restant tou- 
jours verts, et les seconds perdant leurs feuilles pendant 
Thjv;er. 

Dans la première catégorie, nous classerons les chê- 
nes : le chêne à glands doux ( quercus ballota), le chêne - 
vert (quercus ilex), le chêne au keraiès ou chêne coche- 
n illier (quercus cocci fera), et le chêne de liège (quercus su-, 
- ber); l'olivier sauvage (olea europea, var. oleaster), croît 
aussi dans cette région. 

A la seconde catégorie appartiennent : le mûrier noir " 
[morus nigra); l'orme (ulmus suberosa), le frêne (fraxi~ 
nus angustifolia ) , le noyer (juglans regia ) , qui a été 
probablement planté ici par les Romains, le pistachier atlan- 
tique (pistacia atlantica ), et les différentes espèces de ge- 
névriers. 

Dans l'intérieur de ces forêts et sur les versante qui ne 
sont pas boisés, des multitudes de buissons couvrent la terre. 
Ce qui appelle,, avant tout, l'attention du voyageur, ce sont 
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les genêts communs {spartium scoparium ), Jes genêts d'Es- 
pagne (spartium junceum), de même que la phyllieea à 
feuilles caduques (phyllieea îatifolia ). On remarque aussi 
les fleurs globuleuses ( globularia alypurn ), les cytrosînes 
( cistus salvifolius), des aubépines ( cratœgus oxyacantha ), 
et des églantiers qui forment des taillis impénétrables. Ce% 
églantiers remplissent l'air de parfums quelquefois très- 
pénétrants. • 

Sur les plus hautes cimes du Djebel-Àsero, ainsi que sur 
la Montagne-Rouge située près de Lambèse, je remarquai 
de singulières plantes grasses (grassulacœ)^ je distinguai la 
grassula rubens ou umbilicus luteus \ de temps en temps je 
rencontrai des artichauts sauvages sur les plateaux ainsi 
que dans les plaines qui s'étendent entre les montagnes de 
F Aurès ; on trouve encore une foule de plantes frutescentes 
dont il existe de nombreuses espèces; différentes espèces de 
centaurées et d'anthémis (asphodelus luteus, potentilla, pote- 
riumsanguisorba), le fenouil (fœniculum dulcé), legland de 
terre* dont on mange les racines (bunium bulbo-castanum ; 
une espèce de coronille (salvia verbenacea); nombreuses 
espèces d'ononis, entre autres Yononis columnœ et natrix ; 
Yanagillis monelli, anchusa italica, se distinguant de pelle 
de l'Europe du nord par sa tige plus élevée et la couleur plus 
vivedesafleur: plusieurs labiées, surtout les espèces teucrium\ 
enfin le Uthospermum prostratum, qui a de très-belles fleurs, 
et plusieurs scrofularines très-remarquables. Il faut ajouter 
encore à cette nomenclature une foule immense d'herbes. 

Parmi les plantes à tiges herbacées, je citerai deux espèces 
d'euphorbia à l'écorce très-tendre et au suc laiteux et véné- 
neux. Les meilleures plantes fourragères, medicago lupu- 
lina 9 arabica, hélix, minima, orbicularis, scuteltata et au- 
tres ; astragàlus hamosus, caprinus, etc. ; lotus major et 
différentes espèces de trèfles, notamment le trifolium élé- 
gant, stellatum, procumbens, etc. La vicia sativa, qui chez 
nous est cultivée avec tant de soins, croît ici à l'état sauvage. 
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Le myosotis, doux souvenir de la patrie. Parmi les renon- 
cules, je dois citer les espèces delphinium ou pieds d'à» 
louettes, ranunculus parviflorus et adonis œstivalis, qu'on 
nomme tête de sang, à cause de leurs fleurs écarlates. J'ai 
vu aussi le fumaria parviflora et l'argémone ; la cônringia 
perfoliata, qu'on trouve dans l'Allemagne du sud, et lepoly- 
gala rnonspeliaca ; deux espèces de fédies; le rumex aceto- 
sella, seul représentant des nombreuses espèces d'oseilles; 
leresedacmtoi/ina/commundans le nord-ouest de P Afrique 
et enfin un nombre infini de chardons d'une grande hau- 
teur, appartenant à la famille des composites, parmi les- 
quel j'ai trouvé le carduus giganteus, centaurea lipii, 
buphtalmum spinosum, galactides tomentosa, silybum mon 
rianum ; puis le gnaphalium gérmanicum et gallicum, le 
tragepogon porrifolius et cichorium endivia, eatamanche 
cœrulea, xeranthemum inapertum. 

On remarque partout de mauvaises herbes, et notamment, , 
le lanium purpureum et Yasperugo procumbens, Yechium 
plantagineum à belles fleurs d'un bleu violet, puis la pri- 
mulacée androsace maxima. 

On devait s'attendre à trouver dans ces contrées du nord 
de l'Afrique, ce qui constitue la plus belle parure de la flore 
méditerranéenne, c'est-à-dire les liliacées ou plantes bul- 
beuses. La âaison trop avancée ne me permit d'en recon- 
naître qu'un petit nombre, mais je suis certain que mes 
pieds ont foulé un sol qui cachait dans ses entrailles des bul- 
bes de différentes espèces, et je regrette bien de ne les avoir 
pas vues; mais je me réserve de les étudier plus tard. Quant 
à celles que j'ai reconnues, ce sont Yhyacinthinus comosus, 
Yornithogallum umbellatum, la scilla maritima ou scille 
maritime, estimée à cause de ses propriétés médicales, l'hya- 
cinthe musquée (muscari), et différentes espèces tfallium 
etd'asphodelus. 

Nous suivîmes notre guide sur la crête de la montagne, 
par une voie praticable qui serpente entre les arbres jusqu'au ' 
bord du plateau. De là, nous aperçûmes, dans le lointain, 
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tes cimesilu Djebel Chaffat; à Test, le Djebel-eWtobaa bor- 
nait l'horizon. 

L'asceiision du î)jebel Klaf avait présenté beaucoup dé 
difficultés, et la vaste route abrupte qui longe la pente es- 
" carpéedu ïM>rd de la montagne, était dangereuse à ce point, 
que je trouvai plus prudent de mettre pied à terre. ïl ne nous 
arriva aucun aecident, et nous atteignîmes la vallée des Béni- 
Maafe. 

Les'vallées desiteni-Maafa, situées sur Ja pente du Dpêbél- 
Aurès, comment plusieurs villages (Decherà), qui sont très- 
populeux et ressemblent beaucoup^eux des Berii-Ferrah. 
Ils appartiennent à la subdivision l Ae Batna. 

Un passage étroit et escarpé, mène du territoire des Beni- 
Maafa à la vallée dans laquelle bous venions d'entrer. Tout 
à coup, j'éprouvai une vive et agréable surprise en aperce- 
vant une troupe de cavaliers richement vèttis, qui débou- 
chaient de cette gorge. 

C'était le kaïd Si-Hatnada, mon généreux hôte de Che- 
morra, Arabe très-distingué, qui, en compagnie de son 
frère, le kaïd Bou-Diaf, revenait de visiter les villages des 
Beni-Maafa. La joie que me causa cette rencontre inespérée 
fut d'autant plus grande qu'elle me rappelait les moments 
les plus agréables de mon séjour en Afrique. 

Après auoir échangé les saluts d'usage, nous nous joi- 
gnîmes au cortège, et nous arrivâmes bientôt à une distance 
peu éloignée du Msabel-Msaï, dans la plaine du Ksour. 

Je passai la nuit au caravansérail, et, le lendemain, je 
me rendis à Lambèse, ayant ainsi terminé mon exploration 
de V Aurès. 

D*»L. Buvot. , 
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CHKOMOIE ORIENTALE. 



L'Orient nous préoccupe chaque jour davantage : c'est qu'en effet, 
l'Orient cesse définitivement d'être étranger au grand concert euro- 
péen. Aujourd'hui, Paris écoute, avec plus d'intérêt que de surprise, le 
récit des événements qui se déroulent, dans ces contrées lointaines, 
avec une rapidité trop significative pour qu'on puisse douter encore de 
la régénération des races asiatiques. 

L'heure de l'universalisation des peuples ne peut tarder à sonner; 
Ce que nous voyons se développer en Orient, n'est que la marche 
naturelle des choses. Que de grands rôles sont offerts à ceux qui, sur 
une si belle scène, se sentent le courage de les remplir! Quel vaste 
champ à parcourir, pour ceux qui yeulent signaler utilement leur exis- 
tence dans ce monde ! 

L'orientalisme voit poindre le beau jour qui doit couronner son œu- 
vre. Pourrait -il ne point redoubler d'efforts, lorsqu'il a acquis le senti- 
ment de sa valeur, et la ferme confiance qu'un grand résultat sera la 
récompense de ses labeurs et de ses veilles. 

Il eût suffi naguère que l'Europe s'intéressât à l'Orient : il faut, au- 
jourd'hui, qu'elle se familiarise avec lui, qu'elle le connaisse, qu'elle 
l'apprécie. — Les événements récents dont notre capitale a été té- 
moin, contribuent activement à atteindre ce but. La présence, à Paris, 
tfes ambassades extraordinaires de Perse, de Barmanie, et de Siam, 
a prouvé, qu'il y avait, entre ces pays et le nôtre, une alliatfcte amicaïe 
J eX solide, dont nous pouvions attendre les plus heureux effets. Il est 
à regretter toutefois que h légation de Siam n'ait pas cru devoir sé- 
journer parmi nous, alors qu'elle avait résidé plusieurs mois chez nos 
voisins d'outre-mer. Serait-il vrai, comme l'ont rapporté quelques 
'bruits, que l'ambassade extraordinaire et les trois ministres plénipo- 
tentiaires de LL. MM. Siamoises ne soient venus en Europe qu'à l'insti- 
gation et aux frais du gouvernement anglais, et 'tjue les riches présents 
déposés aux pieds de S. M. la reine de la Grande-Bretagne 'aient été 
fabriqués à Londres? 

Outre les brillants réprésentants du corps diplomatique oriental, le 

" itoonde parisien a reça plusieurs princes indiens : Maha-Radja DoUlip- 

sings, ex-roi de Lahore, est descendu ces jours derniers à l'hôtel tiu 

'Louvre, et, peu de jours auparavant, le prince royal d'Oude, S. A. R. 

'Mohammed-Hamed-Ali, était tenu à Paris, pour accompagner i sa dér- 
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nière demeure, au cimetière musulman du Père-Lachaise, son auguste 
frère, le prince Mobammed-Djevad-Ali, le même qui suivait, six semai- 
nes auparavant, les restes mortels de la mère du malheureux roi d'Oude, 
actuellement prisonnier à Delhi. Le jeune prince héréditaire d'Oude, 
par lequel nous avons eu l'honneur d'être reçu, est à peine âgé de 
19 ans; l'expression de son regard dénote un esprit évidemment supé- 
rieur. Il parle l'anglais avec facilité et parait doué d'une certaine éru- 
dition. 

Ajoutons, en passant, que le gouvernement japonais, qui avait eu le 
dessein d'envoyer une légation en Occident, ainsi que nous avons 
eu l'occasion de l'annoncer il y a plusieurs mois dans un de nos jour- 
naux politiques, a confié la charge d'ambassadeur extraordinaire à S. E. le 
.prince de Tsi-Kousen, homme d'un haut mérite et l'un des mieux initiés 
de son pays à la situation actuelle des principaux Etals de l'Europe et 
du Nouveau-Monde. L'ambassadeur japonais s'est embarqué avec toute 
sa suite, à Simoda, à bord du Samarang, navire à vapeur frété par la 
cour de Yédo. Il doit passer par l'Amérique, où il s'arrêtera quelque 
temps; il se rendra ensuite ) en Europe, par J'Atlantique, chez les 
nations qui ont traité avec le gouvernement du Nippon, c'est-à-dire, en 
Angleterre, en Hollande et en Russie. Nous ne savons pas encore s'il se 
décidera à passer en France. Puissions-nous conclure bientôt avec le 
Japon, un traité qui nous assure les avantages qu'ont obtenus déjà les 
principales puissances maritimes du globe* On sait que S. M. le Séô- 
goun y est tout disposé, ear il a même fait savoir qu'il consentirait vo- 
lontiers à ouvrir des relations d'amitié avec le Portugal, ce qui prouve 
clairement la libéralité du gouvernement japonais, libéralité qui con- 
traste étrangement avec l'esprit d'exclusion qui caractérise le souverain 
dju Céleste-Empire. , 

Le défaut de place nous force à remettre à une prochaine Chronique 
l'analyse partielle de plusieurs discours prononcés récemment à la séance 
générale de la Société d'acclimatation. Ces discours offrent pour nous 
un intérêt d'autant plus grand qu'ils nous montrent plus clairement 
combien l'Orient a contribué et peut contribuer encore, au bien-être 
des populations européennes. 

Il ne nous reste donc qu'à annoncer quelques nouvelles publications 
que leur importance nous fait un devoir de signaler à nos lecteurs. 

M., Gustave Dugat a publié la traduction d'un ouvrage extrêmement 
intéressant de l'émir Abd-el-Kader. La préface en ayant été insérée, 
par anticipation, dans le dernier numéro de cette Revue, nous nous dis- 
penserons d'en parler davantage. . 

Un membre de la Société orientale a fait paraître les premières li- 
vraisons de ses Recherches sur l'écriture des différents peuples anciens 
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•et modernes, ouvrage renfermant une grande collection d'alphabets et de 
nombreux fac-similé d'écritures, reproduits en noir, en or et eouleurs. 
Ces livraisons traitent des écritures figuratives ou hiéroglyphiques des 
Chinois, des Mexicains d'avant la conquête, et des anciens Egyptiens. 

Les mêmes libraires ont mis en vente, ces jours derniers, un Nou- 
veau Dictionnaire français-grec-moderne, par M. Laas d'Aguen. Cet ou- 
vrage paraît rédigé avec beaucoup de soin; et, malgré son petit format 
' (ïn-{±), il renferme- un assez grand nombre de mots techniques, 
qui manquent dans les lexiques de Skaiiatos et de Koromilas. Ce livre 
utile manquait jusqu'à présent. Il sera sans doute favorablement accueilli 
des orientalistes, des littérateurs, des voyageurs, des commerçants et de 
tous ceux qui s'intéressent à la Grèce. 

La librairie A. Franck, vient de mettre en vente, pour la première 
année, son Almanach de Paris, Annuaire international, administratif, 
statistique, industriel et commercial. Comme ce manuel doit être utile 
à la plupart de nos lecteurs, nous avons cru devoir leur en faire con- 
naître l'existence; l'Orient y est représenté, mais cette partie est natu- 
rellement la plus faible du livre. Les éditeurs recevront avec reconnais- 
sance tous les renseignements qu'on voudra bien leur adresser pour 
perfectionner le vohime, qui doit paraître l'année prochaine. 

Enfin, M. E. Cortambert, secrétaire de la Société de géographie; vient 
de mettre au jour le quatrième volume d'une édition de la Géographie 
universelle de Malte Brun, la meilleure et la plus exacte qui ait été pu- 
bliée jusqu'à présent. Les volumes de cet ouvrage consacrés à l'Orient, 
renferment des documents recueillis, par m; Cortambert, dans les écrits 
les plus récents, et dans la riche collection du département géographi- 
que de la Bibliothèque Impériale de Paris, à laquelle il est attaché depuis 
plusieurs années, 

L. Léon de Rosinr. 
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CHRONIQUE ALGÉftlfflrç. 



Nous signalions, le mois dernier, à nos lecteurs un article relatif à' 
l'Algérie, et publié par M. Esprit Privât, dans le Journal des Économis- 
tes. On se rappelle que l'auteur de cet article concluait à la possibilité 
de consacrer 4 la culture du coton cinq millions d'hectares déterres en 
Algérie. 

Contredit par M. Iules Duval, M. Privât vient de poblier, dans le Jour- 
nal des Économistes, une lettre dans laquelle il maintient comme exacts 
les chiffres précédemment fournis. Quant à la question de la main- 
d'œuvre, il lui a trouvé une solution ; il s'agit tout simplement d'intro- 
duire en Algérie des Asiatiques qu'on ira chercher dans leifr pays natal, 
et qui contracteront des engagements de plusieurs années. 

Est-il opportun de suivre le système proposé par M. Privât? Les Asia- 
tiques, transférés en Algérie, y travailleront-ils mieux ou à meilleur 
compte que les Européens? Ce sont des points fort discutables et qui ne 
paraissent pas tranchés. Si pourtant quelques capitalistes ont foi dans les 
vues de M. Privât, nous ne saurions trouver mauvais qu'ils consacrent 
leurs capitaux à les réaliser. 

Mais ce n'est pas là ce que demande l'honorable économiste; sa pro- 
position pourrait se résumer ainsi brièvement : 

Noug, Esprit Privât, etc tl etc. 

Avons arrêté ce qui suit : 

Article I. Il sera introduit en Algérie un nombrq d'Asiatiques suf- 
fisant à la mise en culture de deux millions d'hectares de coton. 

Art. II. L'État est chargé de l'exécution du présent arrêté. 

Nous devons le dire franchement, si quelque chose pouvait nous faire 
douter de l'utilité qu'il peut y avoir d'introduire des Asiatiques en Algé- 
rie, ce serait bien certainement la demande que M. Privât adresse à 
l'État. Nous le savons en effet — et nul Algérien ne l'ignore — chaque 
fois que l'industrie repousse une opération comme trop aléatoire, on 
demandée l'État de l'entreprendre. Aussi, sommes-nous tentés de croire 
que l'honorable économiste n'a pas une grande foi dans la valeur pratique 
de son système, puisqu'il laisse au gouvernement le .soin de l'ap- 
pliquer. 

M. Privât affirme, et nous croyons que depuis fort longtemps il s'oc- 
cupe de la question algérienne. Qu'il nous permette de le lui dire, son 
étude lui a mal servi, car il a négligé ce qu'on pourrait appeler la phi- 
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Josophie de l'histoire algérienne. Si jamais, en effet, la situation écono- 
mique d'un pays a protesté contre les théories des communistes, pro- 
tectionnistes et autres partisans dç l'État, c'est bien certainement la si- 
tuation de l'Algérie. NulIe^aft,peut-être,'rÉtat n'a plus fait, nulle part 
il n'a agi dans de meilleures intentions, et cependant voyez les ré- 
sultats. 

Non, non; ce qu'il faut demander pour l'Algérie, ce n'est pas que 
l'État intervienne, c'est, au contraire, qu'il laisse une complète liberté 
d'action aux efforts de l'industrie privée. C'est ce que demandent tous 
les amis de la colonie, c'est ce que le gouvernement algérien semble 
comprendre enfin. 

Il est assez curieux que ce soit la îtevue de l'Orient et de l'Algérie qui 
se donne mission de rappeler à un collaborateur du Journal des Éco- 
nomistes, les principes les plus élémentaires de l'économie. Hâtons-nous 
de le dire, du reste, l'estimable recueil qui a publié les articles de 
M. Privât, ne s'est pas rendu complice de son hérésie : sur leurs rayons, 
les collections du Journal des Économistes ont frémi en entendant in- 
voquer aussi mal à propos/ l'intervention de l'État, et le rédacteur en 
chef, se faisant leur interprète, a déclaré, dans une petite note, qu'il 
repoussait la solidarité des doctrines de M. Privât. 

Le 7 mars, à quatre heures et demie du matin, les habitants de la ville 
d'Alger ont été désagréablement réveillés par une assez forte secousse de 
tremblement de terre. Ce tressaillement du sol n'a, du reste, occasionné 
aucun accident. 

Rien de nouveau en ce qui concerne les chemins de fer algériens, et 
pourtant une solution prompte serait bien à désirer. Nous remarquons 
qu'à Alger le blé se vend 21 fr. le quintal. Sous l'influence de la pro- 
chaine récolte, il est, probable que les cours s'affaibliront encore. Or, 
on a calculé d'une part, qu'en l'état, le blé coûte 14 fr. au producteur, 
et, d'autre part, que, sur les routes actuelles, le transport coûte, en 
moyenne 50 c. par tonne et par kilomètre. A ce compte, tout producteur 
demeurant à plus de 120 kilomètres d'Alger ou d'un point d'embarque- 
ment, sera en perte, dès que le blé vaudra,, à AJger, inoins de 20 fr. le 
quintal; ce qui revient à dire que la production deviendra impossible 
dans les. parties les plus riches du territoire, et notamment dans la ma- 
jeure partie de la plaine du Cbélif, dans la Medjana et dans les plaines 
deSétif. 

Nous n'avons à signaler aucune publication nouvelle relative à l'Al- 
gérie» 

CUmbnt Duvbmiois. 
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FLEURS DE L'INDE 



Comprenant la mort de Yainadate, épisode tiré delà Ramaïde de Valiniki, traduit en fers 
français, tvec texte sanscrit en regard, et plusieurs a ut' es poésies indoues, sûmes de 
deui chaut* arabes et de l'apologue du Derviche et du petit corbeau, on y a joint une 
troisième édition de l'orientalisme rendu classique dans la mettre de l'utile et du pos- 
sible. 

Nancy, chez Vaguer — Paris, chex Benjamin Duprat, 1857. — Grand in-8, 26? pages. 



Un des membres de l'Académie de Nancy, persuadé que remploi des 
caractères indigènes est l'obstacle qui éloigne des études orientales, a 
eu la pensée de transcrire en caractères européens les caractères 
sanscrits, et il a donné comme spécimen un épisode d'une des grandes 
épopées indiennes, la mort de Yaznadate de la Ramaïde de Valmiki. 
Le génie du poëte hindou y apparaît plus que partout ailleurs dans sa 
pureté originelle. Virgile et le Tasse n'ont pas d'accents plus mélodieux 
pour chanter les joies et les passions de l'amour que le chantre de la 
Ramaïde n'en troufe pour' célébrer les sentiments les plus nobles que 
puissent inspirer l'amour filial et le dévouement à Inhumanité. Le poëte 
lorrain a cru devoir en donner deux traductions, Tune en français, 
l'autre en latin, afin, comme il le dit lui-même, de se procurer un 
double moyen interprétatif en empruntant l'idiome de deux nations 
différentes. La coupe nette et classique, mais neuve et colorée de ses 
vers français, rappelle le faire de Casimir Delavigne, et pour rendre 
littéralement la pensée orientale, ils ne paraissent ni gênés ni alourdis. 

Après nous avoir fait assister au drame touchant de la mort de Yaz- 
nadate, Fauteur nous conduit dans la demeure du Brahme Candigna, 
Plus loin, le lecteur aura de quoi s'étonner, en parcourant les maximes 
de Tiron*Vallouvar , d'y trouver des pensées de la plus sublime charité, 
mêlées aux sentiments les plus éclairés de la morale évangélique. A côté, 
comme contraste qui -sert à en faire ressortir le charme et l'harmonie 
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pénétrante, \e M de vengeance de Kays ben-el-Khatîm-el-Adi, qui meurt 
content après avoir tué le meurtrier de son père. 

L'auteur termine cette série de morceaux intéressant» par une allé- 
gorie fameuse du docteur Wasi-Afi-Tehétebf, ayant pour titre le Dervir 
che et le petit Corbeau. Cette fable lui ser} merveilleusement a rectifier 
Tidée fausse que nous nous sommes faite, en Europe, du fatalisme des 
Orientaux. 

Mais le mérite principal de ce livre est peut-être moins dans le choix 
intelligent des pièces qui le composent que dans l'originalité et l'intérêt 
tout particulier que l'académicien de Nancy a su donner aux notes dont 
il a fait suivre chacune d'elles. Ce ne sont plus seulement des explica- 
tions lexicologiques, maiades remarques pleines d'appréciations fines et 
délicates sur Fart, les mœurs, les habitudes des peuples à la vie intime 
desquels il. veut nous initier. 11 s'attache surtout à y mettre en relief le 
côté moral de l'Inde, et à établir son incontestable supériorité sur les . 
peuples de Rome et d'Athènes. 

C'est, en résumé, par une variété heureusement ménagée dans tout le 
cours de Pouvrage, par une interprétation embellie de toutes Tes parures 
de la poésie, que l'auteur des Fleurs de VInde prétend faire naître le 
désir et propager le goût des études orientales. Aura-t-il réussi à son 
gré? Nous en sommes, pour notre part, profondément convaincu, et 
nous n'hésitons pas à affirmer que son livre exercera sur l'opinion con- 
temporaine une influence que n'ont pu avoir ses aînés, plus savants, sans 
doute, mais à coup sûr moins variés «t moins agréables. 

Ë. Masson. 



AVIS. 

Au moment où les premières feuilles de ce numéro, contenant 
l'article sur le royaume d'Oude, venaient d'être tirées à l'imprimerie, 
nous avons reçu, sur le même sujet, un mémoire fort intéressant de 
M. Audiffred, l'un des vice-présidents de la Société. Assurément, nous 
nous serions fait un devoir et un plaisir d'insérer cette curieuse rela- 
tion des funérailles du prince d'Oude, si elle nous fût parvenue à temps, 
mais comme elle ferait double emploi dans notre bulletin, nous avons 
dû, à notre grand regret, rendre le manuscrit à son auteur. 

(Note de la Rédaction.) 
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SOCIÉTÉ ORIENTALE DE HUNCI 



NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUIT 

$W EX€. M. LE COHT£ JEAN II OE LAZABEFF, 

Membre honoraire de la Société Orientale de France. 

La Société Orientale vient de perdre un de ses membres les plus 
regrettables, M. le comte Jean 11 de Lazareff, dont le nom rappelle 
d'éminents services, rendus aux lettres orientales par une constante et 
généreuse protection, et par le noble emploi qu'il faisait de sa fortune 
'pour en développer et en favoriser l'étude dans rétablissement fondé à 
Moscou par sa famille, sous le nom d'Institut Lazareff des langues orien- 
tales. Le comte Jean H, l'aîné de trois frères, représentants directs de 
l'une des plus illustres et des plus anciennes familles originaires de la» 
Grande-Arménie, chambellan de S. M. l'empereur de Russie et conseil- 
ler d'Etat actuel, est mort le6/18février dernier, à Saint-Pétersbourg, à 
l'âge de soixante-douze ans. Cette famille possédait, au commencement 
du xvn # siècle , une des principautés restées encore debout et indé- 
pendantes dans l'Arménie, orientale , au milieu des invasions et des 
révolutions auxquelles ce pays avait été en proie. Lorsque, en 1605, 
Schah-Abbas le Grand transplanta en Perse les habitants des provinces 
riveraines de l'Araxe, parmi lesquels étaient en majorité ceux du terri- 
toire dé Djoulfa, Manoug, qui était alors le chef de la famille des Laza- 
riants, partit avec eux. Pour rappeler le souvenir de la patrie absente, 
ces émigrés donnèrent à la compagnie qu'ils fondèrent auprès d'Ispa- 
han le nom de Nouvelle-Djoulfa. Schah-Abbas, voulant leur faire oublier 
la violence qui les avait arrachés de leurs foyers, et donner l'essor à 
leur industrieuse activité dans ses Etats, Schah-Abbas se montra plein 
de bienveillance pour eux et leur accorda les plus grands privilèges. 
Son petil-lils, Abbas 11 (1643-i 666), investit le fils de Manoug des fonc- 
tions des monnaies et le fil son ministre des finances. Plus tard le fa- 
meux Nadir-Schah (Tbamasp-Rouli-Kan) le nomma Kelouther, c'est-à- 
dire préfet et juge suprême de la Nouvelle-Djoulfa. Comme souvenir 
de son administration , le magistrat arménien laissa deux caravansé- 
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rails, à l'érection desquels il consacra, sur ses deniers personnels v uae 
soiqme de 1Q0>000 écus, et où ceux de ses compatriotes que le com- 
merce attirait à Ispahan trouvaient l'hospitalité. Les révolutions qui sui- 
virent la mort de N idir-Schah forcèrent le petit-fils de Manoug (Eléazar 
Nazarian-Lazariants) à quitter la Perse. Il passa en Russie, attiré par 
l'accueil empressé que, depuis Alexis Mikhailowitch., les tzars faisaient 
aux Arméniens, et par la protection et la sécurité qu'ils leur offraient 
dans leurs États. La Russie les voyait alors accourir de tous côtés; Eléa- 
zar et son fils, le comte Jean I ,r , s'y signalèrent par la création dévastes 
fabriques de soie et de coton aux environs de Moscou, par l'exécution 
de plusieurs opérations importantes de finances pour le compte du gou- 
vernement, et en prenant une part active à la fondation des villes de 
Kizla, Mozdok, Grigoriapol et dfrla nouvelle Nakhitchévan.. 

Le comte Jean l'% l'ancien ami de Poterokim, mourut en 1813, lais- 
sant une immense fortune, après avoir été comblé des faveucs de Cathe- 
rine II, Paul et Alexandre I' r . Sa dernière pensée fut uri bienfait pour 
ses compatriotes v et un nouveau service rendu au pays qui Pavait ac- 
cueilli. Par son testament, il consacra une partie de cette fortune à la 
fondation, à Moscou, d'une maison d'éducation destinée, sous le nom 
d'Institut des langues orientales, à recevoir les Arméniens et les natifs 
du Caucase, et à leur fournir une instruction dont ils iraient plus tard 
rapporter le bienfait dans leur patrie. La suprême volonté de Jean, 
dont l'exécution avait été confiée à Joachim , son frère et son héritier, 
fut remplie avec une libéralité qui outrepassait même les intentions du 
donateur. Joachim éleva le capital de fondation a la somme de 500,000 
roubles, ,et depuis lors le comte Jean II, avec les deux Christophe et 
Lazare , pieux continuateurs de l'œuvre paternelle , ont porté cette 
somme à plus d'un million (4,000,000 fr.). 

Depuis la mort de son père Joachim, arrivée en 1826, Jean II, de- 
venu le chef de la famille de Lazareff , consacra tous ses soins à la 
direction de l'Institut des langues orientales, et introduisit de nom- 
breuses améliorations dans cet établissement, devenu aujourd'hui un 
des plus importants de ce genre que possède la Russie. L'imprimerie 
qu'il y annexa s'enrichit des types des idiomes orientaux les plus usuels, 
et produisit une foule de publications utiles, parmi lesquelles on peut 
-•citer l'ouvrage, en trois volumes in-4°, intitulé : Collection de docu- 
ments relatifs à l'histoire de la nation arménienne, recueil précieux où 
sont contenus les oukases des tzars et toutes les pièces officielles con- 
cernant les Arméniens de Russie, et le Dictionnaire arménien-russe, en 
deux volumes in-4°, qui a pour auteur M. de Roudabacheff et dont 
l'impression coûta 40,000 roubles assignats. Non content de fournir 
largement è la dotation des églises arméniennes tle Pétersbourg et de 
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Moscou , dont l'exécution est due à sa famille, le comte Jean II bâtit i 
ses frais la belle église arménienne qui s'élève aujourd'hui des ruines 
du gouvernement de Penn. Plein d'humanité et de bonté pour les serfs 
de ses domaines, il subvenait, dans les années difficiles, à leur entretien 
et à leurs besoins, et voulait que les sommes qu'il affectait à cet usage 
fussent prélevées sur ses revenus, même avant ses dépenses person- 
nelles. En une foule de lieux il avait fondé pour eux des écoles et des 
hospices. Aussi la nouvelle mesure ordonnée par le gouvernement russe 
pour l'affranchissement des paysans avait-elle été accueillie par lui avec 
la plus vive sympathie. Ce n'est qu'à sa mort que l'on a connu les pro- 
digalités de sa charité, qui s'opérait indistinctement envers tous les 
malheureux, quelle que fût leur religion et leur nationalité. 

Ses obsèques ont eu lieu au milieu d'un immense concours où figu- 
raient tous les ministres de l'empereur. Sa dépouille mortelle a été dé- 
posée dans la chapelle arménienne du cimetière de Smolensk, non loin 
de Saint-Pétersbourg. / 

Ed. Dulàurier. 

Le Gérant, J. BOUVIER. 



Versailles. — Imprimerie de BEAU J% rue de l'Orangerie, 36. 
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LA QUESTION CHINOISE. 



1857-1858. 



L'attention de l'Europe, détournée de l'Asie orientale 
par les événements importants qui se sont manifestés suc- 
cessivement en Turquie , en Perse et dans l'Inde , est rap- 
pelée de nouveau vers la Chine. C'est qu'en ce moment, 
dans ces lointains parages, il s'inaugure une de ces époques 
décisives pour les nations , durant lesquelles les grands 
problèmes de la politique réclament une prompte et com- 
plète solution. Il s'agit de savoir si la Chine, par sa seule 
force d'inertie, parviendra à échapper à l'influence civili- 
satrice de l'Occident et à se replonger dans sa fatale immo- 
bilité ; ou si , tout au contraire, entraînée sans le vouloir 
dans une orbe de révolution et de progrès , elle consentira 
à renoncer à son passé, à renier ses précédents, et à rompre 
pour jamais avec le système que lui a légué l'antiquité. Cette 
question n'intéresse pas seulement le peuple chinois , elle 
intéresse également l'Europe, l'Amérique; elle est immi- 
nente , essentielle pour l'humanité tout entière. L'univer- 
salité de la grande famille humaine ne peut cesser d'être 
la plus chère espérance du xix e siècle; et l'Europe, déposi- 
taire du feu sacré de l'avenir, ne peut oublier plus long- 
temps le grand rôle qui lui a été réservé. 

Il ne faut cependant point s'y méprendre : la conquête 
de la Chine au profit de la civilisation, est une œuvre diffi- 
cile, laborieuse ; mais la difficulté même doit s'éclipser en 
vue des résultats qu'on est en droit d'attendre. Le siècle 
qui a imaginé la navigation à vapeur, le chemin de fer, le 
télégraphe et la photographie , le dix-neuvième siècle, en un 
vu."— Avril 1858. 13 
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par des conquêtes puremeiilj ^té^jeï]^ a ^/i^pf ^^npnf^ 

civilisé piu^ieurs' centaines de millions çj'homm^ qaç d'an- 
tiques préjugés ont maintenus, près de (rente siècles, ,daj*s 
je plus, déplorable isoleipeot et 4aps un éternel statu qw- 
Une connaissance générale de Inorganisation politique' de 
l'Empire chinois , non npoins qu'une appréciation ayssi 
exacte que possible d,u degré de civilisation de ses habi- 
tant^ nous paraît Indispensable pour tfienefrà bbtfhë'fhi la 
vaste entreprise qui se prépare, en ce moment; dàrislèk 
mers^é la Chine et dû Japori. Noiis t&sàiëf-bns dbiiC de ré* 
sumer ici, aussi brièvement (ftie possible, le résultai de rioi 
études sur la question qui nous occupe, heureux 'si iibs fai- 
bles lumières ne nous font pa& défaut' à l'entrée de la 'voie en- 
core neuve que nous laissons à 'd'autres te soin de piàrbotirifc 

; <• ' '* ; ; •" ' i ' ' • " •""■ ; 7 ' ; - *■•> ; 

La question chinoise doit êtte considérée sôus deux fcték : 
IHifte, présentant là Chiné dfvièée par lefc dissensions ihîëfr* 
trnes entre deux partis politiques -cotasidéràblës ; Taûtre , 
offrant le spectacle' imposant de l'Occident conjuré, pour 
forcer l'entrée d'un vaste empire trop lôngtémpg fèrtrié 
à l'Europe et à la civilisatîgn; ' 

L'époque à laquelle doit être reportée lWJgirie de l'in- 
surrection chinoise, comme çèllè de toutes les révolutions 
politiques en général, ne peut être déterminée d'une ma- 
nière précise. Cela vient de la multiplicité de mobiles, in- 
hérente à la nature même des révolutions. Loin d'être lé 
résultât d'une action calculée par avance, l'insurrection qui 
détermine toute grande catastrophe politique, eStTœUvue 
imprévue de combattants dominés exclusivement par la 
conscience du droit méconnu, et qu'un sentiment de justice 
rie cefcse de guider jusqu'au Womcîïït dé la victoire, ^ tno- 
ment décisif, s'il en est, pour ù sort d^s peuples^ qui onl 
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iiJ Cbfcriife rétëùdlitf dé cet !àrtïcsl»'xif'e~ èblaî|^irty : ^â'l€te.toh- 
g*e^ dffecn^ibtife qdè héCfcfeitëkft k tfèchèrëhe incertaine 
^tKés^einïiêl^â' câidbeè'die rin^Uiîreeficrn chinoise, nôhs nous 
•^torterëm'dfe siiitêà'répôquë durant laquelle elle ifest 
manifestée ari sein de Tempire târtaré, dé là puissante 
dynastie Tnï-Thèing où la Trës-Purë *; 

. Tap-Kouang, le vieil empereur tartare, venait de teripi- 
n^r sa longue et utile, carrière : il laissait les rtyiesdu gou- 
vernement chinois entre les mains de son quatrième fils;, 
âgé seulement de dix-neuf ans. L'avénement^de ce prince, 
connu aujourd'hui sous le nom de Hien-Foung, sembla 
devoir être funeste aux Européens^ et l'époque tant désirée 
de l'ouverture de la Chine parut s'éloigner indéfipiment, 
Le jeune empereur, trop peu dégagé de ces tristes préju- 
gés qui entraînaient alors la nation chinoise à une ruine 
presque inévitable, croyait faire un acte digne d'un grand 
princp , en repoussant, l'invasion étrangère comme enta- 
chant l'honneur national. Tout d'abord Kirying , gouver- 
neur (}es deux Kouang, fut révoqué de ses hautes fonc- 
tions. Le principal motif de cette destitution était que 
cet intelligent mandarin , ayant eu de fréquents rapports 
avec les Occidentaux-, auxquels il avait servi d'inter- 
médiaire diplomatique , près la cour de Péfcing, s'était trop 
ouvertement prononcé sur la supériorité des Anglais, des 
Américains et des Français. Peu d'hommes d'Etat, dans les 
temps modernes , étaient doués d'une prudence , d'une 
dignité^ et d'un esprit supérieurs à celui de Ki-ying. Sa 
retraite était de mauvais augure pour l'inauguration du 
nouveau règne. , ', 

Peu de temps après, là nouvelle d'une sérieuse révolte 

■ i .... - . 

1 Là dynastie tartare des Taï-Thsing soccéda à celle des Ming, essen- 
tiellement chinoise. La dynastie chinoise actuellement Tégnante occupe 
le trône depuis 1616. 
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^Jare 1q Ko(Vang-si v^Milnassailliî Hien-Foiing jp^qwe.^ns 
Tintérwlir de sooimmeBSfi palais- i; ., ,.,• ... r M |> ...lin. 

Ce n'était point la nouvelle d'une révolte ordwair^quç 
*oa propageait* On parlait d'woe forxm We insurijec- 
ttôn,< appelée ik renverser ta trôpe, étranger des^ve- 
raius,tartares t età relever, ioelufi de laidyiW£Ue*d(e8 M\ng. 
Et cette nouvelle était confirmée par, de prétendues pro- 
phéties^ qui agnonçaewat , te rétablissement de cette* £a- 
mille impériale pour la qwrajrtiènae animée du ^x^ieyple 
chinois, c'est-à-dire pour l'an 1851, de notre èpe.,î, h ji.V ». 

Bien que ces prédictions ne se soient poiat réalisées, dan £ 
toute leur plénitude, et que l'époque de la chute de la dy- 
nastie tarta*re soit ewope aiMiomhrs.des incertit^xiesq^Je 
temps pourra seul éclaircir, on ive^nti nier, toutefois q*e 
la marche de l'insurrection n'ait été ^ssez h^bileu^pt éri- 
gée, et qu'une grande partie des chances pe se tmwfyfyt 
«H* côté* •;•--, -,, , ; 4 , -, ,,;, ., i -:n tllfc tu. 

Le chef de l'insurrection sejdonge çppxnje 4e^qd?ftt 
de l'ancienne dynastie des Min£, $i,,h ce Utre, $n peut^re 
que sa cause est celle de r^ndépendanc^ fiu pe^p^^hin^is. 
Est-il véritablement l'héritier légitime de UaynjaiStie. chi- 
noise des Muig? U y a 14 unçiquestion fort difftdle ^ i^^m- 
dre et qui parait devoir rester toujours çn moins incertaine 
pour nous autres Européens, Mais pour un habitant, du, Cé- 
leste Empire, il n'y a aueun dquteà ^jwîpj^^^z^yj^.Ae 
celui-ci, l'héritier d'une dynastie n'e^tJ^gitirne.^u'àïlfii con- 
dition de continuer l'œuvre de ses aïeux $\ de représçntcjr.les 
idées, les principes et même les sentiments qui ^pijpèretyt 
ceux de sa race. « Si Tien-teh, le chef de l'in^urreetiop^Tes^ 
^aure h probité politique, s'il délivre son pftyp (\ç$ manda- 
rins rapaces, s'il fonde la liberté, s'il garantit les droUs <^e 
tqus, il aura été le descendant légitime, de ^ ( grande dynas- 
tie des Ming; mais s'il ne réalise pas ce programme; ?i, 
parvenu au trône, il est tout^uppteirçent pfyfQji f§^aft^^a 
po^érité ueyeyra ^^.^ f ^i^^^ ^ vri / M , Mi0 

*y$*!* rimurrfctim frCbitie par CWlery,** Tfaq^nH^^^Dr^p 
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mité, des idées un peu f Uië WislittttSbleëqild cèttes de'Ià 

^-"Ctf j^Hitid^iiëQK'd^nâMIe taMte,*ri€hirièy^dmïc teès^ 
étfWqucr,>& ïl^ l &tit que> (fuelqufë fcircortstance fevorablè 
f^i^d^rttfhfcr demain le succès *iine insurrection: de 
mtioflatité^î doit^ i 

-'Dans la prévtefàfr de telles éventualités, l'Europe' a de 
graùdes^iWécâutions à prendre dans ses démarches en Chine, 
il s'agit de sàvofrsi'l'intérêt de la éWitisatton doit souhaiter 
lë^èéfes'dêflmttf de Terapereur tartare, maître d<* Péking, 
oirsi,' ftftit'&tt 1 ton traire', ikeét à désirer que le prétendant 
chhitis, ft^lttre de Nanking ,' détt définitivement proclamé 
sufcm^ur au trône des Ming. » • - • - 

Geque nous savons des actes du chef de l'insurrection, 
stmveitf<5akmtiiié injustement, noué prouve que Intendance 
du nouvel empereur serait aussi libérale que nous sommes 
fcfc dréHde l^spérer pbMt la Chine. Sous son règne, le Cé- 
lérité ; fimpife 'nè : tarderait pas à s'ouvrir à l'Europe, et lès 
Burofiéenst qui voudraient s'y établir, seraientsûrs d'y trouver 
accueil et protection. Les chefs de la rébellion, contraire- 
iftent àcequ'on en pouvait attendre, ont donné des preuves 
de leur équité et de leurs sentiments généreux à l'égard des 
êtres faibles et inoflensfis que le sort de la guerre mettait en- 
tt eïeutrs mains. Pour ne citer qu'Ufr exemple àTappui de ce 
qui est avancé, je désignerai les nombreuses maisons de re- 
fuge qu'ils ont ouvertes à toutes les jeunes filles séparées de 
leur famille, par la force même des événements. Le respect 
dé ceft demeures était sacré, et mil n'aurait osé y pénétrer, 
après avoir lu l'inscription qui en surmonte la porte d en- 
trée: 

<t Cet endroit fest consacré aux jeunes filles : quiconque 
aura l'audace d'en dépasser le seuil, pour y commettre des 
défcordréfc; aura la tête tranchée. » 

Quant à l'empereur iartat*e, toous avons peine à croire 
qu*4*^oie*j*mai* d'an boni œil les étrangers fétiétrer dans 
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seqrétaftstj efcliEto^ope dwtt s'attendiie à n'obtenir de ronces*- 
skmâ, qu'en les lui imposant |)*r la force- Les événements 
récrits «a fsdn l ia (meilleure preuve, t , ^ w ^ ;j j.j 

. Il s^gitdûnc d^âatvoiït, si désormais l^ipm&simoteall^ 
sont disposées à entretenir continuellement u ha *afr»éie< bel- 
ligérante en Chine, tantôt pour obtenir y ne situalim m&d* 
kure y tantôt ^>our assursula* conservation de wHe qu'elles 
occupe»^ tantôt pour s'opposer àj <ks teatatives ayant «pour 
but 4e leur retirer les favew^obtennes de> vive rforbeilijes 
derniers traité s /avec U cour dePéking, etla .conduite îOï*j$r 
tante du gouvernement de S. M. Hien-Foung à régptodl>defc 
EuFopéea* f iié prau¥ônlnik»pas*que tant qu^i^ousnws: con- 
tenterons déchanger des traités avee l'empereur; tartara, 
nous serons dansila triste et coûteuse nécessité de rester sur 
le qui-rvive? - • .-,: >, ; ; -. ,.;■:' -, . ' « ;Jf .* *,-.m ^j *•- ;; 

Certes, Que .teUfrcooditfpu serait p$u . a^an4ag)e«^^f¥t^r 
L'Europe, et récompenserait peu i'allkaiee aagio*rû»n<3aige 
des pertes de' toute nature qui sont fat conséquence* foncée 
de pareilles expédiU6ua. Que soniruefr-oouç doae efttdflôit 
d'espérerît Nous alkn)& eçsafyer, de i'ieuii?e\ONv ?• v 'h tvn 

'■■"*■' :•■" S -;• <i' - ' ' ' ;ï ''•'' - ■* • '• .'.■ 'ni:?-:} i.i <»0 

• •' ' • .' ■ ' i •!■' ' '.;."*: .V- > A. if» :)V: f> * ij 

. -., - •■; ■■ ' »•■ ■ • -•■-., ■:..,'.-^.o, 

La position du gouvejTfi^ment chinois n'est pas rnoia*s-em- 
barrassante vis-à-vis des- fofrces européennes cotisées, 
qu'en face de i' insurrection * H paraît toutefois que èe fils 
du Ciel préfère subir des revers du cMê des puissanees oc- 
cidentales^ que de souffrir la honte 4'être battu paries Ari- 
gands chinois, c' est*à-dire, par les im(irgé&!' Il hû reste ce- 
pendant à craindre que les escadres alliées ne prennent ées 
mesurée énergiques, susceptibles d'amener à-nn promet irè- 
suitat, et que tefr conséquences* de la lutte potent plus graves 
pouf soit empire qu'il ne 1 l'abat prév^i tout d'abord i ;!/ •< i« 

Résultera-tMf de cette sftugrtion diflfeile^e*'périlfeàse F«i- 
TertiiredéfiiHtivedelQChi»; oil/^tl^c)»nMfê^i^tt^ 
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reur Urtatfe parviendwnily encore une fois; par une politique 
adroite* * fortifiée 4u>cbnè0W£;d'wie quantité considéra^ 
hie de troupes réunie» sur ses frontières et* naobiliséev 
parAÛendFà~t4l,< dès*je, >b éluder les kuportunités de nos 
ambassadeurs? f ; ! ti > 

< Cherchons à le prévoôv »/ 

Trois conditions « doivent décideiy ce nous semble^ dé 
sucçèfrde l'entreprise européenne; «savoir i la force maté- 
rielle dont die pourra disposer , rétendue de6 concessions 
demandées, et, par' dessus tout, la libéralité de l'esprit qui 
la dirige. • ^ - -i* '--' 

Quant à la première de «ces conditions, elle noms spmhle 
suffisamment réalisée, dumoins pour ce qui concerne l'An- 
gkteHre^ cary il faut bien te reconnaître, la France oceupe, 
dans les mers de Chine, une position secondaire près de son 
aëiéeattx flottes superbes et imposantes. Quoiqu'il eu soit, 
et bien que jes forces anglo-françaises, à bord de 70 bâti— 
timents {dont 80 à 60 pour l'Angleterre, et i2 pour la 
France) ne représentant qu'une milice de quelques mil- 
liers d'hommes, soient très-disproportionnées avec fceHe 
de la Chine, évaluée à 900,000 têtes, elles peuvent suffire, 
à la rigueur. En voici les principales raisons : les forces chi- 
noises sont dispersées sur uiïe foule de points d'un empire 
dont la superficie dépasse 13 million* de kilomètres carrés, 
et sert .d'autant plus difficiles à grouper sur un lieu donné, 
que les moyens *de 4 transport mapqùent généralement en 
Chine ; m outre; les aumes dont disposent les soldats chi- 
ttoi* sont d'une feUrication extrêmement défectueuse, et peu 
propre à venir en pide à l'i<D#xpérien£e ^stratégique des 
C&w*s,,4'aiUew$ peu sowieu* <to suocès dupeïguerGeqni 
ne peut profiter qu'au maître dont ilj»f sopt frpp honorés 
- d'fyi» le* jresp^tnew 'wtoam*^ ■ , . 

•..|gi «ecp»de ^wesition demanda à être discutée av $P pius 

d'évasion qm^ préeéf}ppl«r En efl^jL.cIe^Mun.jpint e$- 

<WU\iék'éf**>\fo SSiïfltf «e;qu# pous $von*p4eWïWï4e* à la 
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ne manquer^ jpa$ d'admirer ettd>s*imér ies puitf»nces «u- ! 
rop^ennçs, e^A^ie^omme partout ailienr^ v si elles '>aef*Mf I 
ambitieuses qu'à l'fflet de faire, de grandes chose*; €*n le»> 
mépvi^r^p^rtwt, m ÇW fçTa^ais^tôioiijtîiiîdt ïmème ienî 
Chine, si elles ne sont poussées que par des vues lucrative^ 7 
ou par un vain désir de ç^ conquêtes fébrijes doht l'échat 
éphémère peut fenorgueiUjr un peuple en,4éicadettce, mais 
qui mettent bientôt sa faj Messe* à découvert, aux pàlesiuewi • 
de ses derniçrs jpurs, : •• 

Ser^t-ce un dédommagement suffisant quç d'obtenir, 1 à* 
la fin de la guerre de Chine, popr l'Angleterre, l'île de Ghou- 
san, et, pour la France, la haie de Touranne qui foi av*it 
été cédée il y a plus de soixante-cfe 1 ans. Que ferait-oii de 
quelques possessions insignifiantes sur les côtes de la Chine 
oij de VAnnam? La colonisation de Hong-Kong a4-e|leété\ 
si prodigue en bons résultats pour l'influence britannique, 
queçjet^e grande puissance maritime doive renoncer, à l'ou- 
verture générale de to^ ;...;-. ni, 

Çe^ que TJEurope doit d^rcher à obtenir, avant lout, c'est 
la chute, sans çestription, de toutes les barrières qui obs- 
truent la marché des Européens à twers la Chine* !et<#M<* ; 
dçs négociâtes commerciales de cet empire ayecieceBle 
d# monde. , , , •»■». 

On trouvera pput-être, dans cet dessein, une ambition d&; 
mesure, mai9 qii ne pourra en nier i'appprit*oit& non plus, 
que la possibilité d'arriver à un aussi grand résultai; ?' /in'i 

Sans un accès complet en Chine , les flottes anglo- 
françaises, leurs canons et leurs soldats n'aboutiront à rien 
autre, qu'à changer, en ennemie, la nation chinoise elle- 
même, qui serait sans cela, toute disposée à nous tendre 
une main fraternelle. 

Le moyen le plus sûr d'arriver à ce but, digne des souhaits 
les plus ardents de l'Europe, est de prendre, d'une part, 
fait et cause pour l'insurrection chinoise, certainement ap- 
pelée à relever bientôt le trône et la nationalité chinoises, . 
tenversés par les conquérants tartares. Le secours de Pal- 
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ltatice angtoMtamÇateë Gérait 1 dêfcièif pôttf la ! feauâè de ' 
l'insurrection ; et l*^iùffrei*etîi i r : du" fettâ " neT manquerait pas \ 
de ^recotmaître tm service* atis&i émirieht, reridiï par des 
étrangers dont 4! à àir apprécier* la civilisation et là' puissance 
politiques >1< ir - •*■ * v -ni- "j-.-'-'i-*). '!• ■ • » '- ■ 

: Quant <à ^em^ereur tarfare, poursuivi par le successeur 
des Ming vicWrietrô, et p^è^éd'àïlleufs^iir^fe forcés euro- 
péennes coalisées, îl profiterait de céltëdrfcotïstancépouV se' 5 
retrancher avec ses forces militaires 'dans ïe^ provinces' 
tar tares, <ou, maintenu empereur, il ne présenterait plus 
un élément hétérogène à'sés àUjets. v *' 

' Hkn^oftïig pourrait être reconnu empereur de Tartârîé, 
et l'intérêt même de PEoropê' ferait de lui faciliter les 
moyëris*d'étabfîr son empire en MàtodcW6urîe et en Mon- 
gafie. ï*8r l e& moyen, lès invasions contiriuefles de la Russie 
cesseraient forcément de rompre, en Asie, le grand équili- 
bre politique. 'Et il tie faut pas l'oublier : désormais, il h"y a 
plus d'équilibre européen possible, sans équilibré politique 
générât. Ressusciter partout le& riatkmalftés orientales 4t 
1» téûd&Qce principale de bette Revue ; hoiïer âVec elfes les 
liéhs d'une solide alliam;é, l ctln$tiiue le but qu'elle poursuit 
arecardeur, et la seule cdtnttàne à'faquelle elle aspire. Un 
pareil dénouement de la question chinoise est d'autant 
plus è dé^trer qti'il"éftt tèut à te fois cohfdrme au senti- 
ment del'Ewo^pW^essiveet'aut'ititèrête de la politique 
universelle ' ' i^-*;-' ^*.'> '•-''■ > * ' ^ 

-o u i ; i , ! €ôihmuni<jué pfer Ht. L . Léon db Rosny. 

• •*iiy ' -...,'.') .\'i ••■ 7i- .à . ' : f ;l' • , .' * -■; ,■>>■■.-. 
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C'est vers le milieu de l'an 1 855, il y a trois dtifréefc 
envifotï, que Sidi-Wohatnm^d succéda à *Adimét; Son 
avènement donnait çeu d'espérance aux partisans dti pr<£ 
grès, car dans les dernières années du règne d'Achtnët, 
on&vdît vu Sidî-Mohammed ^entourer deâ hommes fes 
pliis rêti^ograidës. On disait le nouveau bey fanatique etit*- 
réiolîi, graves défauts aujourd'hui pour un prinée Ynnsn^ 
mart. Ces éràîrites n'étaierit certes pas dénuées de fonde- 
ment, comme on a pu le voir l'an dernier : on se rappelle, 
en effet, le jugement; là condamnation et l'exécution de ce 
juif accusé dé blasphèmes, wtye iniquité, cause indirecte 
mais déterminante des derrières réfortnes. '• î " ,; * 

N6us devons pourtant rendre à Sidi-Môhammed cette jus- 
tice, qu'antérieurement il avait pris l'initiative d'une réforme 
très-importante, la réforme du système des contributions. 

Les impôts, dans les Etats musulmans comme chez tous 
les peuples pieu civilisés, sont onéreux à la fois par la 
forme dé leur fixation, par la forme de leur 1 perception et 
par T improbité des percepteurs. Basés sur la production, il 
est difficile, mêtoé avec du b6n vouloir, de tes fixer équi- 
tablémerit. Comment, dans ces pays où la statistique* est 
inconnue, savoir le rendement exact des cultures? Com- 

'ïtifftty# 4e$mnié*09 de févrw ttifi&t.^ ; -; . î <■ , ,i, »" 
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ment, par conséquent, évaluer le dixième du produit brut 
qu'on ne peut apprécier? Cela est évidemment impossible. 
Il en résulte que la fixation est laissée à la discrétion des 
percepteurs, et nous savons ce que vaut cette discrétion. 

La perç^liéà^lé-m^iie ire ipré*»if a pas <i?wii$ de diffi- 
cultés que la fixation : c'est une lutte entre un contribuable 
qui, sûr d'être pillé, tâche de l'être aussi peu que possible, 
et un chef dont les fonctions-principales consistent à voler 
ses administrés. De part ni d'autre il ne faut attendre nulle 
moralité. On comprend facilement ce qui peut advenir 
d'un pareil désordre, et l'on s'explique maintenant pour- 
quoi le Tunisien est écrasé sous le poids d'un impôt pour- 
tant trè&rléger? , \ , t.- f 

,« La s ta*e que chacun est obligé t de payer, a, dit,A4ani 
$#}ith,,doit être certaine et non arbitraire y l'époque et le 
mode de* payement, la quojité à payer, tout dpii être clair 
et précis t jrçur Jç contribuable ; partout où il e# €^t autp- 
ment, les impôts pont plus ou moins laissés, à la discré( ion 
du percepteur. L'expérience de Routes les nations a prouyjé 
qu'un petit degré d'incertitude çst plu» fruste qu'up 4f#$ 
plus çraod d'inégalité», : . , , 

Si l'on pouvait avoti? iç moindrei dputesur k vérMé des 
assertions 4e l'économiste anglais, il suffirait, pçur éclair- 
cir ce doute, de jeter un, regard sur 1$ situation [écono- 
mique, de la TuniMe et de tous les paysçù est encore en 
vigueur le système d^ l'impôt &ur le produit. 

fin 1$36, le bey de Tunis décida l'abolition de tous les 

impôts établis, sauf la dîme et l'impôt sur les oliviers. 

Touftes j|es contributions plus ou moins arbitraires qui se 

percevaient jusque-là, furent retnplaicéçs. par un impôt fixe 

: de. .11 piastres par ,nrçis. .,,< / - ,. , ... . 

. i^lette ipesacç* simple eu op^ence* prend lesprç>por- 

liions d'une r^^olution si ion tient oompt^du milieu dans 

. ikquei aUq s'test.aHpcwi^io, Jusque-là, m c^yaitjie #qu- 

voir 'toucher & la forme des impôts chez les Arabes, cette 

forme ayant été déterminée par le Kwan^ Letbey.de'fPunis, 
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Sans doute, il f eût été .désirable que le bçy dé iMiîfë 
pPtt littè Hh J e4ùré pldè # Radicale/ fet ^uè t d^n^ seuf èbtiy fl 

ftfttP âVk'lé 1 %mê 'èû ^ii^ptïteafit^ 1^ di^: ïkfe^V telle 
^ëffë^M^à rê^ye.^-'^ ^Sb - W^'dïite uiâiié uicQDfës- 

&titë:' Ëltè ' tdurttikpM ëfet 'd'avoir consacré utrprîtibipè 
éii^éttii Sdiïcjfueïfeiitbs tes réformes fin^ticièrés ^e\rifenhèi(ft 
possible^. 'ÎPoîir une seule mesuré ^ Mtè Vafyûir, floii$ 
dônnéribiïs volontiers toutes ïès mascarades muiiÉàires du 
î^ïié d'Àchtrïef. ^ '"' -"^ i! -' ÎP ,v ''• '' f ' ^ '»'■ ^ - ■' 
Mais nous avons à parler de réformes plus importantes 
erîëore. Sous la pression! bienfaisante de rïnflpericéfMn- 
4aisè, sotfs l'impulsion énergique 'du représentant $è la 
France à Tunis, Sidi-Mohammed a promulgué un,e çôrfpfi- 
tiitôôti qiîi dévaste en libéralise lotit fcê que l^Ëurôpe chiré- 
fîetrtféiafvâft pîu obtenir jusqu'ici des souverains rnusulmansi 
Cette constitution "pbs£ les principes suivants : J ' ' ,,,,|I ? I ! 

'l'Admissiori au droit commun dés Israélites qin pour- 
ront même entrer dans la composition des tribunaux; (| 
4 3° Etablissement de la conscription militaire ; 

4* Institution de tribunaux mixtes qui jugeront 'les pro- 
cès ëiitre justiciables de cultes (jliftérents ; 

S Abolition des monopoles industriels et commer- 
ciaux ; 

8* Reconnaissance du droit de propriété territoriale pour 
les chrétiens. 

L importance de ces principes équitables ne saurait 
échapper à personne^ personne npn plu^ ne saurait *mé- 
corfnailre l^éifaïnérit service qui vient d'être rendu 4 'a 
cause de la civilisation par iMhteryèntion de la tfikjqce, 
combinée aVec les bonnes tendances de S^di-îïohammed." . 

Nôiïs savons trop combien de luttes 'terribles nous ont 
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çp^té ^éteb^issp^iit çhea ^u? d£ Végalité çivi^^p^r 
nç pap saluer son avénçnient daîp y n Etat barbare s<j^e, 
Njrçs j àmm . ^aifMt ^ ^PP^r r c$te î^Ufre, y pç 
son exécution est garantie par Institution ^e^ trib^i^u^ 

, QuantH'admtesiond^ ^Wl? $ e 

doit non? paraît^ d^ift* [ 9V* y|?$$$ 

encore il y a peu de^ teqci i par^e^t 

anglais. Le mépris et la p en ^uelfjfi^ 

sdrfe^la personnijiç^oîi ^f^nati^me 

religiei^ j Iç peuplçïqui n prjqpipe, 

l<çs Israélites à T .siéger dans les tribunaux, forçipt par 
cela même, volontairement ou non, avec tes traditions du 
passé* :..i#" 

. L'établissement de ja conscription militaire est aussi 
çfro§e excellente : c'est encore un pas dans ty voje de 
l'égalité. . ., ." t [\ r 'r ." .' ' .-' ■ ' ""- 

L'abolition de& monopoles va o 
nouveaux à la Déduction tunisiepi 
commerce de la régence. Elfe donne 
l'industrie une impulsion qui jusqu'ic 

Enfin, la reconnaissance du droit d 
pour les tbrétiens est à la fois une r 
une révolution économique. C'est up< 
et des plus radicales, que l'admise 
chrétiens m droit (le posséder. ïus 
allait, en Tunisie n'y était pour ai 1 
sage, le commerce seul lui était possible. Dorénavant il 
pourra s'attacher au sol par le lien de la propriété^ ; on 
admet donc la résidence fixe du chrétien au milieu des 
.sectateurs de l'Islam. Qu'il y a loin de là à l'antique into- 
lérance et que les idées libérales; ont fait de progrès !, t 
, Mais ce qu'il faut surtout envisager dans la mesure nou- 
velle, c'est le r côté économique, r ,*' 

Dans les pa,\s mijsijlmans, à Tunis aussi bien qu'à Alger f 
le sol appartient à Dieu et à son représentant sur la terre* le 
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*nre afltittiifettatiott^tïjatiwî* ^tét^ri^ëlà^ *fatii#tè 
fferfcéttidlle* sfcte ; p*ôg*& agvifcôlèsv Gffi- tttity»6il< tf tsëtfltol^è 
#WbtiiMët%& WiCte pëtfit^èHo^er U6fè' ,t*W* M|rti; £éÉH£ 
étpe, ne redera* pas eirih'e feteslrtains. Of p&r Wtfâit <!#% 
tûefeune «buvette te principe <dè te propriété ittdîvidàteW* est 
reOêttnù ^ew t»f uittéiei' 'Pour l ? éfabh> défiflitivèitiëut, il 
rertrtft peu #e choses à» faire, ' «iifôi 1 qiife hous le verrons 
teutàj'beiire^ - : '■-*" •••' *>'»"*'*< * j ->:>-* •" 

n Ge-n'iest pastouti La Tunisie est à peiné '^Uj>lé^ 'Ses 
600 mille habitants ne suffisent évidemment pas* à 'SU *afisè 
«ngiàtaiie. Or avec l'ancienne iégislôtion élte 1 ^ 1W>u*ait 
dans une impasses il est certain <que tes » Européens ne poch- 
vaient aller s'établir en Tunisie pour y êttè les servant^/ i*!s 
fermiers des musulmans, ou riions pour îy être'pro^rîételres 
sixtes te bon plaisir du bey. Le peuplement de la régalé 
était donc irréalisable : aujourd'hui la situation! est bien 
changée et rien n'empècbe plus' l'émigration- dé tf&uMèr, 
de tripler la population tunisienne d'icità'qwlque&'tttméfcsi 
Ët^ avec -ce mitaroît de bras et d ? intéWigéncesy' vieftdra 
afossi un apport 'de capitaux. Piws, comtne totits'eriéliMne, 
te% recettes du trésor bugmentérbnf et permettront à î^éfcat 
de doter le pays detètts les éléments de prospérité 1 qui "lui 
fc»t défaut. ■ - >■' •" '* ■ ,: ' ' '■ ■* " "*v 

i* Ilm'csfr pas utile, < croyons-nous, d'insister davantage sur 
le sens et la portée de là nouvelle constitution. Ses avan- 
tages nombreux soàt apparents à^ce point, qu'on te péinë à 
croire à la réalité de la réforme, qu'on est tenté d'hnaghier 
qu'inscrite sur le papier, elle Centrera jamais* dans* fc 
domaine des faits. '/ .,...., r . ,, ,,m ■ 

Jlyalà^disonfc-îe, tin sujet sérieux de îérâtrrfe et de Âé-: 
fiance; ilparaîl pdssîbie que fë gouvferftetoé^ttutiiîliferf \èî 
semontre si libéral sous l'influence française^ 1 toe cèdë j dahs 
la pratique à des influences contraires. * ïl efetcëriafo'^u'à 
Turtis ? comnae dans tous les 1 états musulmans;' il légiste un 
parti qui désapprouve formeilementtoÉtes les'towçe&ierfe 
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^^% f pQim wiQfgww^yrailtwpr (te J'isl9»ii^p^.iè»îfaut f €« 
Wra t#air couple de$ iotérêts w^br^ux qui seront fmto& 
jpar^'applicatioiij de cenwweag splèiaer* les ^hommes >qui 
rçiyaj$ni de rapines etd'exactjonsn'y; trouveront pa^ leur 
compte. On les ^rra bientôt, Je *comme, ailleurs, déguiser 
leurs rancunes terrestres sous up? ardent sourti des choses 
du ciel. Là, comme ailleurs encore, ils ne manqueront 
pas d'eptrajaer le peuple dans ïeur parti en intoquatffe le 
principe religieux. a / ; ; #: ; î 

Leurs menées réussiront-elles? Les bonnes tenéau^es 
du bey de Tunis échoueront-elles devant leur opposition:? 
Nous ne le croyons pas- , , - 

En Orient, la politique d'un pays dépend d'un seul 
homme ; à Tunis plus qu'ailleurs les choses doivent être 
airçsi, le pouvoir y étant aWlu, sans limites comme sans 
contrôle* Si par conséquent Sidi-Moh^med veut réellement 
l'accomplissement de la réforme, la réforme s'accomplira, 
quoi qq'on fasse, quoi qu'on dise. Une seule chose pourrait 
l'entraver: l'irrésolution du chef del'Etat. Mais cette irréso- 
lution qu'on a prêtée à Sidi-Mohamed ne nous semble pas 
npto^ire en présence des derniers événements. ... . 

Que si enfin le bey, cédant à de maladroits conseils, s'ar- 
rêtait dans la voie où il s'est engagé, la France serait là pour 
contrebalancer des influences mauvaises. Forte de la re- 
connaissance des principes, elle demanderait et obtiendrait 
leur mise en pratique, comme elle a obtenu leur procla- 
mation. Le bey ne manquerait pas, alors comme aujour- 
d'hui , d'écouter ses avis et de tes suivre. 

Ainsi la pacifique victoire remportée à Tunis par f énergie 
et la fermeté bienveillante de nos agents diplomatiques ne 
saurait être illusoire. M% Léon Roches, consul de France 
à Tunis j auquel revient tout entier Fhonneur de cette 
victoire, saura, bien la faire consacrer. Seulement il le feft 
av^c cette prudence qui a caractérisé tous ses actes; il se 
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gai$er$ ( fte ( ^lQÎK f pMes, trop .yj^^ jcï^tdi*étr6i oWigèide 
reculer; il çp^iquera 4'Âtrty fgfiqe Msara xes*erAdîôtre 
biepveill^ut* çtc>ç4&nsiq^iL4^ 
mâjs ^ewjent^è ^ r^ipa^de* promesses^cautuwfcs 
dans la constitution. ^ ! ;.i i << • n«.i.*s ' ^ lî v 

■ . ,. '! ,, ,.' ,|i ;. -JV. /' : •!'; ». .'»nhî.tï -il t »i()'i 

Nous avons fini avec le passé et le présent de la Tunisie ; 
aéjà raênie nous avons pénétré dans le domaine dp t L'ave- 
nir, puisque les réformes dernières ne sont encpreadopiées 
qu'en principe, Il nous reste à dire quelques rapts rapides 
sur dès éléments nouveaux de progrès! / 

Si nous recherchons les causes qui arrêtent en Tunisie 
l'essor de la production, qui de ce pays si richement doué 
font un pays très-pauvre, nous trouvons que ces causes sont 
au nombre de trois : insuffisance du budget, mauvaise as- 
siette des impôts, absence de lia propriété individuelle. i . 

L'insuffisance du budget est notoire, puisque ce budget 
comble à peine les dépenses relatives à J'armée. Or, jï est 
certaïn que les impôts né peuvent être augmentés si la pro- 
duction n'augmente pas ; et, d'un autre côté, si le gouver- 
nement ne peut faire exécuter les grands travaux d'utilité 
publique, la production ne saurait se développer., On se 
trouve ainsi dans un cercle vicieux, duquel il semble diffi- 
cile de sortir. L'issue est pourtant facile à trouver : il faut 
retrancher dji budget dés dépenses toutes les charges infr- 
productives, et consacrer la totalité des ressources à l'exé- 
cution des travaux d'utilité publique. C'est assez dire qu'il 
faut notablement réduire l'effectif de l'armée tunisienne. 

Cette armée, ainsi que nous l'avons indiqué déjà, esta 
deux fins : elle doit à la fois protéger la Tunisie contre les 
attaques venant du dehors et maintenir 1'oïdré à l'intérieur. 

La protection qu'elle accorde contre les attaqués exté- 
rieures est tout à fait illusoire. Ce n'est pas avec unie 
poignée d'hommes mal armés et mal disciplinés que la 
Tunisie résisterait à une puissance européenne, Si Pob 
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tunisienne pewt sanfS irîddtiVéïtffeAt^ ètèè sù^^JWi^è. itprès 
«©mme^wiîfc «ettè ïsûj^re&sifeny 1a ; Tunisie fiéètcSiu placée 
sous la protection delà France. \ ,i:> !i * ■ r,f r> '■' 

Pour le maintien de l'ordfre à l'intérieur, l'armée tuni- 
sienne a jin rôle plus utile à remplir, .-Lp bpy^ priant 
des mesures qui, par cela mètne cju'elles y^rt^njt.^s 
f&hsses traditions du passé, sqnlt antipathique^ à &es Jsr- 
jéts/ est obligé d'avoir à sa disposition «un iustri^^nt fje 
" répression puissant ; et docile* Mais ce n'est p?të, 3 , prjQ- 
prennent parler, une armée qui lui est nécessaire,, x' est 
une gendarmerie. L'organisation du maghzen. répond à ce 
besoin, tandis qu'une armée de 27,000 hommes, y serait 
inhabile. t t t ,. 

Il nous paraît certain qne sur le budget de la guaixe, 
Ta Tunisie pourrait sans peine économise^ (* &u f $' mil- 
lions sans inconvénient pour le maintien de la séqv^rjté. 

L'emploi le plus utile de cet argent serait 4^ea»HRQt 
l'acquittement (f un minimum d'intérêt p une compagnie 
qui créerait la viabilité en Tunisie par l'installation d'i^n 
réseau de chemins de fer. Sans suivre Ae réseau iviuh 
sjpn dans tous ses développements, nous , pouvons dire 
que son exécution ne coûterait, pas pljus de 30 ou 40 mil- 
lions. Le mjnirçmm d'intérêt à 5 pour f00 serait donc an- 
nuellement de 1,500»00Q fr. ou 2 millions. 

Les sommes disponibles après cette dépense serviraient 
en partie à y ne meilleure rémunération des services pu- 
blics, en partie à l'exécution du cadastre. 

Nous arrivons ainsi, par une transition toute naturelle, à 
la secondp des réformes qui nous sqmblçnt urgentes ; la 
çonstitutioi^de la propriété in&vidtuellç. En effet, le. ca- 
dastre n'a d'autre but que; cçtyp QQn^tijtutwwi. T En Tunisie 
comme en Algérie chaque trifcn a,Ia jou^s^^e d'u**ei éten- 
due ^e terrain ; mais cjiaçun 4 e ? e P J»ew^res ne pqiaèle 
rien en propre. Chaque. année, le sol est partagé entre 
les différentes familles qui le cultivent plus ou moins. Il 
vu. 14 
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m\ Jsystfké que -les! paittiss ^qui, j^oorftéfefemr *ulii*aHes, 
«iraient ibesoin qu'on iy lit de Ïor*es<dépenie^ire8ftèïiki*ooh 
jouni incultes. ':!»;::riilt,\ l -;b *>îi;U!*>rf<\ n<ihoq d iMob 
?viôri4coitiprBiwJ àqwelpoint ileefiiît iittlecJeTOodifieriicelte 
situation et de cr^er la propriété „ individuelle i en : jÀlgérie 
cette mesure sappellp ie cantonnement; Voici temùmmA tin 
peut y procéder. lOnxHm^ 

par une tribu : sur cette feiHtfaœi en prélève ee qui est 
nécessaire pour dooatoF une propriété à chaque' familit}. 
Le surplus reste entre les mains du domaine. Une partie 
des terres «dofoanîalés serait abandonnée en concession aux 
compagnies qui entreprendraient les chemins de v fer ou 
d'autres travaux d'utilité publique ; le reste serait vendu 
soit aux nationaux qui désireraient accroître leurs pro- 
priétés, soit aux étrangers qui viendraient s'installer en 
Tunisie. Cela est maintenant possible, puisque la constitu- 
tion reconnaît aux chrétiens le droit à la possession 
du sol. 

La création* de la propriété individuelle aura encore cet 
avantage qu'elle permettra de donner à l'impôt une base 
plus certaine. À l'achour et aux autres impôts arbitraires 
qui se prêtent à toutes les exactions, on pourra substituer 
un impôt unique, l'impôt de surface. Le revenu public ne 
diminuera pas, seulement le propriétaire n'acquittera 
plus que les sommes réellement destinées au trésor. 

Ce qu'il est permis d'espérer d'une application simultanée 
des trois mesures que nous indiquons au courant de la 
plume, nul ne saurait le dire. Si ambitieuses que soient 
les prévisions, elles seront probablement dépassées. Avec 
un sol et un climat tels que ceux de FAtlantidé, on fera 
merveilles quand on le voudra. Si, dépourvues comme elles 
le sont de tous les éléments de prospérité, l'Algérie et la 
Tunisie étonnent aujourd'hui le voyageur par la richesse 
de leurs produits, que ne feront-elles pas le jour où elles 
auront reçu les moyens d'action qui leur sont indispen- 
sauves* 
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r Ces moyewâ d'awtioa^te Fjr^neejleBjdenner^i &f Algérie, 
«on^iD-eft douton«;pàs| ûul)€^ dé Tuni^il appartient d> en 
doter la portion orientale de l'Atlantide. -11; i complétera 
au moins en partie i'cfttytè fimph«po iqne i la France 
a acbepté . avrié «bunàge , qti ? qlle ^accomplirai avec sùoete. 
Il montrera quMslàmreme ne, vetft pas dire Wbarie, et 
que l'histoire des; Maures d'Espagne «eit encore, présente 
àJa roètooire des pusulmans. Il aura bien mérité* de sop 
.pfcya* de sa religion, de Ip civilisationf. ; 

r -y •}'*.... - : -I . i : » i. ■*..■: 
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CHAPITRE V 



Op raconte qu'un roi nommé Zaïn-ulmuluk régnait sur 
une vjlle des. contrées orientales de lTIindpqstan. U était 
beau comme la lune resplendissante et sans pareil quant à 
Injustice, l'équité^ la bravoure et la générosité, il avait 
jj^tre fils remarquables par Içur savoir et les Rustam du 
temps par leur intrépidité, lorsque par' l'effet de la toùte- 
puissamcede Dieu il lui naquit un autre fils, dont la beauté 
|et^ sur te mond,e urç éclat pareil à celui du soleil et dissipa 
les ténèbres comme la lune de quatorze nuits. 

Vers : « En voyant son front , la lune ressentit la bles- 
sure ( de la jalousie ) ; en apercevant ses sourcils" arqués , 
l'arc se courba (par l'effet du même sentiment). En consi- 
dérait les plis (çhin) de son front , le peintre chinois se 
jcrut en Chine. (Çhin). Ses yeux fascinateurs excitaient le 
trouble : ils étaieitf commç ; deux coupes pleines d'une li- 
queur enivrante. Les boucles de cheveux à la vue de sa 

1 J'ai donné il y a longtemps iiaris le Journal' asiatique îim abrégé de 
C6 roman. J'en publie aujourd'hui ht traduction in fïtetito y aussi 
littéral^ que me l'ont permis Jea ccmvenanceçi ( eurppéen/ies t f „ 
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jolie: chevelure s'embrouillaient (de dépit) comme le nard. . 
I^e monde eftw if é6w l^s^^r^'é^éiidèion regard, et 
chacun ; de ses cils brillait comme le poignard recourbé. 
Quiconque voyait ce visage de lune en était épris. Si le so- 
leil l'eût aperçu, il se fût offert lui-même eh sacrifice. 

kMiW $P*è#fc cet eafaçe était i®è éfrhp&je p^rft^te- 
ment ronde, noire gardienne du trésor de sa beauté. Sa 
poitrine était aussi liss^qu'une tablette ^de<çristal ; bien plus, 
on aurait dit que c'était un diamant poli. Enfin, on croyait 
voir un cyprè^uperbç dans le jardin de la beauté, plein de 
grâce dans tout son ensemble. » * ^ 

Zaïn-jilmuluk satisfait donna un grand festin à cette oo- 
casion, et ayant fait venir des astrologues, il leur ordonna 
de tirer l'horoscope de cet enfant. Ils tracèrent en effet 
leurs figures astrologiques, et .déclarèrent d'abord qu'il de- 
vait se nommer Taj^ulmuluk (la couronne dès rois). Puis, 
agrès avoir compté sur leurs doigts, ils annoncèrent que le 
sortlyi assurait un bonheur temporel îûônî; qu'il attirait 
plus de résolution qu'aucun mortel ; que les hommes et lés 
genief lui seraient soumis ; mais que son horoscope indi- 
quait* pssi quelque chose de fâcheux qui devait lui arriver : 
ç'esfqqe si soj3 père venait à le regarder, ilperdtait aus- 
sitôt |a vue. ' 

Zaïn-ulmuluk, demi-joyeux, demi-triste, fit retirer T-én-- 
fant de sa présence, et ordonna à un de ses ministres de le 
placer, ainsi que sa mère:, dans urf palais éloigné de son 
passage , ce qui fut ponctuellement exécuté. Après quel- 
ques années, ce surgeon du jardin du sultanat ayafrt reçu 
des soins d'une délicatesse parfaite, fut verdoyant de 
science et de vertu. Un jour, voulant se livrer au plaisir 
de la chasse, il monta sur Son coursier et s'élança dans les 
bois à la poursuite du gibier. Il est bien certain que ce qui 
doit arriver ne peut manquer de se produire. 

Hémistiche v «On »e pewi^ffsfter. i'écrit dii dftstâa. » 

Par hasard le roi ëonpère était aUécha^^r aussi cfcj^i»- 
là dans les mêmes bois. En poulisuivant ua daim^iltpaw* 
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prè& de T^putaurtuk. OnditeftHpfWtrbè : ** Getdi qui «t 
borgne et qui leraiwt iiii ttoweai* itiadhétnri îhe 4'épwnroe 
quel trop souvent/* A peine, m effets^le regard ddi roi tf util 
tombé sut $^n fils, que la fecuUé ^ife«dle dï^pAnrt ^e -d«s 
ytt»:>Le* offibiers deta eoutbimeiriecoteèuretot aussitôt que 
Ttfj^ttkniiltfki était causé de jcc* 4ècMetifci'bèt rèidifc àice 
sujfet : « ïl èeinMè > naturel qu'en voyant soh fils 5 les yeux 
dhiupére en soienbplt^ lumineux ;irnais ici, par <?xtraor^ 
àtomei c*est le**otifrairequi>a eu lieu. Il est do®c % prApo$ 
de *banftir sdeiïries étefe Taj-ulraùluk atrssï bieri f qu(>iea 
nière. » Oh fit dbnc éloigner le» ^iuc^cwalèrifcém^ntMft»» 
«drëtf du'roi. Puk oiv fit v^Atr^d^ grand» ittédedins-aàssi 
habile^qU'Avicenu^ et comparable même «ta* Messie j'»lw 
quels s'accordèrent à déclarer que le seul Heanède? à fcax<écitê 
du roi c'était la rose dé fiakawaliç Ja vertu de cette yose 
étant telle, qtie non-seukmenl(ielle pourrait guérir* le roi ? 
mais même un «reuglc*né; - f » ^ *-•:* n- 

t feu coflséquehbe de» cette décision ; le wri ?e^rvoyÉ| <ïai^ 
tout «on royaume des messagers chargés 'd'am&ouceip que 
quiconque fournirait la roserde; B^kav^ili , oa pouiràit fcn 
donner des nouvelles, serait «généreusement récompensé. 
Le roi attendit en Vain,- pendant longtemps, en pleurtmt 
comme Jacob, au point de détruire ses yeux, et &i ge dori^ 
stirtiant, comme Jhob, dans son chagrin et sa douknr.lt eut 
beau s ? abre*ner du -sang de son eosur, i| ne trouvai rfucuh 
eèté la trace xle ce qu'il chenchaiU - » fu > s ^ »r 
Un jour ses quatre fils aînés lui tinrent cediseouïs^tes 
mains jointes : « Heureux les enfants qui peuvent rendre 
service à leur père et à km mère! Quand même leur déw 
vouement irait jusqu'à sacrifier leur vie, leur b$nhe*jt* egjb 
assuré dans e* monde <etr dans PautrenNous^espéron» donc 
quE vous mous permettrez d'aller noo^mêmes & iarecbw^ 
che de la rose de Bakawali. » Le roi répondit : w Dêjè j'ai 
perdu im iifc à causède œes^ea*y<e* tedotflfur qui^nrtest 
résultée pour moi se feit sentit- eiktofei àxm mtto «œ*r J 
A<*»elïementJ,»8i je vooirlifcœ&tei^^ 
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êtesilcjs ilriny>es , dd iBa,mfliaorë ^ î^mpQUrmi^fo^ter^ 
oouwqo îmalht m »i te&e&jp*iiie$* insist&eat »t « ftt * Jw^gré 
tatli'grëj ferbiiœtt pai?#deY à.leui^ tostsutftetjjet ofrctenua 
àses yfczitei^^pd^4mitcfe;qiitï étail.pé^sisairs pfwr -leur 
voyagé 1 ^argent *■ effets , hètes < à® «oratné , tente* et eiç,o?rte^ 
vJ&âftlside Zaïn-fcfobitlui: prirejlt congé deleutfp^re^st $i 
mirent *n toutes voyia^at 4'^^uenié4*^.Jl^rriya(i>ap 
hasard /que Taj^lmuluk^i&vftH qnitt^ïa:c^pital^ ^a»s& 
qu'ii éf ait jte& états de soft ipè*% « qrr^ttjfc à l'av§ti*we> datfs un 
feoisrq^'ilçfitm^^iweBt, Il les irettcQntlre.etdeiîaî^i^lunô 
pfiMnQAf'^ilMNPomiteifGut-.ils étaient etho& ik) allaiertfo 
Celte-dt Jniuflfc&Ofifta m^Menh Z*ïiHilmu;luk avait perdtf M 
vue* et queltétait l'objet dii voyage des prières rTaj-ulmUiiik 
dit Àloné lenilûwnêtoe : ' , i ! 

Hémityiche ; « Leïontouïus et tentons? la'fortuiie. * - 
i »ï Gbii cfeiserait une* botpie chose que d'aUei? en compas 
gnie de mes frères à la recherche de: la rose i de Bakawali, 
et (ïéprouMdr , ainsi sw :1a pierre (te toucha Iwidemonrflbs- 
tin> Beuttétre Sfiendrai-je à boutée reféplir le pan» de ma 
rabedtSfïo^de mon dêsic/ Sinon,; je pourrai du moîn^ 
sortis ?ans danger du *oyau*pe de mon père^» , f *,.-.!• 

Après* avoir pis» cette ïrésohition^tt allailtoater un des 
x chefs 4e l'escorte y lequel se* o&ntnait Saïd , et il' le salua 
Fespaciueriseihent. Cdui-ci fut tout de siiite frappé de Fé«- 
clat de ison .foorit^ qui égalait* ^eltii .du sofeH > et du colorié 
de ses joues, qui, ombragées par ses cheveux couleur de 
uu&t, ressemblaient à la pleine igné entourée de nuages. 
H lui demanda qui il était et bit il dirigeait ses pas- Taj- 
ulhiuluk fit alors sortir de la boîte de rubis de, sa bouche 
quelques .pertes dy discours; « Je suis, dit-il, un malheu- 
reux ioy4ge»r,-étiJengtftîf Sansnàmis ni connaissances qui 
compatissent c à : mft ï pwitiQn ' fâcheuse , t ni qui cherchent à 

w Smd^oharmé des doijess^paroles; 4e cet âu&e Joscfpli $ 
l'accueillit! aveeh b$nfé> Tadmit avec plaisir clarté sa 
troupe et augmfetite* pww! lui chaque jour sa bienveillance. 
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Les quatre fils aines de Zam-ulmuluk arriveront peu de 
temps sipres £an$ une yillcj nomn^ee Firdaus, sur laquelle 
régnait .ig roi Rizwan. Au sôir ; ils dressèrent lepreientes sur 
le bord déjà rivière qui baignait les murs de cette yille, 
dans l'intention d'y demeurer .quelques jours. Lorsque le 
soleil , pareil au voyageur, se mit chmdement en marche 
pourleroyaume de l'Occident, et que la lune ? : voyageuse 
aussi, montée sur le noir palefroi dg la puit ? cietb^ma sa 
bride de J'Orient, les» quatre princes ? jnpntés sur leurs cour- 
siers aussi agiles que le vent, allèrent parcourir la ville et 
en visiter les différents quartiers. f Ce fut ainsi qu'il§ décou- 
vrirent un palais magnifique, orné de peinturés et de sculp- 
tures, et dont toutes les piçces étaient séparées Tune de 
l'autre par des rideaux de brocart. Us demandèrent au pre- 
mier. Venu à qui appartenait ce bel édifice. «C'est, leur 
répondiji-on, la résidence d'une courtisane nommée pilbar- 
Latkha. — Grand Dieu! s'écrièrent les jeunes princes; . 
mais comment une fertffne $e ce genre a-t-elle en sa posses- 
sion cette maison vraiment royale ? — Cette femme, leur . 
répondit-on, est, à la vérité, uujqnepour la beauté et la 
grâce ; ; elle est célèbre dans t les horizons ? et elle coitiduit 
habilement ses affaires ;j elle séduit tops les ( cœurs par s^ 
fraîcheur et sa gentillesse; sa jolie. figure vous charme et 
vous ravit. L'œil du soleil est constamment amoureux 
comme le papillon de cette bougie resplendissante , et la 
face de la lune s'offre sans cesse en sacrifice à sa bouche 
voluptueuse,. » 

Verç ' ; « Elle tire (pour Vânéantir) une ligne sur l'esprit 
de celui qui met le pied dans le chemin qui conduit a sa 
demeure* et quicQnque. conçoit le moindre (Jésir de'la pos-^ 
séder est sûr de perdre son lionneur et sa dignité. » *. '. ■ „, 

« Lakkhâ a placé à la porte ae sa demeure une tintàalë 
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avec une baguette. Quiconque fait résonner la timbale est 
introduit dans le palais; mais il n'est admis auprès de 
cette femme qu'après avoir donné un lakh de roupies 
(280,000 fr.) » 

Â ces mots, ces jeunes princes, 6ers de leur position et 
de leur fortune, dressèrent dans la plaine du désir de l'u- 
nion la cible de l'ambition ; ils s'avancèrent vers la porte 
et hardiment frappèrent la timbale. Lorsque cette séduc- 
trice dé l'époque entendit le son de cet instrument : > IJ 
y a bien longtemps, s'écria-t-elle , qu'aucun riche libertin 
ne s* était approché de, nia maison. J'espère que ces jeunes 
princes la rendront brillante; et puisque cette proie grasse 
et fraîche demande à entrer dans mon filet, elle s'y laissera 
prendrç sans doute. » 

On sait, en effet, que de telles créatures ne cherchent 
que des gens aveugles d'entendement et possesseurs d'une 
bourse bien garnie ; et c'étaient des gens de cette espèce 
qui étaient' arrivés à Lakkha. En toute hâte, elle se pare 
avec goût de ses plus beau* ajustements, de se$ riches bi- 
joux , de ses rubis, de ses perles, dç ses diamants, de 
ses émeraudes, et elle s'assied, ainsi ornée, prête à rece- 
voir la visité des fils de Zaïn-ulmuluk ; puis, quand ils 
sont introduits, elle fait quelques pas à leur rencontre et 
les invite à s'asseoir sur des sièges dorés. La soirée s' avan- 
çant, de jeunes échansons au visage de rose viennent leur 
offrir du vin dans des coupes d'or qu'ils portenf à la 
ronde. 

Vers minuit, cette femme artificieuse leur propose de 
jouer au trictrac, et ils acceptent avec plaisir la proposition. 
Alors elle place près du tablier la lampe sur un chat 
qu'elle avait eu soin de dresser selon ses vues. Ils jouèrent 
cent mille roupies la partie; mais 1a châncp ne cessa d'être 
contre les malheureux princes, qui perdirent en cette 
nuit quinze parties. Lorsque le soleil parut pour parcourir 
le monde sur son damier d'émeraude, et que le jeton d'ar- 
gent de la lune rentra dans sa maison, Lakkha plia le ta- 
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pia.'dirijatyi et'lei princes retournèrent ii lawr, d^picU^ 
Le lendemain; qputamlite fsideil, .-4ftl»>-«aeîère>j^e§ô^JWflrr» 
geurt^ anfoa -k <la âtatioo sde ittoecideiîfy < jet! q^e* ^ lBue rj |y jà, 
t&e^ tomraeiie& rois, de son année <iFélojlp$^bi^i* dfl,sflnj 
éclat s*r son- fefaie di'aautr^ Jtes 'pmncesi tinrent 1 ^^4^^^u 
de4a . faême tatan ihto ^u« »lft *eiUé . i £He les* fit ass^r <çQimne 
la f^eiàièreî ieis sur des- sièges doréei, «ot ce JQUi;-4à elle les 
fii?sermvpàir dès etolavts à forihe de bauris, qui jl^ui;^!}^ 
poripreotidos mets nie div«rse^ sortes dans dos plak.d'of^ 
d'argent ; puis elte^fit- apporter 1er tabBep, ,q\ pro#^:^iîft 
partie dei dix fekbs de roupie». Br^f,! k$ • prinef s, périrent 
en cette nuit non-seulement tout leur argwt rnpnjiftyfy 
mais inertie leurs elfets^ lèrirs êléphlnte, j leu#s phe^JJ*, 
leurs chameaux, etc* Alors cette bewté pQrft(te J^ur^ftjeR 
cessant de jouer : « Jeunes princes, vous avez tout perdu ; 
enlevons donc le tapis du jeu, et prenez le chemin de votre 
maison avec vos deux oreille s et ïotte nez. — Non, dirent 
les princes, laissez-nous peser encore une fois à la balance 
de't^preâve Yw de hotpe fertjufce. Si Jedbbssirt pwfGbfl de 
iïtâtè cMé^ldot^ïiouRrentpeTCai&daiiSitous iubs hte#$ ;^i, au 
eanttfarre, il «pcincfee du vôtres nous consentons non^euh^r 
ment à itnA perdre,* ttiais même à être .vos esclave», » i , mn, 
I^kkha acèépte> cette proposition! ; dans* ut* din d'osil 
elle *gagfte cette nouvelle parfie* efc m ~4remt mmh wm 
(^nte^fetîbw/ maitr^ée abfcotue des chiens et de ia^persoupç 
4es fllidé Zaîn^ulmuinky lesquels furent aussitôt téuw$à 
des centaines d'individus déjà tombés de la même manière 
(fans les liens 4e Lakkha; î • ' î . 

A» eé^té nouvelle, lés compagnon* des jeiittes* princes et 
Imt escorte, senâfblâbles atwpétales de la roôeqUe iautQnui^ ; 
fait tomber, furent dans le trouble etl'agitati«M& Tajrutnm^ 
hik.fb^ma sur-lë^hamp la résolution de faine se^erf^rts _ 
p&w saiiver t m frèreç. Pletw éé cette idée,: il !f a dtof là 
ville, ? feé p&ëèntenà te ptrêfe'dtefa l&ûir «t dit ai Jies/.geus^r 
atfe**iatf$ ; ton >vbyëgèûf» ^ «i^M^mi^e^f^ ^i»j^/ ai 7$.»èï?j 
cherche tf^in'foémme puiseemt «chez qui je^tâs^e ètofeMtf» 
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pbtyêi'Wài enWndu^'parier avec tant dfétog* » dm^bohma 
qfcàHléa tie tateèfri&itrë, que ftkitmmp à'sonr ierviceïde 
cœur et ; d'&the s ? il mé' feisaît jFhonneuPdeî irfy admettre: ». 
Utr^fes domestiques dte Féwiitf w-faihepart à *oti maître >dd 
là 1 proposition du jeune incormi , L'éràir ordonna de lîftv* 
tr&Wfrè, 1 «* • dbbhirô de 3a. fciéauté iet'jf* h waMessej de fees> 
traite, ilVë8rifeT''«'GIHeui! qti^lMest'doii^ceishkrilidirqfari 
trième ciel # qui est entré dans le monde -dé i'huroauïtêt 
Mafen/eét-^e pas plutôt un de* jeunes bétonnes hnrgétic^aosc 
d# ^rtidfe qiii e# <Jefcoendu sur la* tetoe? i » > i •. / ; ; ;p - : t 
îf, rfe^. ^L'ttstrfc 4é r&é*atk>n semble resplendira ta»; 
frtoit charmant * i s . : !n - !.. ,. » 

Bfréf ; : Témi r prit Taj^iilmuhak à^ son service, «t sa. bienn 
VèHfartcfepèur ltti^adoiriitcteijoinretfjouti ,' . 



CHAPITRE ïll/' ' ^ 



* : Loi*sqJttâf Taj-utaiuliik eut passé quelques, mpis> m spnice 
de cfct éttrirj «l que de ries (gage® fil eut aroateé quelques 
roupie ildit tm jour à>son maître qu'une paonne <fc sa 
connaissance tenait dfatriver das* la iviHe; » et qu'il désirait 
que l'étni? voulût bien lui permettre: dalier toysi les jours 
p&fesèr deux heurte auprès ^d'elle. L'émir y ayant ronsenti. 
te prénce sefrencteit chaque jour chez ctes joueurs de ttkteftQ 
et faisait sa partie avec eux^ en sorte qu'il; connut bientôt 
toutes tés finesses de ce jeu* Lorsqu'il crut être capable. de 
jouer avec l'artificieuse Lakkha : f Allons jeter, difr-il <m 
lui-même, le dé démon destin sm le tablier de* l'épreuve, 
puis j'attendrai ce que la puissance de Dietv* œajiifetfeça! 4e 
cterr*èr$Jè voik< du rinfstètth » ; ,! u ; i> i :.< -.t.; •■ 

- A^teèsatowiforoaé cette «?ée*l*tio*iy il va* un jour ftitprô* 
dû palais de la belle dtairti*ai»y W pwisêmeni il en spfc 
tait une A^eiHe» 1 femme. Il demanda qui elte. était, jet 41 ap- 
prit qA'it voyait çn toU^laiefm&QiUèpe (teLakkba, et qu^cçtt* 
<tamièrtf> m flairait ariprt; adus r i**m «ri«u > «. Birtty dit <*n Jq h 
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x :.. ^ en ^ r ai.j e ^ boutée jpoo t ^^in ff > isi l^ 

çefieyieUle} fetpffie,il se j^t^^pijejd^ çf 
des laripès. Celle-ci, étonnée, Jjii dçpi^c 
l viçnt, est fpu^oif s'ij a éprouvé .quefc- 

f } Le prince réppnd : ,,,. ,. ■ ,; ..,,., -j 

.^r* •". S Que me demandes-tu ? Je sufe <^rç]ué «Iç toi^ 
Si pu, p^rp^ait dans le inonde un *$ne #uss,i j#^$ureu* 
que mai, on ne le trouverait pas. , , ls , } , S( . 

. », Ma poitrine^ dévoreur et consu*née',par le.fep clupba- 
grin ; l'affliction est ^ésornjai^ le p^rlaige, de n^gs^Qux jourp 
d'existence. . . . i : - 

tft.jDç quelle tyrannie n'ai-je pas été Tobjpt de la part du 
qel |nç#nstaj}t? Je n'ai plus pour guide ej pour (^iftgagppn 
que mon ombre. • , , f 

,» Ojo^a^èreJ ja suis, un. roall^eu^u^ yoyag^u^ fans 
<M»is ni 'aonii^ssatiçes. Je n'ai dans cette, vi%é$raflgèrç 
d'autre appui que Dieif , Ma.patriç est à l'orient , de #ç p^ 
H T^iç restait une grand' mçre materqçllç; mais i\ yja. quel- 
ques années que par reflet, de la : volonté divine ; elle; ^ 
quitté ce monde périssable, pour partager le bonheur, |iu 
paradis. J'ai retrouvé tous ses, traits en vpu&, et f£est j>our 
cela que j'ai ressenjti le vif désir de you.s h^ser Jes pi^ds, 
Si vous daignez me regarder d'un i.çil de bonté, et $yçf\r 
compassion de mop état, malheuveu^^ je m^oiffre à ; restiar 
auprès de vous, et à vous considérer, cornue ma véritable 
graudraère. » . , ,. M 

Vers : « (Ceux qui par lep seul r^gf^fi changent J^ 
terrfr en, poudre, Xpi^rre) [jbUosophale f d^igiwront-i|?j, (f 
DieuJ^egard^rducMDjiçdproçiJld^ wpn^té?» M fl ;, . lH . 

x Le ton de, sincérité dçpt , jTajrulnqiyiuH i&ccQW^agp& Sfif 
paroles rendit le cosunde (a vieille fertfn^ mou œmpied^ 
la cire : « Jeune homme, lui dit-elle, il ne m'est resté 
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non plus aucun parent au monde; ainsi, dès aujourd'hui, 
jttt'atft^fe,- sètoif iôti désir, pour mon pàit-M!» ÂMï aj- 
tdmultik idr M qn'irétâft jîïaiicé deptriy j^eu l àe leùipi 
èomtné 1 domféstï^ué, -qu'il n'avait'' ^^cbnsé'qûWnt^jpas la 
féfcîïfté âë venir là' Voir tous te$ jéùrâ, èit qir'ft J ti J e pourrait 
lé fâïrë iquê de témpi'à àtitfe"; f âj^ùli^uliikV ^aï^ 1 icè ^u'il 
aVaït dîï- alla *h^^ïlrÀ|benitfièniV f 'dOÊài* éejbut;. ancres ( de là 
vieille fenï&iv et A là Mtk ët'ïà câjôlâ'tèllemertt^ <qtt'il de- 
vint enfin le confident de ses secrets. / ^ *• •' n ' -1 
Un jour, le prince porta à la vieille ses économies} et lui 
dtt'i îiGraticFm^é, prenez ces fcmpieâ, ëi ? disposé£-eji 
édittrtife 1 ^!^ rëtiteiîd^eii» '—'<( Mon fils, répbtidtâ^ïiéille, 
que veux-tu que je fasse de ferotipïes^ grâce à Btëu/Jè 
né trtanîjuë dé tien, éï je fë dbiinerai Vclôittiëfs, au ëori- 
'traite, l'argent comptani fpiéjë po&ède, pour qtielù t'en 
serves librement. 

Vers: « lumière de' meéyëiix? emploie cet arpenta 
tes besoins ; Y6t dont dn riëfaif pàfe usage e§f icbm^ârable 
à la pierre. » - ' "' v 

* là fin y Iorsquè u Taj-ulitrtiluk 'eut recôkàà qië ? cette 
vieille femme avait pour lui là bjenvëftïàncé^uné toëîè 
dtnhpatissanïe, après lûfavôiriin jour parle 'dëbhoètes indif- 
férentes, il lu? demanda i\ elle sàiait 'par Ktféaifâ pourquoi 
cetix qui jouaient au irlctrâc avec Lakkha pefdaïèttt tou- 
jours! ' ' ' ; ' * '" ''""' _ s ; il ' •' - 

-^ « Mon cher fils, rèpcindit-élte, c*ést tinë ' choée trës- 
sëcrèie, ainsi prends bien garde de ne répéter janiaîs à per- 
sonne ce x[ue je vais t'en dire ; carautrémërit ce sérail comme 
une assiette qui tomberait du toit et se' briserait ëti mille 
morceaux. Le bruit en viendrait âtix oreilles de Lakkha, et je 
serais perdue. — Dieu me préserve, répond le pMAëë; d'un 
tel abus de confiance f — Voici 1 ée qùec'est, dit aïbrà la 
vieille : Lakkha a élevé un chat et une souris : elle a habi- 
tué le chat à avoir une lampe sut* là tête,ët la ëckiris à se 
tenir cachée à l'otabre^dii chandelier. Lorsque là'èhance 
n'est pis favtfrabïe à Lakkha, le chat agite ïà 1 fothpé et 
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^aite^<r«*c)uii (Jaloux qtiiiwt jwé^eo^Hea ai^^çffr^ff? 
Gh'tàmpveDdmùq motifs : ni \ *<:%r.- >w\r,t hjI :»>mîq \T 

AlJflidii;Bter»bé' aôhetfer une g^Wei IwleJte v ^' ( il, ^S&iÂi #£ 
Jlôoifl ckn*^fciidaflcïïè^ cfc^ 

sjlwMesîdcftgte* à ^^sp^pfpr^piMiarpQûfe^t compas une çanr 
Âère, jQjjfciMÎîla -belette r£ut bfta ^rpssée, il alla yoîï; ^:Vj^ 

~-ru« Je sui* fctig^ de servie luidjHH «tfNflW W?w«r 
tiez à me confier mille roupies, j'essaierais de faire le com- 
mer ce. » • • ■;--• : »i-.?f.^ ■■< • . ■>. * m .- < ; - ' --■. > 
v .;ta vieille ïC^nduiçiit Je prince imn .up. eabiae£, çf, lui 
awontmltQuUoa argent, elle, lui 4it;det prendre peqp'a 
voudrait. Taj-ulmuluk se coa tenta de mille roupies* U *p 
ren$l ensuite chez K&nir ?<>»; maître, lui dit qu'un dç 
sçfc ,9ftii? se mwôait, et qsue; ppur aller >con yçnjablemfint & h 
notfe, U le priaiit de lui laisser prendre un virement danp 
^ g^rde^robe- I/éi#ir «çqedasans peine, audésir de T^j- 
,nlmnlul** et Jui permit m^msde premdre* qeluj r cte. sas 
jzhçmu* ;q«É lui, souviendrait damptage, T^idBfrçduk* 
ricb^iient \^io 31 et monté sur un superbe. of>ursier r se 
rend, alors çbez la ratée. ^wtowe^jU. desçépd # &k 
cheval et* hardiment, U pénètre dans la maison. Décon- 
certée par cette visite inattendue» M&ha pâlit en se levant 
ppuj: «lier à sa rencontre. Cependant ( ellei^itasseok: avec 
.distinction, sur un siégei enrichi ^e pierreries, le pairie, et 
elle s'assied elle-même nn peu çn arrière, sur un siège 
plus l$rç ? Sur ce& entrefaites, le jouem; astucieux du firma- 
Aient sei^a le f dwiMer d'cwf cU* soleil dans,la maison fie To«h 
#âdeiU, et jeta Iep4éa Wg^ 4 ^ fe 1» Grande, et de la Petita- 
.Qursesw la table, de rorçent. \ ♦ », . i , >, i ;, r , , r 

, r-i<it f On ; 2|s$ui£, 4itialors:.lf?,pjfinqe, qu$ ,vou* jouez vo*- 
Jpntie^au.j^trac. §i YP.ns lp voulez, m>«s pourra^ faire 
une ou deux parties. » f . 
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^'MlfkbtfselWf^^ 

ïflte tttttthàt; ; mtefcstir jeu fcetit tûillq roupies} «t* jatte 4fsaob&». 
Le prince lui laisse gagner la preiîïièro pàrtibv à Taide du - 
'ekëi «l'dè <la?fcôu*k *tt^l8''ti«tatid$ i«wifmè'iânehaijeë ne 
tournait pas ai ftvétir <le ! Làkktat; lis chat'et la^ourâalkiiéitf 
r^êbmtoérttKef -teufc inàhége, lotrsqtio- Tkj^ilÊûttkik se meta 
frapper avec ses ^^^ile'tilbli^i A l'in^nijk belette 
*Btt) 7 fttHeuse, de la tttanfcbédei èôn mahitu «É» lauoyatot, 
la souris disparait comme du camphre, et le chat, effrayé, 
V^éftflfft cottitaë le* vêtit/ laissant tombW là lampe^de» dessus 
Sa tête; " ! ! - "'••' ,,! •'*••-:•.' ' ; ''- •- -^ { ' >- ;: ' 
Le prince se mettant alors en grande colère : « Femme 
^itteieusë, diMI à Lakkha, qtrôlle esldtfne cette trfeheiïe? 
Qildif dans Votre maisort ofi se ; voient des TUb& qui éclairent 
la nuit, vous n'avez pas? de porte4ampe?» A ces* mets la 
belle ceiirttsaueïut remplie de confusion, et son cdrpg se 
èoùtritdë sueur; cependant ellp fit apporte* ml tîh»nde^ 
lferet la partie coïrtfafua. À son tour, lépHneé eût le des- 
sus, et» if gagna en cette seule nuit sept téarors de roupies. 
Au mftti^irdit à Lakkha qtfil était obligé de s(e reiidi* mr 
déjeuner du roi, et il la quitta, laissant che^ elle le» roupies 
qu'il; avait gagnées, en lui donnant rendez-vous pouf le 
Sefr. Dans l'attente de ce moment, il passa toule la journée 
dans ^impatience. Aûcouéher àû soleil; il fil toilette, monta 
sur un dhèval si léger que, >pM jalôttsie db se Vbir dépassé en 
vitesse, le zéphyr matinal poussait de 1 froids soupirs, et tt ar- 
riva à là demeure de la belle. Celle-ci fait encore quelques 
pas pour âHerà sa rencontre, mais de mauvaise grâce, puis 
elle le fait asseoir. Après avoir sotrpéy ils se mettent à jouer 
dix niillioris de roupies, et la moitié de la nuit ne s'était pas 
écoulée que Taj-ulmulnk avait gagné tout l'argent eoÉÉpfant 
accumulé dans les coffres de LàkkUa et s'éJetatrtà piusieurè 
centaîùe&demiRians de roupies. Celle-ci, désolée; veut jouer 
tout son mobilier; mais, cettfe 'fois encore, elle -perd, et le 
prince lui dit : * ^ 
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«Puisqu'il ne vous reste phisrien^ W^ttW, ^jffi./flue 
ferons-nous maintenant pour passer, l<\ restant 4$ la nuty? 
Voulez-vous jouer encore une fois avec moi? Si je perd?, je 
vous donnerai cent mille roupies; dans lé cas contraire, 
vous me livrerez tous les princes que voi^ avez temiç en- 
fermés par suite de vos tricheries. » 

Lakkha consent à cette proposition, mois en un clin 
d'œil le prince gagne encore cette partie, 

«Heureux jeune homme, lui dit alors Lakkha, je veux 
tenter une dernière fois la fortune. Si je gagne, je gâterai 
tout ce que j'ai perdu; si je perds, je deviendrai ton es- 
clave.» 

L'astre de la fortune de Taj-uknuluk continuant à briller 
sur le firmament du bonheur, il gagna aussi en un instant 
cette dernière partie. Alors cette belle à taille de cyprès 
se lève» et, les mains jointes, elle dit au prince : , 

« Fortuné jeune homme, avec l'aide de Dieu, et l'as- 
sistance de ton horoscope, je suis donc devenue . ton 
esclave. Par l'effet dé ta haute fortune, tu as pu saisir 
cette proie à la poursuite de laquelle les rois de la terre ont 
consumé leur vie. Ma maison est désormais la tienne; 
épouse-moi » et passons ensemble le reste de notre vie dans 
le bonheur et la considération. 

— Non, lui dit Taj-ulmuluk, je ne puis y consentir. Une 
importante affaire m'occupe; si Dieu me fait la grâce de 
réussir, toi aussi, tu seras heureuse. J'exige de toi que tu 
renonces à la vie que tu mènes, et que tu m'attendes ,pen- 
dant douze années en l'occupant du service du Très-Haut. 

— jeune plante du jardin de l'élévation, répond-elle, 
jusqu'à ce jour la (leur du parterre de ton adolescence ne 
s'est pas encore épanouie ; le vent tempétueux de la vieillesse 
est encore éloigné de la résidence printanière de ta jeunesse. 
Est-il donc nécessaire que tu entreprennes un voyage, et qpe, 
de plein gré, tu te jettes ainsi dans le pynée des ennuis ; que 
tu lances de ta propre main le feu du trouble dans le châ- 
teau du contentement? Confie-moi donc ton secret, cariant 
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deite iafiair^ tié sferfeî jias teMînéte, 1 j'unirai* m^ éHbrfs aux 
tieité, puisque cette nlàisôn sahs toi n'est ^lïis pour J moi 
flirte prison; » ' ' : ^" : '";' '' ", *"'' ,; | i: ' ,N ; " ! ' l/ 
- F4r$. « toi dont des di^ccnirs'niè raîrîssient, sache que 
la maison que n'habité' pas la persônhe qui vous 'est' colère 
est uiie'pHsofr.ïl faudrait mdttre cette inscription sur toutes 
les demeures. » ' < V '* 

Cèdartt aux instances de la ( spirituelle Lakkha, ïé prince 
lui difcertfiri ; : * , ^ »..; 

4 *' Écbiifè, je me nottfme Taj-ulmuluk ; je suis ftls àe Zàïh- 
ulmuluk, roi du Scharquistan. Mon père a perdu la, vue 
par accident, et léè savants elles hiédecins ont déclaré (l'un 
commun accord que la rose -de Bàkawali seule pouvait le 
guérir de sa cécité. Depuis lors, mes quatre frères se 
sont mis en route pour aller à la recherche de cette fleur 
merveilleuse. J'étais ^secrètement avec eux, et lorsque je 
sus qtfils avaient été prié dans les filets de tes artifices, 
jr* employai la ruse à mon tour, et c'est ainsi que je suis 
Venu à' bout de te vaincre. Actuellement, je veux poursuivre 
la recherche de la rose de Bàkawali '? si je réussis, tant 
mieux; sinon, je renoncerai à la vie. » 

Lakkha savait ce qu'était Bakawâli. « Ah! dit-elle au 
prinétf, quelle pensée extravagante s'est emparée de ton es- 
prit! Sfeche* que fe rose dont tti parles se trouve dans la 
région du soleil, et qu'un oiseau même ne pourrait y par- 
venir. 'Bak&vfàli est' fille dy roi des fées : cette rose se 
trouve dons son jardin. Mais la vue du soleil même ne sau- 
rait pénétrer à travers ses quatre murs. Des millions de 
dives veillent de totts côtés à sa garde; aucun être vivant 
ne peu* ^1 approcher sans* leur permission . J Dans l'espace, 
à% wnabreuses fées sont occupées à écarter dé ce jardin les 
OHtéhux. Sur 1& terre, les serpents et les scorpions font une 
gards constante, afin que personne ne s'y introduise par là. 
Efcfin, au-dessous dé la terre, le souverain des rats, à la 
tête de ibilher s # animaux de son espèce, fait aussi jour et 

VII. 15 

Digitized by CjOOÇ IC 



<$di*min ^flu^e^u,; AM«M*ifMMtl iM^rftpmi *Wro 
cirait y pénétrer en rampant, qu'elle ne pourrait y parvfijw5q 

dans le noble Coran : « Ne tous expos^pa&Apélîifa *ï$a$wi£ 

t: Vevs s ; .. fl Ç&hç p^ p^yfli^;ilest,^k ^f**PBftf Maimo»t> t 
mais ne va pas te précipiter de toiH£#nge dans la guenJçydm 

« Tout cela est vrai, répond le prince ; mais Dieu quj 4 fg£ï 
c^aqg^.^i^ii^rterre de rç>$0$ 1* fw^açs i^*W#Wnri 
ftt ; jetpr, Abraham, epp? oi^ej^ <fc wQ^S|pw^l§f as^pft m 

t H4mi9tiche,:,*$i ce d^ifyaaai e& |^nv^ll^t)pow,beteï 
quefpq^ra^c^^^.r^ttnespiî! .*,<'! s f .n i v x; aif^ M 

* ,* Ne topposfl pas, à mou ? dflsseifl» Quoique ^leBpdil?^/ 
$pi#nt } plus .forte que, lies hoffn»^, néaiuaetiiw.ces tdeçgwfft; 
s^p^jent^ premiers çn rktfettigeaqe him t per^cacitfo;,> 
e^sorty que Diejj a dit? « :J , fti4owé?la,p^»iuei)w ; ^ ! 
eijftu^ts d'Âdpa K N'àsrtju pa* entendu -rftc4iî(ter rhfs^^w 4»? 
brahmana et du liop V; .-. Vi , -, > ■■ ,,» .,-. .r r, f0 (; o.q 

» ,- . .1 * -.- r »- s n î. /.(«;' Nji-. f.j ';•■;. > ,, ; , •'*., ./?■••'■» >iro) 

-. • ' ' ■■ ■'^■. -> f - V' *', • ' s: " lf'»(.;-"..^ "*■ -. ', ; i|M(Ii >h«, r 

HISTOIRE DU BRAHMANE ET DU LION. 

,-. . ; . r. .^ . ... • -.->; mT, .. ,- -, .» ÎV . , J r-i \ .»|;in'i 

Un brahmane vint à passer ui* jour jdan&un bois pfc,iL wJk 
un lion «ttact^.-dap* une ca#e r aveç >» fpr^w r 4fr* JEn 
voyant le brahmane, 'Vanijual se rçiit àTWgir^mw.maw^r^ 
plaintive, et il ilu| dit: «Seigneur, si.trç *s p$é ritaiWh 
fâcheuse situation et que tu qie ^uve^de (^a entraves, jt.i 
pourrai un jour t'être utile pour rwoonaîtee,^ grand serr. 
vice. ^ Le bon hrahmane, au oceur wssijUs&equ/Nrrçs, pJw< 
cbette, fut troublé des cris dowl^ureMXïdu,, liq|i; jpww^,i 
aveugje, d'esprit qu'il éta#„tii ne songea p^qu^^t» 
affaire à un poneuvi^ Sans -réfléchir, dpoc ^^U% ( wiçopr- 
stance, il se hâta d'ouvrir la porte de la cage, et détacha 
les pattes de jlevant et 4 e d^r^jr^^du> 1^|S|^ ^lU'^ç^aï 
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cott le j «trop simple 1 brahmane^ lé tntt sur son dos et l'em- 
portai * J,i ««»* ■*; ; ■ <-•• ' 

; ''Fkrtl'It he faut pas plus faire du bien aux méchants 
que du mal 4ur btms. » ^ 

Le brahmane effrayé s'écrie : « Je t'ai obligé dans l'es- 
poir qUe tu rue traiterais aussi avec boàté, et bien loin de là, 
tu veux me faire du mal. 

Hémistiche, « Je t'ai fait du bien , ne me fais pas du 
mat.* r t: ■ * * 

* Pttrfni tious, répoml le lion, il est permis dé rendre le 
mal pour le bien. Si tu ne yeux pas m'en croire, va le de- 
mander, èl Je me conduirai d'après ce qu'on dira. » Le 
brahmane y consent. Or, il y avait dans ce bois un grand et 
vieil arbre des banyans ; le brahmane et le lion allèrent 
auprès, et ee dernier exposa à l'arbre le sujet de la discus- 
sion, a Tu as raison, répond l'arbre; moi, par exemple, je 
n'éprouve que du mal , au lieu du bien que je fais. Debout 
stii' mon pied, au bord du chemin, je prodigue également 
mon ombre à tous les voyageurs, grands et petits ; toutefois, 
tous ceux qui , fatigués par la chaleur, viennent se reposer* 
sous mon ombre, ne manquent pas avant de continuer leur 
route d'arracher quelqu'une de mes branches pour s'en 
servir de parasol ou pour s'en faire un bâton. Ne reçois-je 
dbnc pas le mal pour le bien? » 

é Que peux4u répondre à cela ? dit le lion au brahmane. 
— Interrogeons quelque autre être, dît celui-ci, et, s'il est 
du même avis, tu feras ce que tu voudras. » Us avisent alors 
un chacal couché sur un tertre, lequel -s'aperçoit , de son 
côté, que le lion emportait sur son dos un homme vivant; et 
il comprend ainsi qu'il y avait quelque chose de noir dans 
les pois *. Il voulait fuir, mais le lion l'arrêta en s'écriant : 
« Ne crains rien, nous avons à te demander quelque chose. 
— - Quelque chose que vous commandiez de loin , reprend 

1 Ptarerbe indien <jai signifie qn'oft «mpçonae uo mal caché. 
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lé chacal; je m'honorerai de l'exécuter. La frayeur^ je Va* 
voue, a fait envoler loin de moi pauvre animal, l'oiseau de 
l'esprit et des sens. — Voici ce dont il s'agit , dit le lion r ce 
brahmane m'a fait du bien, et moi je veux lui faire du mal. 
Qu'en dis-tu? — Je ne peux concevoir, répond le chacal, 
qu'un homme ait pu faire du bien au roi des animaux ^au- 
près de la forme colossale duquel la créature humaine est 
comme un petit enfant. Je n'en avais pas vu d'exemple 
jusqu'à aujourd'hui. — Viens, dit le lion, je .te montrerai 
la chose. » Le lion prend alors le brahmane et marche, en 
avant, tandis que le chacal les suit lentement par derrière. 
Ils ne tardent pas d'arriver tous les trois auprès de la cage. 
« Bon chacal, dit alors le brahmane, ce lion était dans cette 
cage de bois, je Ton ai délivré; donne actuellement, ton 
avis. — Comment se peut-il, dit le chacal, qu'un si grand 
lion fût dans une aussi petite cage? Je ne pourrais le croire 
que si ce lion y entrait de nouveau et que tu remisses à ses 
pieds les liens qui les serraient; tu le ferais sortir ensuite, 
et je m'assurerais ainsi du. fait. » Le lion se prêta volontiers 
à l'expérience; il rentra dans la cage, et le brahmane lui 
attacha les pattes* Le chacal dit : «S'il y a la moindre dif- 
férence entre la position actuelle et la première, je ne pour- 
rai pas dooner.de décision. » Le brahmane serra alors plus 
fortement le lion ,* puis il ferma la ponte de la cage et dit 
au cbacal : « Voilà bien comme le lion était placé quand 
je l'ai délivré. — Que ton esprit soit lapidé* dit le chacal ; 
ô insensé, faire du bien à un ennemi si puissant, c'est frap- 
per d'une bûche Ion propre directeur spirituel. Àvaisr-tu 
besoin de sauver un ennemi ? Va, continue ton chemin, 
car désormais tu ne l'as plus à craindre. 

» De même l'appétit sensuel est un lion renfermé dans la 
cage du corps; celui qui l'écoute et qui détache étourdi- 
ment la oordejde la patience et de la confiance qui ,1e tient 
serré, en devient immanquablement la proie», à moins que 
le prophète Khizr, le conducteur des gens égarés , ne le 
sauve. «Ecoute, belle, ^prçrtisanç , Jty force matériel^* ne . 
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doit* pas l'emporter sijr» feïaree sfurHueèfej Relâche doac 
tbufc les prince* qùfc 'lu retiens prisonniers par suite de tes 
artifices , si lu veux q**' à ton tour Dieu te délivre îdu caebot 
de Fettf6f:(|ùaÀt à ^mea frères, ^*é f*i© dey Jlc» garder m- 
près de toi juéqu*à<ce que Dieu me ramène ici. » 

Tl dit 1 et 'se mit en devoir de partir. Alors. Lakkha, les 
yeux baignés de larmes, improvisa c© gàzal ; , . 

« Ne fen va pa* sans moi, charmant insouciant, ne mè 
laisse pas seule après Avoir mis au pillage l'argent coû- 
tent de^a vie infortunée! 

» Ne m'abatidonne pas, aimable tyran, pour te précipiter 
«étoiMtâiraetit dans le malheur. 

*' Puisque le vent des événements souffle avac violence 
dans le monde, ne quitte pas, ô joie de num cœ^ir, ce sé- 
jour de tristesse ! 

* Tu n'es pas encore instruit des artifices du temps, ô 
Joseph de ce siècle! Le monde est une prison, n'y retourne 
pas. ' ^ • 

» Le monde où tu veux t'avenlurer est Un océan sans 
rivage; écoute mes paroles, ô riïéchant jeune homme, n'y 
va pas. - 

» Quelle réponse donneras-tu au jour de la résurrection 
au papillon (qui le demandera pourquoi tu Tes voué volon- 
tairement, comme lui, à la mort)? Laisse donc ton dessein 
et ne t'en va pas , toi qui es pareil au flambeau brillant 
pour qui se sacrifie le papillon. » 

Cher prince, tu viens d'entendre mes vers, mais écoute 
actuellement un discours plus digne de loi. Ton cœur où 
Dieu réside, et qui est l'ornement du trône, ce cœur qui 
sait distinguer l'esprit de la matière, s'il regarde néan- 
moins cet impur monde de boue, il verra la rouille s'ap- 
pliquer au miroir de sa vue spirituelle, et de lumineuse 
qu'elle était, elle deviendra obscure. Lève-toi dès mainte- 
nant (pénétré de ces idées) et va t'enquérir du collyre qui 
rend la vue ; cours à la recherche de la rose de ton ambi- 
tion, mais évite les amusements que t'offrira sur ta route le 
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monde artificieux. Il ne manquera pas de placer devant toi 
le damier de |ti -rus*, <?t tte te sidtliff) #1 iyoyon du jeu de 
trictrac de la tromperie, en jetant les dés selon son désir, 
à l'aide du chat de l'erreur et de la souris du mensonge, eu 
sorte que tu perdes tout <f un ce*p le capital de ton espoir; 
et ali)rs il t'enfermera pour toujours dans sa prison. Mais 
si tu déconcertes Je jeu talismanique de la prostituée du 
monde ' avec la belette de la patience, cette courtisane, 
tout habituée qu'elle est à commander comme les empe- 
reurs et les puissants, deviendra ton enclave soumise,. Elle 
voudra te séduire par ses charmes et par sa beauté ; mais si 
Lu lui résistes, il est certain que ta main cueillera la rose 
de ton désir, que lu rendras la vue à ton père et que tu 
reviendras délivrer les fvères. \ . ,. \ 

■ ! Traduit de Thindoustani par' 

GàRCÏN DE TàSSY, 



Membre de ï Institut. 



"t 



\i 



1 C'est à-dire du monde pareil à une prostituée. Elle «lit ceci p^r .al- 
lusion à sa conduite antérieure. . / ' 

A mwre. t . 
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,h ,n »i> !f gf -BJHUmS" flMmODK' ' ' :: ' " 

#8W gfafcrtff *W Twii^^MÇ d4f e ^pP^ m ^t flulangagp^parMK^b- 
bé Leguest.) ' 

^'Aujourd'hui que tes ttrâdittbrt^d^ftibïillei et de racfe sont 
â$éft tyhèfe effacées, et que lèsfoâgu&s feu t Je» naftioïialfoég, 
^ictfccti^^ë 'Kblgûistique, c'est ^a^iltei*în*?ëdtemétt*', 
I Mi^'d J Hn |t potdt4e''^Qétrè»iélevé 1 à rhistoivedes peïip4e8r; 
labeur îft^t, détalé de 'tout > «espoir de popularité <et die 
^Wtoe^mais! par cda même^plus'recohimandabfe et dtg«e 
des meilleurs encouragements. Lefe-ilôtrfess^appltquef ont 
à Fflu^mge 4*ûs lequel M, 1/abbé Leguest vient d'aborder 
une des questions les plus ardues que l'esprit humain 
puisse entreprendre. 

Dans foute 'èWdèntt^aïrë/et notamment en linguistique, 
on peut adopter l'une des deux méthodes : celle de la 
philosophie, qui est l'hypothèse; celle de là science^ qui 
repose sur l'observation. 

M. l'abbé Leguest, qui est avant tout un érudit, a préféré 
la méthode des métaphysiciens : on bâtit une hypothèse, on 
augmente, on émonde, on arrange; quand le système est 
complet, on le considère comme un fait acquis, et cela 
dure autant qu'il plait à Dieu. 

Les sciences emploient aujourd'hui un tout autre procédé. 
L'observation et l'expérimentation sont, à vrai dire, d'un 
usage moins commode, mars elles donnent des résultats 
certains; et, partout où elles se sont trouvées en présence 
de l'hypothèse, elles l'ont ruinée au point de ne lui laisser 
pour refuge qu'un petit nombre de branches où on l'admet 
de parti pris : la métaphysique pure, l'astrologie judiciaire, 
et cette mystification qui fonde sur le sanscrit l'origine des 
langues soi-disant indo-germaniques. 

M. l'abbé Leguest sait tout cela et nous ne doutons pas 
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que s'il a été obligé, par les exigenoesrde la matière peutt* 
êlte, de procéder autrement que du donnu à Tineo«nu, si 
son ouvragé nous a maintenus jusqu'ici exclusivement dans 
le second de cefe élénients, il ne soit prèl à trouver dans le 
preitaiér et à produire prochainetûetrô les • justifications 
nécessaires 1 . ; ' ' ' ï;> '•" * '• *"■ - "•"■ 

Le système de l'auteur consiste, à dire que « les racines 
» Sémitiques actuelles ont été «formées par la réunion* de 
» deux radicaux ayant perdu chacun une partie de teors 
» éléments # et il désigne sous cette dernière indication les 
lettres arabes élif,waou, hé> m. S. d#S&cy considérait le 
feit comme accidentellement possible et ittil ne! $?est éieté, 
jusqu'à ce jour, contre cette sage appréciation; mais il y a 
loin de là pour Fériger en règle générale. Une croyance 
généralement reçue est quelque dhose, e* il faut k ruiner, 
avant de pouvoir lui en substituer une (autre. 

La croyance, c'est que les racines sémitiques sont actud r 
lement trilitères; en remontant, on reconnaît que, le plus 
souvent l'une des trois radicales est là par euphonie, règle 
de grammaire, redondance, redoublement, etc. ; on remaa> 
que également que certains radicaux perdent» «no Jettre 
faible pom* la remplacer par une autre, faible ou fotte! En 
somme, il semble résulter de là que primitivement les 
radicaux étaient de deux lettres, et que les racines que 
news 'connaissons proviennent de «es radicaux, tantôt sous 
cette forme même, tantôt avec adjonction d'im élément 
nouveau ayant pour objet une modification des sons, qui 
nous échappe» souvent. Si l'on applique ces idées à l'hébfleu; 
le plus synthétique des idiomes, il restera peu de mots 
inexpliqués. -i '•> -< '■■ »\ • . 

» M. Tàbbé Leguest vay lus loin : il conteste et nos racines 
frifttères, et nos radicaux syllabiques de deux consonnes, 
et il trouve une décomposition à tout Nousavoes parcouru 
attentivement ses exemples eii certes, ndvsdèvon» recon- 
naître qu'ils constituent une réimiofif de coincidencesians^i 
heureuses que séduisantes»; mais nous rfy «auriottslioir 
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une démonstration*. S'il ne s'agissait que de chercher dans 
l'hypothèse même la preuve de l'hypothèse, la seienee 
serait chose plas^aisée, et.nous-rnême, nous serions en 
mesure de faire, aux yeux du monde ébahi, sortir des 
entrailles même* de Sem, une belle langue européenne ; 
mais nous attendrons que le travail et l'étude nous aient 
permis de rassembler les matériaux propres à justifier 
jusqu'à la dernière de nos assertions, et die braver en/toute 
sécurité les foudres indo-gerinaniques. , : 

Comme nous menons de le dire, le système de JML l'abbé 
Leguesttst séduisant; restreint dans de certaines limiter, 
iln'ajriettdercontmre aux données reçues, et nous* restons 
persuadé qu'un grand nombre de «es décompositions sont 
fondées» Mais comment les admettre toutes ? : , .> . 

Quelques-uns des mots présentés comme iraeuaes sorçt 
de simples dérivés provenant dfi ( véritables racines aux- 
quelles on ne saurait appliquer la décomposition proposée. 
Citons; pour exemples : », 

Rkbab y aqua mutin, aliis dulm, p. 4#, n° 34. t-i Hébreu, 
RAmB^multusfactus est, donfcl'un des dérivés est le pluriel 
mtâm^pluvuBxapiosWi imbres. 

Ogar^k, eoxœ toœ itmixm fuit, p. 74,, n° 131.' Verbe 
dénomimatif provenant dé Ourêk, cona* 

En éeartanti même tout ce qui est dérivé, le sens propre 
delà racàpe est encore, un écueiK: Rien: ne nous assure 1 que 
la signification admise par l'auteur soit eelle qui a présidé 
à la formation du mot, et qu'elleme soit pas, au contraire, 
le résultat d'une figure, d'un trope, cas. auquel la décom- 
position . proposéen'a plus de raison d'être. MWfceuFéuse- 
. ment, on peut en citer des exemples : : - 

Majv fluctibwi c&mmotm fuit et undas jactavit mûre , 
MAOujyWitfa, <fhictufrmari$i p* 21; n*#3. Hébreu, Miefla, 
fournit, d'où m&quJ et mu. t 
* UkUAmj emmhirâ mt\ y pr. M; n° 18/ Hàmàr, œMùmii, 

ferbmêïfoiwneeommoêmretirawit'^ 

Bàba^ «remit*, p, ft9,;n° 4. Le sens propre est àecidit, 
formavit, ie sen^de créer, c'esMndire, ffrirce : de rien quel* 
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•qtfènflbosej e8t;Én«!idéet(llié<flogi(p».ytfrelaHii«Éent -nn> 

-iBrgM«lftit«etiCfiÉV{fa éfcyori' ofyit^ahotfsigniÉe dlleruei 
venir, comment se composerait^ deide«toiinot8osipfcifiaat 

^n<M*ii*o,t^iv««iéi/ , a^ > ) < p r iag > j nf> j 8 ^, Ge mot pamn^tte 
MoW^tt^ègfeautiradioai.hjBhi^wwçgé/, bàtomih-ui «ny.b 
-fi>^^«*-jfe«w»a*iili»fe^»i^ p.. lijl^nfk-iaij iLeluuotr.fywù 
fiente &T© Remuent inuliki^iàintidans la itœÉlHotlon 
^H^daj^la:dé^m[)oj»l»iiu)Ei^ch»fcb^e^ rtuaRdsignifie 

IMPffen^tdpÉ^irrytoA /, noîrur/o.-iq oumioo noi< 

(Bans un^hâpjtre.fiaal, lb/)'aJkbè L^èsbp^utraiiisU 
ift|U JfeMfaidto faits, «*pb?és dansée Mémoire, etideajconaé-i- 
4W^s*qui «h découlent qufti'ihomrae ireat twriidaberii 
9> flft'di? pontio'b qai'àm , certain înombnb de >mote> basés ; i»r 
A'o^Otnatppéeii lèfe. expressions derçt $ ad senaiL étaient alors 
i*CM!Oj9«bi»b6*39j, h», miôreea onomatopée» eeHnauvèmi^j iré* 
qwnHiient approchées dans-le tangage, «IWs Hninentpar 
s'agglutiner et engendrèrent des mots qui n'avaient pl«s Je 
cautère, o^omatopique^ »bEn- d'autresiéerméa, %. lao$ge 
<«t d'origine. puremettt/aeeidentelM^^ 
gtemération^^iqejeafn^ ,; •„,..- 

».i|Qujô œ-89AfaptuacaKd«i. 1 çela aseonieB 1 principes Jdé Jp 
Ihéàtegifr qu'auenniÉ^ mieux que-lcmt autre $; non* pratet*- 
low au nom do- l'histoire efu au nom. idé la, phyeioio* " 
£kv Depuis les nonrrissons du; roiPsamméticbusvdontiHé- 
«dote. naws'a.aonté Fibistmre; jusqu'àla fille aaufcage de 
l'Avejrojv.etJusqu^uaidiraièrer.^ 
te** lé» faitaioot:p*eiirté>4ie>k^pns^ en 

supposera lradi|ti»u. Lea 3ourd*-*naett nanti gqnémlenjent 
bien .eoàfoïmaés pc»ut le larigag»; lil',ne leur manque «que 
l/aaditifin v |«r:sûile la tradition. Siies kngv«»>ét»entTOa^ 
tière perfectible, comœe'de» Bciencesu ieuro çopfnjaawV 
waieoéeeuxda bvebriiisûtion, et les académie», imbues des 
méthodes philosophiques, les feraient avancer conjtfaaunent 
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•vere un>fcot de synthèsq et de éohééioiv.'i C'est le'cdntratoè 
qui arrive, et plus on s'éloigne du point de départy'phifc 
Veffiaoeofeles ôlèàiaite gynlhéèiques. U[ë»itte«ert iOcéàtfiè de 
misérables peuplades qui ont tout peréu, satif-ûiie'sotà&n'- 
taine!fle mbtsyqtiiilesein pécha de suppléer à ce défaut'par 
je Système de notre i auteur? : > ^ <\ : > - i . : . n / 
Que Dieu, agissant d'une manière *iih médiate, aWttotiiiô 
ai- homme un langage tout.Mt, et q\ie v Jes circon^tane^fent 
depuis modifié; otu bienvqme^ pà*i une action >ptirèttfeht 
médiate, iil ait pfermis, que le langage fèt Je -résuHaf d^ x fa- 
cultés Août il afdduôi l'espèce dès le principe^ c'^stcë ^tr'il 
n'est pas facite defdédderl Silfoni »doplp la dérnîè*e soltl+- 
tion comme plus conforme aux faite 'postérieurs; oh e&t 
toajoore ■ obligé *lladnietttàj > qué( dès» tes ipretbiere ; tëffips , 
l'feomrae'flii doué dèfc facettés physkpJes' etimèiralefe '^m 
distinguent 1 les individus bien i conformés dans ! tes ttaftftMs 
cireilisétsj et) que, boaséquemment, il dut se forh*êitp*eS*fufe 
âmhiédiatemëiitun lanjgdg^ 1 limité ™a^rieélèmentf)^î le ^h 
d'importance de ses be&jœ^ mais <d ; une ' étewhie indéfihié 
w oit le considère au poihtde vde de .lap^téc'dot ritttel^ 
Hgeaicp tonnai ne. »; -"■>>>. * ,ï i*.v>i- *r.ivYyn A /*-ynnUil r 'it>\- 
: «Quel qà'il en sôit, on a vu des civilisations y des^rafcfcs 
entières, s'élider:, sefédiUpe^ g'*teindreet disparaître iaVec 
leur langage : on ne lésa vues s'élever, prospérer et grandir 
qu'à l'awfc de& lumières importées >duidehers;) ee^ui 
protare oette vérité qtte la tradition e*t le «gbe (distiwclif dé 
la Supériorité dd l'homme sur les aufeed forées de* la naturel 
En terminant y nous 'tommes heureux d'avoir eu Vo&- 
cfesion de rendre hommage au savoir et à la droiture d< in- 
tention) de M, l'abbé Lfeguest ; nous lui répétons aveeiptaièir 
qu H: y il i dans son travail une icjée féconde, m^ins étèmtaè 
peut-être qirtl ne Havait rtnaginé, inai^iqui Hefesra» que 
gagner en se condensant souk la double action de» Bes ne- 
efaeréhes comcittrtieieei et cFtme intelhgtnceémihem- 
ment propre à des travaux d'uni ordre uosqLtétaréti ">r ■'' 
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ÉTUDES DE MOEURS ARABES. 



uar nABUC}£ seus mjl tkivtk. 



Deux Arabes cheminaient, jambe à jambe, à travers la 
steppe, embaumée par te chih' (arteniisiaMerba alba), qui 
s'étend au pied des derniers contreforts du Tell, entre la 
koubba do marabout Sî-Àli-ben-Malek et le lac de Firania, 
etqui va mourir au pied du Djebel-Seh'art, dentelé erieet en- 
droit par les pitons de Seba'rous. 

1 Gètte portion du Sahara forme une vallée d'une viùgtaine 
de lieues de largeur, que l'œil parcourt sans rencontrée 
adain obstacle i ; 

Le premier était monté sur une belle jiurietft grise ricbe- 
trient caparaçonnée , qui faisait cliqueter les chaînettes en 
argent terminées par un petit croissant, qui ornaient son 
poitrail. C'était un grand et. beau garçon, à la %ure forte- 
ment actentuée, entourée d'une barbe noire aux reflète 
bleus : sa lèvre épaisse et lisse supportait une moustafche 
clairsemée dont la noirceur faisait ressortir Kédatante 
blancheur de ses dents. 11 était richement vêtti d'un haik 
dti Djérid, maintenu* autour de la tête par une fine corde 
en poits blancs de chameaux et autour des reins par une 
ceinture biratremeùt brodée en or par la rmm féerique 
de MoustafaRiato, d'Alger : un bournous' noir de Mascara 
recouvrait ses épaules. *": 7 *■•■ 

Quant àsetfétrrerc; dn reconnaissait, aux niethrtès fines 



Digitized by 



Google 



— «37 — 

et délicates, qu'ik avaient été fouillés par les plus habiles 
ouvriers de TunÎ9. 

Cet homme se nommait Djilafeben-el-Hadj et était telle- 
ment riche, que ses fermiers lui volaient tous lès anscin- 
quantesacs de bléet plus de cent brebis sans qu'il s'en aperçût. 

Son compagnon était un homme sur le retour de l'âge, 
assez salement vêtu ; sa figure refrognée était éclairée par 
deux petits yeux vifs aussi gris que sa barbe : ilse nommait 
Àli-el-H'ili. 

Il remplissait auprès de Djilali les fonctions de factotum : 
il était tour à tour secrétaire, conseiller, domestique, con- 
fident, messager galant, et surtout assez adroit filou pour 
faâre passer, sans bruit, les douros de son maître dans sa 
profonde djebira, 

— El-H'ili, dit Djilali, quepenses-fu de la démarche que 
je \ais îaice auprès d'Abd-el-Selam? 

— Je pense, Sidi, qu'il vous tient en si grand honneur, 
que, si le prophète ne le défendait il vous donnerait ses 
trois filles en mariage. 

— Orois-4u qu'il aura oublié l'insulte que je lui fis, un 
jour, à la noce de mon frère, en lui enlevant, au gtlop, 
son fusil qu'il maniait si maladroitement pendant la fan- 
tasia ! 

— Le son de la dot. que vous lui paierez pour sa fille 
couvrira le bruit de ce souvenir dans sa tête. Et d'ailleurs % 
que craignez-vous ? Ne montez-vous pas votre jument grise, 
et ne disons-nous pas : La jument grise porte bonheur à la 
demande en mariage? 

^.C'est vrai! El-H'ili; mais pense à la perte qu'il va 
faire en me donnant sa fille Zohra : elle est moins belle 
que ses sœurs ; mais quel talent ! Il n'en est pas une dans lai 
contrée pour tisser le bournous en laine noire : tu ne l'i- 
gnores pas, c'est elle que je vçux. Ge n'est pas l'amour qui 
me guide : mon cœur appartient à la femme deTomh'an, 
mon voisin. 
.. t^Je lésais», malheureusement ! Votre cœur vous tuera 
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est-il d'aller glaner chez autrui? La poudfl&Jfcfit'ttrçtlïe et 

lIIT rr AlJdùs, EL^U'él^tewiiàBncorfe flhrec ta mdtfafo? je -tiiift? 
çe)q}&Wfe yaul(Ihdor«*sfeli^enL A pwoïKi»^4'^jé-idW^e^ je 
n0wulaii,pluft(ju€lù montasses cetfe*ittt£ef ->f> J *'!, ! v/j 

— Non, Sidi. . • n • jiur I />:!>- ( •*«» i : -^utoo /;; **■ u >< 
tfh-r.Bb Jripal à ltaprir»! taïp^eiidtas nw)*n'ichetal^ ? j#te 

le <tan#0â 4L esUrvp, côtoies pour mai ; mars^if esias&^vif 
pour te rompre les os, vtefljefidaTôiJb ; -»■■ » I > n ri 
„ ^n^ferâ pour* le cheVd , noww mdttrè v et' non^ourMe 
v#to i ftUvmbinâ v maititèoant, poumri-je wuè ^ccèmpa^er; 
cUtf^rfvoS c^rsesiàmauretfeeset \ousètreii«ik que^ueto<&;[ 
S^y^çr^ou» t ,>^jouta-tfil d'une voix ♦ mmlléusé '\ » que la? fllte 
d'tAWpUabifi'apaeirépciHdu -non à^ma nàeasagère i elle^st- 
tr^qlie ^i^'aiencore euque d^uxamartte. ; » in <"■*! ' 

— Ah! enfant du péché, dit Djilali en riant, et tamo- 
rsk^qtten^^tuSk . ^■\ y.'- \^\L < : i ^ = ; : , •>-ï^.;i — . 

. sT rr JkiA'ai oubliée sûr îrapwiiéuiohqvad; i » * ' ! ; 
' ,). .<;,.', h-.-.f.- uur- .;. h--.'î >,"..■: i»r^*| ■»! *'i •n.is'i-' 






Abd^I-SeJsp ,é^$a>pp& avec les sSenfysttr les *o»ds 

du I^p Fiifônm» l^bond^we des, pâturage [tour *e&>frouu 

peaux l'avait engagé à s'y installer. r - p ? ^ ^ i^ 

^^p^icamfleîii^t ^ wmpmfodlmto viogtan»* d«*4fentes 

^ffljtlWÎr .«Jt.bîapç ît ,w»$kftè4& sa famttta ets<»; b&M 

La tente qu'il occupait couvrait une superficie de>quatr*i 
Y W^« è lï»W m®* i % *M* tttàMMiée parafa* t^terbi, 
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g^nd^ipi^^èteffeiduraia qik «€rt àifetat* taq ètoteoetf 
4W^iViniériem:(d«b)(eat«i: diun i^téîiétei**«««itte«d<ê^é^ 

W«*i^qe). espèce- Aç(C*ph«înpiira omm trouvaient «wtâaWft^ 
pèltHMa^y les sçlto^ !éfeihi#idfe&^ès/pu«nri3ion$] lésJtotért^ 
^il^ le^ ^rc^ges, taup ée&t objeèsv <fm u» nwrtf &ttte*tâmrf 

Abdel-Selam était assis sur une natte à ^airete dtfltf 
teftte^i égitaoaqi nonchalamment; sontcha^ëtei ; ^liéAttait 
à ; f a ^^rte-^ngMw-r^uikièrae « «épkhèèet «te Dieu *, iHflsqUé', * 
par l'effet de la ^fraeiien ^ il aperçut ao+dessii^ d# lîh0H* ; ' 
zon deux points : l'un blanc, l'autre hoir. ' «o* ~ 
^Qupàqtihwe f dirtaat^r.ltioc^tia^dai Jséparàit le pi«e««i ei^tiu 
s#cojmL,; À W-iel-^etem reconnut EW&jilaJi> et (son i suivant, » » 

— Femme! cria-t-il,iaTOhfe<idl .< ■•»■ ; ; v itK> * 
Une grande »et belle feanme , à la ifigute »nofcte ^éner- 

g^Wy^tevaleeein^ d^W^^ i èMè 

couvait évojr ^naFanie-ans jses traits^ flétris par teftfttftj' 
avalât e^ercéptetonrégulari^ 

sausjfc bWu ,(Ui-<at^ui^, une riée croule qui séparait* 
le front et allait *e perdre ispu» des cheveux ëntore' 

— Hosni, lui dit Abd-el-Selam , approche; vo*Hu' à 
l'horizon ces deu* /points ? »Le* poini -noir iest nùfrè ami 
El-Djilali et le point blanc El— H ili , son suivant. Apprête 
ladiffa. 

— Toujours des hôtes! c'est ennuyeux, dit Hosni; à 
peine ai-je fini de moudre mon blé, qu'il faut le (ransfor*- 
mfcu 0i .ctiwaowi Qui vous difi ailleurs que ces gens 
viennent ici c il; sera Umjpurs temps de cômmetice^ lors- 
qu'ils seront arrivés. ; i. ï- '< •- "- - >-'-> n ' ! 1 

^Exécniez de suite. mes ordres, raisonneuse! Je ààis 
&*Uëur»cfe qiteije dis : £lt-Djilt*i vient ici mè dëriûandet- 
Zohra en mariage; il est riche, et c'est, je croîs, une bonne 
affaire poUrttotis.r ,<^u.\*i< »u;;:> -1 jv> •--<•• •;- 

-ô-rÇommeotl vous.*oulea nfcarier Zohra! Vous êtes nti 
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tyran! Qui nae lissera mes étoffes, si vous la mariefe? Ce 
sera encore moi! Je n'ai peut-être pas assez. d'ouvrage 1- - 
Voire seconde: femme est une paresseuse, qui ne sait que 
se paner du matin au soir. Je ne veux pas marier ma fille, 
la seule qui m ? aide ici ! Mariez vos autres enfants, qui ne 
sont bonnes qu'à manger!... 

— Allons, femme, tais-toi! interrompit Àbd-el-Selam; 
Zohra se mariera lorsque je le* voudrai : ne me fats pas le- 
ver, tu sais? 

^— Oh! oui, je sais, soupira Hosni; lorsque vous avez 
menacé du bâton , vous croyez avoir tout fait. Vous me 
battrez tant que vous voudrez, mais, ma fille mariée, je ne 
ferai plus rien. Je ne vois pas pourquoi je serais Tesclave 
de votre autre femme et de, ses filles : trois paresseuses, qui 
adorent leurs ventres. » 

En ce moment Fatma , la seconde femme d'Abd-<el- 
Selam, franchit le djerbi comme une furie'et vint se cam- 
per, accompagnée de ses deux fille?, devant Hosni. 

— Comment, créature de Dieu, tu oses dire que je ne 
fais rien. Vilaine jalouse ! tu espères me faire détester de 
mon mari ; tu n'y parviendras pas, vieille ! 

— Oui ! tu es une paresseuse, tu n'es bonne qu'à traire 
les vaches, parce que pour ce travail on est assis; tes 
épaules sont trop étroites pour porter la peau de bouc et 
le fagot de bois. Tu n'es bonne qu'à me voler les caresses 
de mon mari. Que Dieu te maudisse ! Comment, moi! 
la prenàièrë femme , je n'aurai pas le droit de parler, et 
mon imbécile époux me laissera insulter! Je veux le di- 
vorce ! je veux le divorce ! cria-t-elle en élevant la voix au 
diapason le plus aigu. » >, * 

C'était en vain qu'Abd-el-Selàm avait imposé silence à 
ses femmes; ne pouvant parvenir à les faire taire, ilprit 
un bâton et frappa indistinctement sur te dos des unes et 
des autres : femme ou filles se sauvèrent en se bousculant 
derrière le djerbi. . . 

Cette scène était à peine terminée qu'ENDjifeli 1 arrivait 
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en faisant bondir sa jument, suivi d'El-H'ili qui trottait 
l'amble pour suivre son maître. 

Djilali arrêta court sa monture, lui fit faire une pirouette 
sur les jambes de derrière, et descendit en remerciant 
Abd-el-Selam, qui s'était levé pour lui tenir l'étrîer. 

— Que le salut soit sur vous! 

— Soyez les bienvenus, répondit Abd-el-Selam. 

— Miracle de Dieu! Quel beau campement vous avez! 
Le chih' est abondant et touffu. 

— Le campement est assez bon, et je compte encore y 
rester deux semaines. Et vous? Où êtes-voûs campé? 

— Je suis toujours au barrage de la rivière : le regnem 
7 est beau et convient à mes moutons amaigris parles pluies. 

— Qu'est-ce qui vous amène près de moi? 

— Le bien, répondit El— Djilali; je viens vous demander 
votre fille. 

— Laquelle? 

— Zohra. 

— Volontiers! Combien en donnez-vous? 

— Je lui ferai une dot égale à celles dé mes autres fem- 
mes : je donnerai deux cents douros. Vous le savez, je ne 
suis pas homme à marchander. 

— Par Dieu ! deux cents douros sont peu de chose ! Le 
jour de ma mort elle vous apportera davantage ; et puis ma 
fille est précieuse , elle tisse un bournous dans la perfec- 
tion : je vends tous ses produits plus de cinq douros au- 
dessus du cours des marchés. 

— Je ne l'ignore pas, Sidi, et je vous avouerai que c'est 
surtout à cause de son talent que je la recherche. 

— J'accepterai, si vous me donnez pour moi cinquante 
douros. 

— Oh ! c'est beaucoup. 

— Si-el-D'jilali, dit £1-H'tli, allons, donnez-en trente, et 
que l'affaire soit faite. 

— A-t-il bien parlé ? demanda Djilali. 

— Oui! répondit Abd-el-Selam, c'est donc une affaire 

vu 16 
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conclue; seulement, vo«^ ajouterai trois moutea* pour 
manger le jour de la iètç. m > / L .» • .,>",> t., 

— Va pour les trois moutons, ditD'jilali. A quand la poœ>? 

— lorsque vou» voudrez r réjK>nidit le futur be^urpèm. 

— Eh bien! dans huit jour*. ....... j . ;, \- *\{.\ 

— Dans huit jours, soit ! < , a ^ • 
Abd-eJ^Sdam se lova, passa dans le compartiment des 

femmes, auxquelles il annonça officiellement le prochain 
mariage. -.-: 

Immédiatement les femmes poussèrent un long loulouïl 
(cri de joie très-aigu particulier aux femmes arabes) en 
signe de joie, - - ■• 

Hosni se leva et vint baiser la' main de son mari. ; 

— « Sidi, dit-elle, dans vos conditions,, exigea que votre 
fille vienne, chaque année, rompre 1er jeune avec nous. 

— le vous le promets, » répondit Abd^-éi^Selarfi; 

Puis il retourna vers ses hôtes, auxquels on apporta 
bientôt un plat de couscous au mouton, des gâteau* autraidl 
et du lait. • m : - 

Le repas terminé, Djilali et El-H'ili remontèrent à cheval 
et se dirigèrent vers leur douar. A 

En passant devant Ja tente du cadi, Djilali le prévint de 
se tenir prêt à dresser le contrat. * 

■ III :■../: ' • 

Aussitôt le départ d'El-Djilali, tes femmes;, qui avaient 
écouté la conversation à travers le djerbi; complimentèrent 
Zphra sur l' heureux sort qui l'attendait; 

-<- « Voilà ce que c'est qu'être travailleuse et avoir du 
talent : les cavaliers viennent vous rechercher jusque «ous 
votre tente, dit orgueilleusement la mère de Zohra. 

~ Ne faites pas tant là fièrè^répliquaFatma, si je vou- 
lais publier mes filles, comme vous le faites, les man^s 
ne manqueraient pas : ce ne sont pas ses yeux que Si-el- 
Djilali épouse, ce «ont ses marnai • -■ i ' i<-> *■-*. 
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<^ iém &L\* de que tes hommes qui prendront vos filles 
épouseront: ut beauté, ni talent! grande bouche -et grand 
veotpe? ' . ïr ., ,;;. > ..'. ,.,.,'...,-.- 

^-Youséte^ Une insolente; si je ne me retenais, par Stdi* 
Abd-el-Kader, je jetterais cette écuelle de bois sur votre bou- 
che méchante. ■ - * 
« , i*-i Aii ■!' vous me menacez, ! jalouse, moi ! ta plus ancienne 
fewrae de la tente; Votre figure ne rougit pas, mère des 
gourmands. Si je racontais à notre maître vos intrigue*, 
tous vous tairiez. > . < 
— Moi! me^aire devant les mensonges! le suis une fille 
de grande tente et je ne redoute rien! Tu es trop laide, 
toi, pour avoir des intrigues. ^ 
'La dispute commençait à s'échauffer lorsque Abd-el Se- 
lam survint, attiré par le hpuit. 

— Oh ! les filles du péché! dit-il, la première que j'en- 
tends encore ^rier ira faire le bois pendant one semaine. 
Au Heu de vous disputer comme de vieilles tfolleç, f préparez- 
vous pour le mariage de Zohra. Surtout taisez- vous et laites 
lapais. •■' i, 

A ces menaces, les femmes se calmèrent. 

— Va embrasser la main de ton père pour le remercier 
de te marier, dit Hosni à sa fille. » 

Zohra se leva, embrassa la main à son père, et, en re- 
tournant à sa place, elle alla baiser celle de Fatma. 

— Sois heureuse, lui dit celle-ci; le mariage est un 
cottloir; l'entrée en est large et facile, mais la sortie en est 
étroite et aftUie* 

— Elle sera la dernière des quatre femmes, et par consé- 
quent la, piu s chérie, dit Abd-eï-Selam. 

< — C'est ce qui me console, dit Hosni, elle aura plus de 
bonheur que .moi, quiaiélé votre première épouse. 

— Hosni, faisons la paix, dit Fatma, ce n'est pas vivre 
que se dispute* toujours. 

;.V-Faisoi^lapaix,JEataaa! , . 

Et les deux femmes s'embrassèrent avec effusion . 
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— Le maître, dit Fatma en s'adressantà Abd*et£etâm, 
donnezrnous des douroa pour préparer lœ toilettes de vètre 
fille; De soyez pas avare comme d'habitude : le mariage, 
c'est un jour dan6 la vie. < ; 

— Combien voulei^vous pour vos cdificfaete? - » 

— Vingt douros, dit Hosni. , . ■ .. . t 

— Pourquoi exagérer? lorsque tu t'es mariée* ton père 
n'a pas été si libérât Je vous donnerai dix douros, cela Suf- 
fira. 

— Cette somme est à peine suffisante pour payer la ma- 
trone qui viendra foire de la musique y atteindre les mains 
et les sourcils de Zohra. v« , % 

Abd-el-Selam, ne voulant pas discuter, se retira à la hâte. 

Un instant après, H jetait par dessous le djerbi le* • dix 
douros promis. <o 

Hosni les ramassa, et les serra soigneusement dans; un 
coin de son haïk. - ^ 

Fatma appela la négresse. ; ; 

— Dada, lui dit-elle, va chercher la vieille M^nebouna, 
pour qu'elle vienne préparer la toilette de Zohra» i 

IV. 

Huit jours après, une nombreuse cavalcade, ayant à sa 
tête Si-Hamed, frère d'El-Djilali et le eâdi, se dirigeait, au 
bruit de la fusillade, vers la tente d'Abd-eWielam. 

Aux premiers coups de feu, Abd*el-Selam et les siens 
étaient montés à cheval, et s'étaient portés à la rencontré du 
frère d'El-Djilali. ' 

Arrivé à une demi-portée de pistolet, Abd-ekïélam ar- 
rêta son cheval et^cria : î 

— Oh hé! les gens de poudre; que veriei-wns^rire 
chez moiî * » •' '' f n -^ 

— Nous veuons t'honorer, répondit'SiAhmeflty jesoisile 
frère d'El-Djilali et son îbandataire; ceux quivn ? eifto»rent 
sonlmesamis. ! ' -i.: 
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^u^ Soyez, les bienvenus, ma tente vousappartient 

• Aussitôt les deux goums se confondirent pour n'«n faiy- 

mer qu'un. v . 

Les R'aïta embouchèrent leurs trompettes et eu tirèrent 
ces sons si discordante pour nos oreilles, si harmonieux 
pour celles des Arabes. 

tes gou«as se tnirent en marche au pas; de dislance en 
distante, deux cavaliers se -dé tachaient, prenaient du champ, 
puis revenaient sur le groupe au triple galop ; arrivés à quet- 
qfiies pas, ils fâchaient leur coups de fusil , faisaient pirouet- 
ter leurs chevaux sur place, puis retournaient prendre du 
champ pour recommencer. 

> C'était admirable à voir, ces cavaliers galopant botte à 
botte et si intimement Mes qu'ils ne formaient plus qu'un 
groupe. • 

Lorsqu'on fut arrivé devant la tente d'Abd-el-Selam, cha- 
cun mit pied à terre, laissa pendre la bride de son cheval et 
lâcha Tanimal sans plus s'inquiéter de lui, puis chacun alla 

. prendre place sur les frach, magnifiques tapis du sud, àr 

longues laines frisottées, qui recouvraient le sol de la tente- 

— Abd-el-Selam, dit El-H'ili, lorsque tout le monde 

fut assis, nous sommes en rapine, et nous venons t'enlever 

la prunelle de tes yeux. 

/ — r Soyez toéuBiaoins les bienvenus, dit Abdnsl-Sçtem. 
. t^- Mon frère, toi dit le cadi, que la joie entée d?ms ta 
maison jMcila porte # par laquelle ta fille en sortira* Si tvk le 
seux, nous allons procéder à la rédaction du contrat. 

En lûème temps le cadi tiraU de sa oeinture un objet 
en cuivre ayant la forme d'un tibia tronqué à l'un de ses 
bouts. Dan^ la partie arrondie qui représente la tubérosité, 
était creusé un encrier; les roseaux ppur écrire étaient 

^Tenfen©é%daiis le tuyau qui, pour suivre notre comparai- 
son, simulait le tibia lui-même ; puis il tira de sa djebira 
une feuille de parchemin. 

, — Voyons, mes enfants, quelles sont vos conditions?, de- 
manda le cadi. Parle le premier, Abd-el-Selam. . 
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*— Successeur du Prophète ! 'la* parole? est une : j'aHUt 
deux cents dôuros. Que ma ÇHe soit une bénédiction pour 
Si-eUDjilali. •' 

— Il a bien parié, dit Si*-Ahmed; mon frère consent. 
Voici cent doiiros etEI-H'iK ; va fafire f eihettre aux femmes 
les bijoux qui valent également cent dooros. < ■>■■ ■*• "•• 

— Affaire conclue, dit le cadi. 

Lorsque l'acte fut rédigé, le cadi en- donna lecture à 
rassemblée. • •- -v «* ; 

Pour consacrer le mariage,- le cadi récita 'ensuite lelat- 
cha, qui fut suivi par l'assistance. 1 < , . > 

La prière terminée, les femmes firent entendre un loôg 
loulouïl de joie. ^ , « ,, 

Les serviteurs d'Abd-el-Selam apportèrent imn^diat*- 
ment, au milieu de l'assemblée, de vastes coupes en bois 
chargées de crêpes, de bissikriafcfùilletite^uïmiely #u h'u*- 
miss, sorte de fricassée de mouton fortement épicée^tatté- 
dulée par le hermès, abricot du sud séché au soleil. * 
* Puis arriva le mouton rôti et le traditionnel eouscous. 

Pendant ce temps, les femmes procédaient à la (oilette 
de la mariée. , . • \ 

Depuis deux jours, les parentes et les épouses des amis 
d'Abd-el-Selam étaient réunies sous sa tente ; de*pds deux 
jours, comme e est l'usage, elles aidaient Hosni et Falma à 
préparer les tictuailles destinées aux invitée 

Les unes grainaieirt le eousoons, les autres découpaient 
les viandes; les plus habiles dans l'art culinaire prépa- 
raient les pâtisseries, les bonbons; les plus! ignorantes pl- 
iaient tels unes au bois, les autres à Team * f i 

Le matin, la mariée fut amenée en grande -pompe dans 
le compartiment des femmes. - 

Zohra était assise au * milieu de 4a tente, la tète 6t les 
yeux baissés ; les convenances arabes exigewt cette attitude 
sérieuse et triste : c'est l'adieu delà jeune fille à sa*viïgb- 
nité. • - : \ - '' '■•[ - V -K ir - * \f. 

Elle doit rester ainsi calme, contristée, jusqu'à? âoa en- 
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tuée dans la couche nuptiale ; il fftut qu'elle supporte, sans 
pousser un. cri, sans faire un mouvement, les plaisanteries 
saugrenues des invitées, qui la pincent ou la piquent avec 
une épingle de temps en temps. Il lui e$t défendu ,de lais- 
ser effleurer ses lèvres par le rire qui, éclate joyeusement 
autour d'elle, soulevé par les lazzis souvent libidineux de 
la matrone. 

En un mat, ce jour-Jà, la mariée doit être immobile 
et impassible comme une statuç. 

Zébra était froide et calme au milfeu dé ces femmes 
rieuses et gaies. Aucune émotion ne soulevait Son sein : 
étarée au milieu du fatalisme musulman, elle acceptait le 
mariage comme une chose écrite ; elle voyait arriver l'heure 
dé l'union avec l'époux sans crainte et sans désirs; elle 
trimait fi? ne détestait son ftifair î à peine avait-elle aperçu 
une on deux foife fil Djilali. Elle ne rêvait ni le bonheur de 
F épouse, ni les joies de la mère. 

Aussi, 'était-elle calme comme nous l'avons dit. Une 
seule 1 chose peut-être 'faisait battre son coeur : c'était la joie 
d'être parée? comme elle 0e F avait jamais été : eneore 
était-elle obligée, devant les convenances arabes, de ré- 
primer ces élans de joie. 

La toilette de Zohra était & peine terminée lorsqu'on 
l'amena sur le tapis : les cheveux nattés et attachés à. 
leurs extrémités par des rubans roses, étaient parfumés au 
musc. Des plaques de carmin s'étalaient sur ses joues, une 
légère couche d'ocre teintait son front; ses yeux étaient 
agrandis par le kohol, et ses sourcils étaient dorés par le 
henné mêlé à des feuillets d'or, dont les parcelles déta- 
xées les unes des autres, scintillaient à la lumière écla- 
tante du jour. 

ï- ' Ses totm^s juvéniles se dessinaient sous uqe chemise de 
fWié cotonnade, dont les manches de tulle laissaient voir 
»*ê$ feras admirablement attachés auxépaulest 

Ses mains et ses pieds étaient teints avec le henné. 

— * Apportez les bijoux, dit Fat ma « f 
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JQà apporta aussitôt îunet^orbeilteie a fenilles de palmier 
recouverte 1 d'uà linge, blanc. ' ^,, j r î ,,,• ,. f: 

— Voici les boucles d'oreilles, dit Fatoia. Elles aont 
magnifiques,» ajouta4-eJle en * feë faisant voir îfàntttamfr- 

C'étaient deux gros anneaux en argent grossièrement 
travaillés^ <atixqûefe étaient appetodufc quelques gcains <fe 
coraii et d^ piécettes d'argent ; h i > * ; \ c> ;: 

— Que ces boucles d'oreilles t'ouvrent l'entendement de 
l'épouse et te trahissent le bruit de tout maléfice! dirent 
en chœur les femmes. 

.Quand le» anneaux furent passés aux oreilles, on coiffa 
Zohra : on recouvrit d'abord sa tète ; dune bfe^de d^toBe 
blanche dont Jes> longs plisi vinrent eucadrek» sa figure; ^o* 
plaça ensuite* au sommet de sa tètc^im oôme'tooitMgué entcér^: 
ton doré; sur cet échafaudage à peine équilibréy oa atta* 
cha, eh les superposant, troi* foulante de Tunis r le pre- 
mier entièrement rouge, les deux autres rayésée laraeed'or. 

Ensuite^* recouvrit sa tète et sesépàules d'un haïk en soie 
et laine dont les longs plis, tombant naturellement y en^e-^ 
loppaient harmonieusement son corps; des épingieè ea ar«v 
gent attachaient lehaïk aux épaules. 

On chargea ses bras et ses jambes de massifs bracelets en 
argent. 

■* — Voici' la »> ceinture; dît Fatma,en tirant une longue 
pièce de laine rouge, Zohra ne pourra la porter que lorsv 
qu'elle sera épouse. m> ... 

— Quelle ne tombe jamais que devant toçéfwù** dit 
H'osni. -u i 

~ Amin ! dirent les femmes. ., . • *«,:„; 

— Allons vies femmes ! oria une voix d'homme, êtes^vM*) 

Un long kruktttl répondit affftmatitementr ; -< ;uo* 
On fit approcher un dromadaire portanl un palanquins 
couvert d'un éclatant djerbi rouge et blanc Les fetamta y 
conduisirent Zohna. um'jt . : t -.*, ? ^ < /.->.' ■:.-'> 
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finalité, chacune se prépara au départ : tes plus riches 
montèrent dans des palanquins au sur des mules; les autres 
partirent à pied, ou grimpées sur des ânes. 

Les hommes escortaient à cheval ce convoi féminin, >en 
tirant des coups de fusil, fct en faisant la fantasia devant la 
mariée. ; x 

Le» boas cavaliers étaient acclamés par le loulouïl des in- 
vitées auquel se mêlait le son criard des trompettes arabes. 



Un jour EMïili était allé chez une vieille femme et lui 
avait dit : Vas trouver Àicba, l'épouse de Touïh'an., et 
di&hii que le lion noir a aperçu hier uue gazielle qu'il tue- 
rait volontiers. 

•Le sair, la messagère répondit à El-H'ili : la gazelle ne 
craint pas la mort : mourir pourdle, c'est vivjre. 

fcHÎ'ili récompensa la vieille femme pour sa mission, en 
lui donnant ud demi-boudjou sur le douro que la généro- 
sité. d'El-Dplali lui avait remis, pour rémunérer la messa- 
gère. 

he lendemain, El-Djilali rencontrait Aïcha au fond 
d'un ravin 

Que l'on ne s'étonne pas de cette facilité de mœurs, et 
surtout que Ton ne crie pas au scandale. La condition de 
la femme indigène est telle que l'on doit excuser ces écarts 
deoondu^e <#ti, ches nous, serment le comble de l'ignomi- 
nie chez la femme. 

Que l'on ne croie pas que, défaite de cœur, nous vou- 
lions nous faire l'apologiste de la, débauche et du vice. Nous 
essayons simplement de peindre une société dont les mœurs 
sont encore peu connues^ Notre but pourrait être celui de 
détruire. iespr^jugé^ qui existent sur la condition de la 
îw*mm Algérie* 

Quel est, en effet, le sort de la femme arabe? 
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— «Se -* 

Par* sa famille eHe est livrée m plus fort enchéris- 
seur. :"»'* • ■ »• ' .•-•.-._.. 

Elle épouse un inconnu : son ccéur et celui de soû époux 
sont étrangers à l'acte qui s'âccorapHt. . , .; 

Smis la tenté de son ; mari, quelle est son existence? 

Elle trait tes vaches; bat le beurre ; va chercher le bois, 
quelquefois à une assez grande distance de la tente, revient 
chargée com»e une bête de somme; elle passe upe partie 
des nuits à moudre le blé ou àgrainer le couscous; son 
époux, toujours brhtal, ne s'adoucit même pas dans les ins- 
tants d'expansions intimes. À cette vie brutale, laborieuse, 
elle n'a pour compensation ni l'amour de. son époux, ni 
lé sentiment de la protection qui hii est due par la loi 
naturelle : à peine jouit-elle des joies maternelles. 

Et cependant la loi musulmane Ln protège,, mais 
chaque cadi commente la loi à sa manière. L'application 
n'en est pas ti ne, et tel texte peut» au choix du commenta- 
teur, être une loi protectrice pour la femme ou pour le 
mari. < 

Que l'on nous pardonne cette digression elle jetait né-* % 
cessairé pour expliquer la conduite de nos personnages et 
ne pas faire taxer d' œuvre d'imagination ce qui n'est que 
la peinture, hélas! trop vraie, de mœurs dissolues, consé- 
quence inévitable de l'état de barbarie et de décadence du 
peuple afabe. 

'A partir de 'cette, époque ; El-BjUali devint l'amant 
(fAïcha. 

Àïeha était la première femme qu'il aimait réellement 
Jusqu'alors El-Djilali n'avait ressenti. aucun amour pour les 
femmes; jusqu'alors, comme tous les Arabes, il ne l'avait 
considérée que comme l'instrument d'un plaisir grossier. 
Toutes les fois qu'il s'était marié, son cceur avait été étranger 
au choix qu'il a+aitfaït. Ffls d'une famifle riche et influante 
de la tribu , il avait voulu par ses mariages augmenter et sa - 
fortune, elle rayon de son influence par ses alliances layep 
des familles considérables. ♦ ^ \ 
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ïje hasand avait présidé au choit de ses fermes» et 
n'avait jamais su allier la beauté aux convenances. Ainsi 
sa première épouse était grêlée, maïs elle était la fille du 
caïd qui lui-même était allié à Tagha dupays» , ^ > 

La seconde était la fille unique d'un riche propriétaire 
dont une grande partie de la fortune devait lui îrevenir :un 
jour; mais c'était une fille taaliragre et maladive. », 

* : A l'époque tfà nous écrivons* la troisième, femme :d'El- 
Djtiali était une enfant de treitte ans : il y avait à peine uu 
au qu'il l'avait épousée ;il> était allé la chercher dans une 
tribu rivaient tétait -créé,- par -cette alliance, de* amis 
parmi mde population jusqu'alors hostile^ > .»; .; 
'Quant à saquatrièi&e femme, tious connaissons la mobile 
qui l'avait poussé à la demander en mariage. .. ,. . .*,. •< 
► . J AUssi lorsqu'El^Djilali •Vit Âïcha pour la première fois, en 
devint-il éperdimient «amoureux. . , . 

Aïcha de son côté aimait pçmMa première; foi*: mariée 
à douze ans à «A homnfre qui avait quatre fois son f àge* 
elle n'avait jamais éprouvé que du dégoût pour son mari,. 
Lorsque le hasard la mît en présence d'EM)jilali, soncœur 
tressaillit à sa vue et elle répondit immédiatement à son 
amour. * 

Encore une fois, que l'on ne se récrie pas sur la facir 
lité avec laquelle tes relations les plus intimes se nouent. 
C'est une conséquence forcée de l'organisa tien, du peuple 
arabe: Daus^me société où la vie des hommes et celle des 
femmes est séparée, où chaque sexe vit isolé l'un de 
l'autre, les intrigues gmowefuses doivent & déVKHier im- 
médiatement. L'Arabe n'a pas le loisir, comme l'Euror 
péeh, de faire une cour assidue à la feinraç aimée; non* 
seulement ce lui serait impossible, mais il éveillerait Tat* 
fention générale, froisserait les susceptibilités de la famille 
et donnerait lieu à un grand scandale., Dans ces eondi- 
intitules résolutions doivent ^tre promptes de part et 
d'autre, s , , t 

Cest ee qui était arrivé pour Djilali et.Aïcha* / 
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'Ma» iin€ faut pas* induire de là qu Aïcba é^it une 
femme aux mœurs focilee. EUe avait vu enJ^ilalitUn .pegy, 
cavalier élégamment vêtu ; elle ^vaiUu dan? sçs,yeju^un 
amour qui lui promettait des joies iweflfable^ ,p|yg elle 
avait regardé son mari vieux, mai habillé, deypre_.de- 
vermine , despote* et brutal , et elle s'était doupçe à , El- 
Djilali. -"*!-. ^ 

Elle n'en était pas moins une bonne épouse dans le 
sens arabe; c'est-à-dire qu'aUe travaillait beaucoup, sup- 
portait la tyrannie maritale sans trop se plaindre. 

De* même, El-Djilali était un mari ordinaire; il u'é- 
tait pas trop brutal, pourvoyait largement aux besoins de 
ses femmes,' et remplissait tous ses ctevoirs conjugaux en 
bon musulman. * *\ 

Cette liaison, en uti mot, ne jetait pas le désordre dans 
les deux ménages, ni le scandale dansla tribu. 
9 Toraî'ban seul en souffre jt peut-être : le jour oit le 
sonpçon avait effleuré sou amour-propre, il avait glissé 
une balle dans le canon de son fuôil t avec^ serment de ti- 
rer vengeance le jour où la certitude remplacerait le 
soupçon, r 

Quelques jours avant le mariage, Aicha dit à EL-Dji— 
lait: 

Mon ami, j'ai peur que ta quatrième femme* ne m'en- 
lève ton cœur. On la dit jolie- 

• * — Ne crains rien, mon -œil, tu sais combien je .t'aime : 
Zohra sera ma femme, mais jamais mon amie ; le 
soleil seul éclaire la terre, ton amour seul éclaire mon 
âfme. ^ . • * 

— Oh ! ER)jikJi, je t'aime tant, que je tremble toujours 
pow mon amour. Pourquoi Dipu n'a^t-il pas permis que 
je sois ton épouse? J'aurai» été si heureuse de vivre tou- 
jours auprès de toi ! 

— Ce qui est écrit est écrit, Aïcha, et nul ne peut. dé- 
faire ce que Dieu a fait. 

— Ne te verrai-je plus avant Ion mariage? Tiens, Djilali, 
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si tu m'aimes, le soir de fa noce, tandis que Touïh'an 
et tous les invités seront réunie à la ftjté, je quitterai in- 
aperçue et je viendrai dans ma fente. Si ta m'aimes, Djilali, 
tu m 1 } attendes; me ie promertetu, mon ami ? 
— Oui, je te 'le promets* 

— - A bientôt donc. < ^ . :. . . 

^Aïcha et' ôjifeii se serrèrent, F-un pour: rejoindre ses 
trois femmes, l'autre son époux. 

r ' -" / : •=■ -VL= ■" . 

Quelques coups de fusil annoncèrent l'arrivée du cortège 
nuptial. è 

Aussitôt EPDjilalv appela teâ parents et les amis qui 
étaient présents. . ; ; : _ 

Mes frères, diWi, tœtte tenté est la vôtre* >t recevez les 
invités, remplacez-moi. • -•» - 

Fuis il mot) ta sur sa jument grise et disparut au milieu 
des ondulations du terrain, danfe la direction opposée à cette 
par Jaquette afrivafrt là îriariée. - î : ;i; ; .,.. 

Cette fuite est exigée par les convenances ; le mari . ne 
doit pas assister à sa noce ; il disparaît tout le temps que 
durent les fêtes ; lorsque celles-ci sont terminées, les fem- 
pes conduisent la mariée sous la tente nuptiale et se 
retirent. L'époux retient alors satfs être vu, à la laveur des 
ténèbres et s'introduit furtivement. ; « > -, . 

: Le ; cortège fut accueilli k son arrivée par le loulouïl 
aigu des femmes et par les coups de feu tirés par. les, amis 
de Djilali. i ■< ..- : < 

On fit avancer le dromadaire de la mariée au milieu du 
corde dessiné par des tapis de chaque côté de la tente* on 
iè fit agenouiller et Zbhra en sortit complètement dérobée 
atix regards par ses longs voiles. * c : 

Aussitôt qu'elle fut assise, les Guessab, joueurs de flûte 
et les R^aïta firent éclater leurs instrumente aux; soft* aigus 
et agaçants. . * \, s * * 
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1 ' ' Le» femmes s'assirent du cMé db la «ariée ^j de» homéies 
^acèï^bpiirentsttr les la pi sien face delà teûtew ■,;•• v, 

Le chaouch , espèce de maître des cérémonies datisitèutefc 
les ndces, s'avança au railimtéa cercle ■'•«ù. déposa Ane 
guessa'a, immense plat en bois de hêtre dd Kabyliey qu'il 
recouvrit d'un foulard. <v ! j » 

Allons/ mes seigneurs, que les généreux se fassent voir ; 
que chacun apporte sa taoussaet que Dieu ta lui reddeau 
centuple ! 

Immédiatement chaque individu présent s'avança Ver£ la 
guessa'a et chacun, suivant sa fortune, y déposa quelques 
pièees'de monnaie. » :, . i •. : 

L'usage de la taoussa est antérieur à l'islamisme : c'eat 
une offrande volontaire que les* amis • viennent déposer- étiez 
leur hôte les jourd de fête; c'est une espèce d'indemnité 
réciproque que les Arabes se paient, pour toutes lesdépense^ 
imprévues occasionnées par une <*réiiïOBJe à laquelle ils 

assistent. .:?'■-.•«.. ...» ■;, * ,,4 .-; -, k: .. . 

Dans le livre du Cheikh-ben-Aîssa qui traite des usage?» il 
est dit : «Taons en arabe pur signifie argent. L'usage 'de 
la taoussa vient desMontariba. Les Arabes oot tous brjgihes : 
la première race est appelée] ariba (arabe pur) et,desoç*d 
deCham. . > 

» La deuxième descend. de Héber et est désignée som Je 
nom de Mo* t'arika (Arabes qui se sont faits Arabes)^ i 

» La troisième race est celle» des Mfcusi'ariha (Arabes assi- 
milés aui Arabes) et a pour anoétre Abraham, qm l'impor- 
tèrent dans FYémém..,..— C'est te signe de; l'àssittaéet» 
Cette action n'est pas un acte méritoire pour 'Celui qui 
Poftre par'torgueft. » :,. * ,. » ..,*, 7 

Lorsque chaque individu présent eut donné sa taoussa, 
le chaouch transporta la guessa'a à l'entrée; du cercle f*^èr 
que chaque nouvel arrivant pût y déposer son offrande* -) 

Pendant ce* temps-, tes feraroe*ani(*uraient la mariée et la 
complimentaient, n- ■ •,• , -, •». :,,.• , u j if .^^.i- 

Parmi elles se trouvait Aïcha. 
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Aussitôt que la nuit fut close, Aïehâ sortibieapençi»* du N 
cercle et se dirigea en toute fa&e verc sa Ae*iie<Qu 4'atten-* 

daftfii-Djilalir .. M -n ,•.'. : ..:m. ■-.... .,',,. .-~ ,i, /.- .I- 

Touïh'an qui était parmi les homnrcs, ramarqualaitfenoe 
deisa femme ■: le soupçon vint le mondro au: cœur; il aeJeva, 
ooula une balle dans te canon de soii fa&y chargé pour la 
fête^et cotmit vers sa tenter qui était plantée A ^jueJque dis- 
tance de là. - ■ ,- *. < « ..-• • ^ , - • ^,, ; .-, .• f . ...-. r -, 

La fête continuait v . s ■• * -j ;*<'.. .,* •-,.:. .:.•.-' 

Le ehaouch accompagné de deux, flûtes,, dune trompette 
et d'un tambour de basque, était allé iaviter un groupe de 
trois femmes à vetiir danseiv ,,■;•' 

Les trois Àrafeesis-étûali levées rajustèrent leurs voiles; et 
commencèrent cetie série de gestes et de contorsions qui 
constituent ce qtie l'on est convenu d'appeler Ja danse 
indigène, mais qu'à Paris, ou qualifierait autrement. 

Elles précédaient les musiciens en suivant la courbe du 
cercle*::^ ■ -^ - • ■ -. ',. :". ■>>. . . .' 

Le chaouch* muni d'un hàioii protecteur, marchait à v 
reculons devant elle pour écarter les importuns elles admi- 
rateurs trop pressés de venir déposer leur oflrande (Re- 
chenk') ; car il est d'usage de se montrer généreux lorsque 
la femme d'un parent ou d'un ami danse* Les sommes réu- 
nies ainsi, s© Upartagées entre lesrausicienseHe chaoûchqui, 
en sa qualité de répartiteur, se fait toujours la part du Uon. 

Les hommes assis au cercle saluaient de deux coups de 
fusil et de pistolet , les danseuses lorsqu'elles, passaient 
devant eux. 

Les danses se succédaient sans interruption depuis en- 
viron une heure lorsqu'un coup dé feu retentit dans le 
silence de la'nuit. . ■• ; . 

Un instant après on entendit des cris. 

C'était Âïcha épouvantée qui , poursuivie par son mari, 
accourait chercher un refuge au milieu de la nombreuse 
assemblée réunie pour le mariage. 
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Voici ce qui était arrivé : 

Touïh'an dont les soupçons avaient été éveillés par la 
disparition de sa femme, avait surpris El-Djilali sdus sa 
tente et l'avait tué. 

Lorsque la nouvelle du meurtre fut connue, la joie se 
changea en deuil ; les cris des hommes, les lamentations 
des femmes frappèrent l'air, et bientôt le plus grand désordre 
se mit dans cette réunion tout à l'heure si joyeuse et si 
calme» 

Lorsque le silence et le* calme fureat un peu rétablis, 
Abd-el-Selam 6e leva : 

Mes frères, dit-il, un malheur affreux est venu nous frap- 
per au milieu de notre -joie. Que la miséricorde de Dieu 
descende sur El-Djilali. J'emmène ma fille! Soyez tous 
témoins que la veuve est restée vierge. 

Florian-Phiraon. 
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' Avait 18S9. 

Bans notre chronique du mois' de mars, nous avons promis de donner 
des extraite de discours prononcés dans lihe des dërniereé séanceè de la 
Société zoologique d'acclimatation, comme faisant ressortir jusqu'à que! 
degré l'Europe est redevable à f Orient de son bien-être «t même des 
moyens de sa subsistance. ; 

L'abondance des matières et l'exiguité d'étendue accordée à ces chro- 
niques, nous force, bien qu'à regret, de ne reproduire ici que quelques 
courts fragments du discours remarquable d'un illustre diplomate, 
M. Drotùn de Lhuys, dont le nom' est justement célèbre parmi les àttiis 
de l'Orient en général et parmi le» membres delà Société [orientale en 
particulier. 

« . ' • . • . Jetons lés yeux autour de nous, et distinguons, 
parmi les choses appropriées à nos besoins les plus vulgaires, à notre 
alimentation, à notre vêtement, celles que produit spontanément- notre 
sol et celles qui proviennent de l'acclimatation : nous verrons que, 
réduits au* premières, nous péririons en quelques jours de misère et 
de faim. Les animaux qui composent le grand cheptel que l'homme a, 
pour ainsi dire, attaché à l'exploitation de son domaine, sont presque 
tous originaires de l'Orient et particulièrement de l'Asie. Le blé 
lui-même n'est point un produit nature) de nos contrées. Le gland du 
chêne, quelques fruits âpres, quelques légumes insipides peuvent 
seuls prétendre à l'indigénat. L'homme, en Europe, ne vivrait donc 
que des produits de la chasse, et la population n'aurait jamais pu s'y 
développer, si elle n'eût emprunté à d'autres régions un large supplé- 
ment d'animaux et de plantes. 

»Sans remonter au delà des temps historiques, la vigne, qui tient, 
après les céréales, la plus grande et la plus belle place parmi nos 
cultures, nous est venue de l'Asie mineure avec les premières émi- 
grations des Phocéens. Au bout de sept cents ans, elle n'était pas 
tellement multipliée dans les Gaules que Domitien n'ait pu se flatter 
de l'y détruire et que, deux siècles plus tard, l'empereur Probus n'ait 
été dans le cas d'en faire l'objet d'une nouvelle acclimatation. Le profit- 
net de beaucoup de conquêtes des Romains a été l'importation d'arbres 
et de plantes qui satisfont, depuis deux mille ans, aux besoins et aux 
jouissances du monde occidental. Ils transplantèrent du Pont en 
vu. 17. 
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Italie, la cerise ; de la Perse, la pèche et l'abricot, et nous usons, sans 
nous souvenir d'eux, des légumes qu'ils ont fait entrer dans notre 
alimentation. 

» La centraltottol Msslitin** faisdi I* ftom^tartrepôt du monde, 
servait aux progrès de l'acclimatation. 

Rangeant toute la Méditerranée sans «ne loi commune, elle rassem- 
blait, dans les mêmes jardins, les plantes et les arbres de l'Asie, de 
l'Afrique et de l'Europe. Une des dernières et des plus heureuses 
acquisitions de cette époque fut celle du mûrier et du Ter à soie qi*e 
Justinien Qt venir de l'Inde. , 

» Bientôt les ténèbres du moyen âge envahissent le monde romain 4 
la suite de l'irruption des barbares, et les conquêtes de la culture et de 
la zoplogie s'arrêtent , si même elles ne perdent pas du terrain, Mais, 
tandis que cette nuit profonde s'étend sur l'Europe, les Arabes et les 
Berbères, alors en possession d'une civilisation qui leur était propre, 
s'établirent en Espagne et pénétrèrent dans les provinces méridional^ 
de la France. Ils dotent ces deux pays de la plupart des plantes tinc- 
toriales et médicinales qu'ils cultivent encore, donhent à l'Andalousie, 
d'Q&ellç passera plus tard en Amérique ', la canne à sucre, qui 
gavait été pour lps Romains que l'objet d'une curiosité stérile *, et le 
coton, cette toison végétale destinée à couvrir la nudité 4e la moitié 
du genre humain. 

» L'Amérique est découverte par Christophe Colomb à la fin du 
xv* siècle (449?) ; l'ancien monde lui porte la canne à sucre, le coton, 
le cheval, et, parmi les produits qu'il reçoit d'elle en retour, il suffit 
de nommer le coq d'Inde et la pomme de terre, » 

Nous apprenons, par l'agence Havas, qu'on s'occupe activement en 
Russie d'établir la coïncidence entre le calendrier moscovite et le nôtre, 
ear Ton sait qu'il subsiste, entre l'un et l'autre, une différence sans 
cesse croisaante et 4jui est actuellement 4e douze jours. La Goutte 
russe de Saint-Péterbourg consacre un long article à ce sujet. Après 
avoir rappelé les causes de l'erreur commise dans la com pu talion du 
temps et l'histoire de l'introduction du nouveau style, l'auteur propose 
Je suivre l'eiemple de tous les autres Etats européens et d'adapter le 



■ Voir Vé§ritmUun Nabot Mnnt d# Ebu-«l-Àwèw, écrite en AodalousM veirlt In 
du XIH siècle. 

• Saccharum el Artbia (cri, ted laudatius Inditf. Est autem mel in arundinibus 
collectait!, gommium modo candidum, dentibus fragile, amplistimum oticis avelUue 
magnitudine; ad medicitfte Untùm utuni. 

(C. Pirnii faist. aat. L. XII, c. 17.) 
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nouveau style* Seulement il pense qu'au lieu d'omettre d'un seul coup 
treize jours (de sauter par exemple du 31 décembre au 13 janvier), il 
faut omettre de préférence quatorze fois les jours bissextiles, qui revien- 
nent au bout de olfqpe *#i* # de qualf* qp&, ke caFdndrier se trou- 
verait ainsi nécessairement et insensiblement conforme au calendrier 
grégorien avec lequel il coïnciderait en M 91 2. Actuellement le nou- 
veau style a une avance de douze jours; en 1883, il en aur^ treize. Il 
suffirait donc 4'qmettre treize jours, le quaiprzième ne se complétant 
qqe dans la seconde moitié <Ju xx,* siècle. 

N**s avons à annoncer la perte, à l'âge de soixante-trois ans, du com- 
raodore Perry, celui qui, par une politique habile, sut obtenir du gou- 
vernerez japonais) pour les Eftats-Uw, sa patrie, de grandes conces- 
sions qH'*wuç* autre puissance n'avait pu^s'assurer jusqu'alors. 

Matthew-GaJbraith Perry, naquit en 1795 à Rhode-lsland (l'un des 
BftMJnis. de l'Àmériqu* se pfopt?io*ale). Il entra dans la niaj ine natio- 
naleet» 1099 ; il avança assez rapidement gjâce au concours de son père 
et de son frère aîné qui avaient déjà servi,, sur les raeis* le gouverne* 
«W#4 fc.la république* (I prit une part active à la guerre de 1812. 
Chargea 1838, d'étudier la disposition deç arsenaux ^ des phares et des 
cbaatiere nwvtwes 4e rEwqpe, tf. sac^Uta desa mission avec un 
talent remarquable. En 1846, il commandait, d'abord en second, en-r 
suite en chef, l'escadre d'opération* dans le golfe du Mexique, et son 
nom retentissait au récit de la prise de Vera-Cruz. En 1832, il dirigeait 
ftotpçrtaftte f*pédM0A de>rescadre américaine, près la cour de Yédo : 
les résultats de cette mémorable entreprise qui illustra le nom du coro- 
modore Perry, sont asfpz. connus de tous pour que je puisse me dispen- 
ser de m'y arrêter davantage. 

leioatmotare Perry est rçiort presque subitement d'un accès dégoutte 
remontée sur l'estomac. Il laisse six enfants, dont trois ûJa. L't^n d'eux 
est actuellement consul des Etats-Unis à Heng-Hong. 

U Société royale des sciences 4'Up9*l» dans sa séance solennelle du 
17 ows dernier, présidée par &. A. R. le prince Oscar* a nommé menv 
bce de la section d'histoire et d'a,rchéologie, notre savait collaborateur, 
M* Ger«n de Tajsy, de l'Institut,, eu remplacement de ftu Etieeue 
Quatftinèfe. MM. Bopp et Die* ont été également élus dans 1* même 

Dans le prochain numéro de la Revue de V Orient^ bous tjctnnergftg, le 
de/njef t<mtf ^ncfu qntfe 1* ffran$eet le ro^ame & $fou». U récente 
pwm^gaUoji 4e ce traité important pour nos relations da#a l'Às^orès»- 
Ule< *e wm a pa* W*m 4* fe fw> pN tty qonqatye ? w» }eçr 

L. Léon dr I 
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CHRONIQUE ALGÉRIENNE, 



L'Algérie sommeille ! * 

Je ne veux pas dire que les Algériens passent leur temps à ne 
rien faire, mais seulement que dans les régions politiques et finan- 
cières on n'a rien résolu relativement aux diverses parties 'du problème 
algérien. 

Il y a un an, il était fort question du cantonnement des tribae arabes ; 
on attendait à cette époque une mesure qui devait définir cette opéra- 
tion et la rendre plus rapide. 

Il y a un an, un décret, rendu le 8 avril, créait lé réseau des che- 
mins de fer algériens^ et Ton pensait qu'il serait suivi bientôt d'un ou 
plusieurs décrets de concession. 

Il y a un an, les journaux algériens chantaient victoire, car on venait 
de mettre en vente des terres domaniales, et il était à penser que le 
système de la vente allait remplacer définitivement le système des con- 
cessions. 

Il y a six mois, on promettait à l'Algérie une auguste visite, et de cette 
visite on augurait beaucoup. 

Il y a trois mois, on parlait d'un décret qui allait permettre l'entrée 
en France d'une soixantaine de produits algériens. 

De toutes ces promesses, de toutes ces espérances, que s'est-il 
réalisé? 

Enfin, sachons attendre. Un vieux proverbe trèà- consolant assure que 
tout vient à point à qui sait attendre. Soyons donc patients, et tout 
viendra à point s'il plaît à Dieu. ' 

Nous avons assisté lundi 29 mars à la séance d'une société d'Algé- 
riens qui se réunit deux fois par mois sous le nom de Société de coloni- 
sation.Ln réunion était nombreuse,la discussion a été intéressante. On a 
examiné la question de la culture du coton en Algérie ; on a recherché 
si la culture est possible dans la colonie, si elle est'digne des encou* 
ragements de l'Etat, et de quelle nature doivent être les encourage- 
ments administratifs. 

MM.Dupré de Saint-Maur, le propriétaire de la ferme- modèle d'Ai^ 
bal ; Jules Duval, des Débats ; André Pasquet, du Siècle, ont pris suc- 
cessivement part à la discussion qui a été très-animée. Malgré tout ce 
qui a été dit, la question n'est pas épuisée, elle sera continuée dans la 
prochaine séance. 



Digitized by 



Google 



— 861 — 

Tous les amis de l'Algérie verront avec plaisir se fonder cette Société, 
qui ne fait pas double emploi avec la Société orientale; nous lui souhai- 
tons une existence longue et active, et; nous avons te ferme espoir 
' qu'elle contribuera, pour sa part, à jeter up peu de jour sur les parties 
encore obscures du problème algérien. 

Parmi les publications nouvelles, je dois signaler les Souvenirs d'un 
chef de bureau arabe, par M. Hugonnet. Ce petit volume a paru, il y a 
quelque temps déjà, chez Michel Lévy. Nous le recommanderions à nos 
lecteurs, s'il ne contenait les appréciations les plus erronées en matière 
de colonisation. Pourquoi M. Hugonnet s'est-il engagé sur le terrain 
économique qui n'est pas évidemment ie sien? Que ne s'est-il borné à 
l'étude des mœurs arabes? Il eût écrit un livre amusant et utile ; il nous 
eût épargné des bévues dans le genre de celle-ci : 

« Si l'on vendait des terres, écrit -on, de toutes parts on verrait arri- 
ver, etc. On a mis des terres en vente; elles ont été adjugées à bas prix 
en présence de peu de concurrents. » 

Et de celle-ci : 

« Des espaces à livrer aux premiers débarquants, l'Algérie n'en a 
pas, et elle n'en aurait pas, même si elle était gouvernée et administrée 
par les écrivains au sujet desquels nous écrivons ces lignés. » 

Si M. Hugonnet avait pris la peine de lire les relevés des ventes de 
terres qui ont été effectuées par les soins de l'administration, il aurait 
trouvé que les terres ont atteint un prix moyen de cent francs au moins; 
que sur aucun point elles ne se sont vendues à vil prix; que sur tous 
les points, elles ont été vivement disputées par de nombreux concur- 
rents. Nous mettons M. Hugonnet au défi d'opposer un chiffre à ces al- 
légations, et pourtant il peut trouver dans le Moniteur algérien la liste 
des lots vendus avec la mise à prix et le prix des ventes. 

S'il eût étudié avec un peu de soin la situation économique de la 
colonie, il n'eût pas commis la seconde erreur, pour le moins aussi 
grosse que la première. Il eût trouvé, d'une part, que sur les 25 mil- 
lions d'hectares du Tell et des steppes, 2 millions à peine sont cultivés 
par les Arabes; d'autre part, que l'Etat, propriétaire du territoire arabe, 
peut enlever aux indigènes tout ou partie de ce territoire. De ces deux 
faits il eût conclu, sanrun grand effort de logique, que l'Algérie a d'im- 
men.ses espaces à livrer aux émigranls. Il se fût ainsi évité d'adresser une 
parole désobligeante à des écrivains dont le seul tort est d'avoir étudié 
là question avec plus de soin qu'il «ne l'a fait. 

Clément Duvérnois. 
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CerreopendaMee parttevllère de la 
Reine de l'Orient 



EGYPTE. 

Ce qui préoccupe le plus les esprits en ce moment, est assurément le 
percement de l'isthme de Suez, auquel M. de Lesaeps a voué un véri- 
tabla culte. UpaiMt que l'illustre diplomate & presque totalement réussi 
à faire aboutir les négociations, et le seul obstacle qu/il reste à surmonter 
est maintenant sur le point d'être franchi. IXu jour où la Sublime Porte 
aura obtenu de V Angleterre la ; renais de file de Perun, elle accordera à 
Ja compagnie formée par M. de Lesseps« pour creuser le cenMde Sues^ 
le firman qui mettra fin aux retards apportés jusqu'à présent à> l'exécu- 
tion du gigantesque, projet auquel l'Europe eut&w s'associer* de tout 
son poavoir. 

Le nombre des voyageur*, et des touristes (|ui put parcouru l'Egypte 
cet hiver est considérable, mais parmi ceux dont les explorations auront 
du retentissement, on cite MM. Mariette, h. Délace çt Ifrug^h. te pre- 
mier d^ices savant» a découvert à Sakkwah, U y a quelques années, 
après des fouille* qui Ont duré plus de quatre ai», le fameux Serqpeym 
d$ Mimpliis* dont les richesses scientiQqutfs sont aujourd'hui défiées 
au Musée impérial du Louvre. Lo second, M, Louis Belatre, est à U fois 
un littérateur di&tinguô et un savant philologue) que se disputent avec 
raison la France et l'Italie, U rapportera de son voyage, des notes pré-» 
causes qui seront le sujet d'un livre où l'esprit ne le cédera en nen 4 l'é- 
rudition. Le troisième; M, Çrugpcbp est l'auteur de h Grwnmgire démo- 
tique, publiée, il y a quelques années,, par ordje du gouvernement 
prussien* et qni remplit en ce montent une mission «âentiûque en 
E«pte, 

Qtà raconte dan* m cercles Us mieux informer qnn les nouvettee 
fotiitten entreprise* par M. Mariette, obi dgà juredait des résultats ma* 
§ntfiq«tasv & savant m déjà découvert un nombre considérable de^Mop* 
mente qi* aeùront oterls par fevicfroroi à S. A* I. ta peina* Napoléon, 
dont on avait annoncé, il y a qnehpies n*ots, 1» visite en Egypte. Ifei>~ 
niérement MM. Çrugsch et Dejatre ont été voir les fouilles de M. Mariette, 
où s'étaient donné rendez-vous plusieurs Européens de distinction^ n$rnri 
lesquels on cite un jeune prince polonais, M. Zdzislas de Podhorsky, 
que l'amour des voyages a entraîné sur les rives du Nil. M, Mariette a 
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1tft à 6èshftt«, lestontiwrfs de «a lente avec «Me cotâfeftté foute fm»^ 
<ate*, «I tes toy«genl% «oui partis enchantés Ae fhoepitàlHé de 
M. Mariette. 

$. E. Àrtifï^Bey, est reveno aux affaires; il tctupe maintenant Je 
poste de premier minitftfe du vice-roi. Vous save» que ce diplomate, 
Arménien d'origine, est un des hommes les [flus distinguas de f Orient. 
Son arrivée aux affaires est d'un fcen augure pour l'avenir de l'Egypte. 
Le bateau qui emporte ma lettre* ramène en Europe MM. Louis Delatre 
et Z. Podhorsky, qui vont résider quelque temps à Rome. 

Pour extrait : Jdst Rouvikr. 



SOCIÉTÉ 0B1ENT4LE DE fBANCE 

HlOCÈft - TBftBAL DE LA 8ÉAKCE t>U 17 FÉVMÉR 4858. 
Vwéêl*én*é «e M. <t*âl «n è d . 

La séance est ouverte à huit heures et demie. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la dernière séance 
dont la rédaction est adoptée. Le secrétaire lit ensuite plusieurs lettres 
qui lui ont été adressées parles Ministres de la guerre et" de l'instruc- 
tion publique concernant la Société. 

Est nommé correspondant de ta Société, M. DtmxNt, voyageur en 
Orient, à Genève. 

M. le président lit le rapport de la Commission chargée de rédiger 
un article additionnel aux statuts; il eât ainsi conçu : 

« Les articles 24 h 27 sont et demeurent abrogés. Ifs sont remplacés 
par les dispositions suivantes : Les président, vice-présidents, secré- 
taires, seront nommés à l'une des prochaines séances peur une durée 
indéfinie. Le trésorier est nommé pour un an et indéfiniment rééfttgible. 
Toutefois, si un membre du bureau cessait pendant trois séances con- 
sécutives de se présenter aux assemblées ou réunions de la Société sans 
en avoir prévenu ou sans motif valable, il pourra être déclaré démis- 
sionnaire. D 

Un membre présente quelques observations, qui sont Combattues 
par le président, te rapport des commissaires est mis aux voix et 
adopté à la majorité. 

La Société proroge les pouvoirs de la commission Chargée de 
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préparer 4e« questions qui seront Irai téesriaas les séances de la com- 
mission. M. passai est adjoint à la commission. M. Garcin de Tassy 
conserve la présidence de cette commission. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur les affaires de l'Inde. 
Plusieurs membres prennent la parole sur la question. 

La séance est levée à 10 heures. 

Le secrétaire générai, 
i 
Victob Langlois. 



Séance de la Commission permanente du 7 juillet 1857. 

Présidence de M. GarelA de Taumj. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. J. Oppert fait un rapport sur l'adoption d'un alphabet universel 
de transcription des mots orientaux et étrangers. Les conclusions sont 
adoptées. Renvoyé à la séance générale de la Société. 

On annonce l'arrivée de S. E. l'Ambassadeur de Perse et de sa suite, 
que MM. les commissaires vont recevoir. 

M. Garcin de Tassy donne lecture d'un article sur Hir et Ranjban, 
légende du Pendjab. 
, M. J. Oppert lit un extrait de son voyage en Mésopotamie. 

Le secrétaire de la Commission, 
L. Léon db Rosny. 

M. VicToa Langlois, secrétaire de la Société orientale de France, a- 
vait adressé, par l'entremise de M. Garcin db Tassy, membre de l'Ins- 
titut, professeur d'hindoustani, à S. À. R. le prince Uamid Au, héritier 
présomptif du trône d'Oude, un exemplaire du dernier numéro de la 
Revue de l'Orient, daus lequel se trouvait un article sur les obsèques de 
son aïeule et de son oncle et incidemment sur le royaume d'Oude. 
Mirza Sybd ABDOOLLAH,secrétaireJinterprète de S. A.R. vient d'adresser 
de sa part des remerciements pour cet envoi auquel il a été très-sensible. 



Le Gérant,*. ROUVIER. 



Tenailles. — Imprimerie de BEAU J # , rue de l'Orangerie, 26. 
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~ L'ISTHME DE SUEZ ET L ILE DE PÉRIM. 



Quand on jette les yeux sur la carte du monde, on 
est tout d'abord frappé de la configuration de cet isthme de 
Suez qui réunit par un étroit passage et le continent' 
asiatique et le monde africain. Rien qu'à la vue de cette 
frêle chaussée qui relie l'Egypte à la Syrie, on se prend 
à chercher quelle a pu être la pensée du Créateur. On se 
demande, moitié confiant, moitié sceptique, s'il y a là un 
défi ou un appel de Ifieu à l'homme. Combien de génies 
ont dû méditer sur les moyens d'ouvrir par cet isthme une 
voie de communication entre la mer Intérieure et l'océan 
Indien. Combien de fois Alexandre et Napoléon ont-ils dû 
se complaire à l'idée d'étendre par là un de leurs bras de 
géants, ambitieux d'étreindre le monde? Mais non, durant 
ces siècles passés dont chaque heure a été signalée par le 
prodigieux travail des générations éteintes; empereurs, 
rois, hommes de génie, nul ne s'est rencontré, qui se soit 
senti le cœur assez hardi et l'àme assez élevée piour abattre 
ces colonnes herculéennes que Dieu a placées en face du 
détroit de Gadès et qui semblent être comme les piliers du 
inonde. Véritable sphynx couché en travers des sables de 
la Lybie et de l'Asie, l'énigme est encore à deviner. Pas 
une de ces grandes puissances de l'Europe que la rivalité 
éperonne, ptf& une de ces grandes compagnies financières 
ne sont venues miner cette insultante barrière qui sépare les 
deux mers : c'est incompréhensible ! Cependant, nous 
sommes arrivés à cette époque de transformation où rien 
vu. — Mai 1858. 18 
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n'arrête le génie de l'homme et c'est dans notre siècle 
fécond en puissants événements, dans ce grand siècle 
de gloire, de lumières et de progrès, quç l' entreprise 
avortée des vieux Pharaons va recevoir son application. 
Déjà le monde s'est ému à la pensée de voir bientôt rompre 
la digue opposée par la nature à la jonction des deux mers. 
Un français, M. de Lesseps, secondé par le petit-fils de 
Mohammed-Aly. n'a pas craint de reprendre le projet 
qu'avaient conçu quatre mille ans avant lui les Rhamsès et 
les Sésostris. Il a résolu d'entreprendre avec Dieu et les 
hommes une lutte glorieuse afin d'accomplir le plus gi- 
gantesque ouvrage qui ait jamais été conçu dans les temps 
anciens et modernes. Comme l'œuvre de Dieu, de tels résul- 
tats doivent être infinis, éternels, divins, 11 fallait un de 
ces grands penseurs, frère en génie (je Christophe Colomb, 
pour avoir l'ambition de graver son nom sur cette croupe 
du monde d'une manière plus impérissable que le9 rois 
d'Egypte n'ont écrit le leur au sommet des pyramides. 



I 

La première idée d'un canal destiné à unir la Méditer- 
ranée à la mer Rouge appartient aux Pharaons, fïécos 
l'exécuta en partie en joignant le Nil à la mer Rouge : 
Hérodote donne les dimensions du canal. Strabon attribue 
cet immense travail à Sésostris. Après eux, les Ptolémées, 
puis, plus tard, les empereurs romains Trajaft et Adrien* 
reprirent la pensée de leurs devanciers. Pendant les longues 
guerres et les invasions qui ravagèrent l'Egypte, le canal 
fut négligé, abandonné et comblé par les sables. 

Alors la race musulmane mit le pied sur ce vieux sol. 
Les conquérants arabes comprirent bien vile l'importance 
d'une communication entre les deux mers. « Omar, dit 

1 Àlfergan, *e géographe. -— Makrfei, Commentaire sur l'Egypte. 
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Alfergan, ordonna que le canal fût rouvert, à l'effet de 
faire transporter des vivres à la Mecque et à Médine, qui 
étaient ravagées par la famine. » Amrou, le lieutenant 
d'Omar , rétablit le canal, qui fut ensuite comblé pour 
affamer Médine révoltée, sous le règne du kalife abasside 
Abou-tyjafer-el-Mansour. 

Ici se trouve une lacune historique que les savants au- 
teurs de X Avant-Projet du percement de l'isthme de Suez 
ont franchie pour arriver d'un bond au règne du sultan 
Moustapha III, qui se préoccupa vivement de la jonction 
des deux mers. Plus heureux, nous avons trouvé dan6 
l'histoire ottomane les preuves authentiques d'essais ou de 
travaux tentés par des sultans ottomans longtemps avant 
le règne de Moustapha III, 

C>stà sultan Sélim II (1566-1574), le fils du grand 
Suleïman, que revient l'honneur d'avoir repris la vieille 
pensée pharaonique. 

«Conquérant de Chypre, négociateur consommé avec 
l'Europe, restaurateur de la marine des Ottomans, conti- 
nuateur du système d'alliance *vec la France, qui créait en 
sa faveur une balance de l'Europe coutre la maison d'Au- 
triche, promoteur de la jonction des quatre mers par le 
percement des isthmes de Crimée et de Suez, etc.; tel fut, 
dit un écrivain célèbre, sultan Séljnî II \ » En succédant 
à son illustre père, le sultan Sélim eut le bonheur de trouver 
au grand-vézirat Mohammed-Sokolli, en qui se person- 
nifièrent sous trois règnes les lumières, l'énergie et la 
politique de l'empire. «Sokolli songeait à la prospérité de 
la puissance ottomane. Son génie avait devancé son époque 
dans la théorie de l'économie politique, cette science de la 
richesse des nations. 11 voyait cette richesse dans l'agri- 
culture, dans lé commerce, dans la navigation, ce véhicule 
des échanges entre les peuples. Il voulait faire de Cons~ 
tantinople, par l'industrie, ce que la nature en avait fait 

1 Histoire de la Turquie, par Lamartine, Vol. V. 

Digitized by CjOOQ IC 



— 268 — 

par le site, l'entrepôt de l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique, 
la grande échelle de l'univers * . » 

Les Turcs d'alors n'avaient point compris les théories 
civilisatrices de Sokolli; il exploita leurs haines contre les 
Persans pour arriver à la création d'un canal de jonction 
du Don et du Volga, c'est à dire de la mer d'Azoff et de la 
mer Caspienne 2 : à l'appui de ses projets sur Suez, il 
invoqua la nécessité de porter rapidement des forces mili- 
taires sur les côtes de l'Arabie, habitées par des populations 
turbulente^. Par le Volga et, par le golfe Persique, les 
flottes ottomanes auraient envahi l'empire persan. Sous ces 
vues politiques, Sokolli cachait des pensées économiques . 
Le Bosphore aurait imposé son monopole au monde orien- 
tal et occidental. «Les produits de l'Europe, recherchés 
par les Indes, et les produits mille fois plus riches des 
Indes revendiqués à tout prix par l'Europe, au lieu d'em- 
prunter le long et périlleux trajet de six mois du cap de 
Bonne-Espérance, à peine découvert, allaient s'échanger 
de la main à la main par les caravanes et par les vaisseaux 
sur les marchés ottomans. Les deux mondes étaient con- 
damnés à trafiquer sous les tentes, sous le pavillon, sous 
les tarifs tributaires de Sélim II \ » 

Du côté de la mer Noire, les vues de Sokolli échouèrent 
sous les préjugés de 5,000 janissaires et de 20, 000 pionniers 
envoyés à Azoff pour* creuser le canal ; cette ariiiée refusa 
de travailler à une route dont le but était une contrée 
inconnue, où les jours, disaient les Tartares, étaient de 
vingt heures, et prétendit qu'un pareil climat était en 
contradiction avec les lois religieuses. Le khan des Tartares, 

1 Lamartine, id. 

2 L'idée venait du defterdar Tchcrckess Kasim bey, auquel avait été 
confié le sandjak de KafTa, et qui fut chargé de diriger toute l'entreprise. 
(De Hamrner, Histoire de V Empire ottoman ; d'après Petschewi,Raussi- 
ul-Ebrar, YHistoire de Russie, de Levesque, et V Histoire de Kara- 
msin. 

8 Lamartine, livre cité 
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Devlet Ghéraï, craignait aussi pour l'indépendance de la 
Crimée et travailla à dépopulariser dans les troupes la pensée 
du grahd-vézir. Enfin une victoire du czar Ivan V et les 
Russes, qui apparaissaient en Europe, força à la retraite une 
armée ottomane envoyée pour reconnaître Astrakhan et 
lança entre le Don et le Volga des bandes de fuyards 
qui jetèrent la panique et la sédition parmi les ouvriers du 
canal. 

Sokolli voulut tenter en Egypte ce que l'ignorance de h 
nation avait fait échouer au nord du Caucase ! . Une 
révolte générale de Y Arabie suspendit fatalement l'exécution 
de cette œuvre. * 

L'un des plus célèbres écrivains polygraphes du seizième 
siècle, Scaliger, a mentionné cette grande pensée, qui 
suffirait pour illustrer le règne du sultan Sélim et le grand- 
vézir Mohammed Sokolli. 

Le sultan Murad 111 (1574- 1595), successeur du suîtan 
Sélim II, au milieu d'un règne fort agité, songea aussi au 
percement de l'isthme de Suez. Vraisemblablement, il faut 
voir dans ce projet la pensée persistante de Sokolli, qui 
avait conservé les sceaux de l'empire, et qui les garda 
jusqu'au jour où il fut frappé par le bras d'un assassin. 
Deux documents récemment découverts, et dont la copie 
ne doit plus se trouver dans les archives de l'ambassade de 
France à Constantinople, ne laissent aucun doute sur les 
projets du sultan Murad; ce sont deux lettres de M. de 
Laneosme, ambassadeur de France, envoyé par la ligue 
auprès de la Sublime-Porte. Ces lettres, qui étaient con- 
servées parmi les manuscrits du Muséum britannique à 
Londres, attestent qu'en 1586, on voulait employer au per- 
cement de l'isthme de Suez 100,000 hommes, 40^000 ânes 

1 Mohammed Sokolli voulait faire percer l'isthme de Suez afin que les 
flottes ottomanes pussent faire voile librement de la mer Méditerranée 
dans la mer Rouge. ( Rapport d'Ambassade de Rym, dans les Archiver 
impériales de Vienne.) 
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et 12,000 chameaux ; le chiffre énorme de la dépense fut, 
selon l'ambassadeur, la seule raison qui fit abandonner le 
projet. 

Enfin, quelques années plus tard, le célèbre géographe 
d'Anville avançait qu'un ambassadeur turc qu'il vit à Paris 
lui affirma avoir été envoyé par le sultan en Egypte pour 
examiner si le canal était praticable. 

Telle est la série des faits omis dans les documents 
publiés jusqu'à ce moment au sujet de l'isthme de Suez. 

Nous arrivons au règne du sultan Mustapha ni. C'est le 
baron de Tott qui a consigné dans un ouvrage bien connu 
les projets de ce prince éclairé : 

<x Sultan Mustapha traita avec un grand intérêt lé projet 
de la jonction des deux mers par l'isthme de Suez» Il vou- 
lut même ajouter aux connaissance* que j'avais à cet égard 
celles des] différents commissaires qui avaient voyagé en 
Egypte, et l'on verra dans la quatrième partie de ces Mé- 
moires que, si Mustapha avait j^sez vécu pour entre* 
prendre ce travail, il eût trouvé dans le local des facilités 
qui l'auraient mis à même d'opérer la plus grande révolu- 
tion dont la politique soit susceptible. Ce sultan, dont l'es- 
prit commençait à s'éclairer, m'a fait foire Urt travail sur 
cet objet important, dont il réservait F exécution à là 
paix. 

» Dans les différents travaux qui ont illustré l'ancienne 
Egypte, le canal de communication entre la Méditerranée 
et la mer Rouge, mériterait la première place, si tes efforts 
du génie en faveur de l'utilité publique étaient Seéotâéê 
par les générations destinées à en jouir, et si les fonde- 
ments du bien social pouvaient acquérir la même solidité 
que les préjugés qui tendent à les détruire* San* tes conti- 
nuelles destructions, la position la plus heureuse aurait 
dicté des lois immuables, et le canal de la mer Rouge eût 
été constamment la base du droit public des nations. » 

On le voit, les traditions de la politique ottomane ont été 
suivies avec une remarquable persévérance» Au point de 
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vue politique comme au point de vue commercial, l'im- 
portance et Futilité du percement de l'isthme de Suez ont 
été appréciées par les hommes qui ont porté à son point le 
phis culminant la puissance et la prospérité de l'empire 
ottoman. Après tant d'efforts, après les études approfon- 
dies, qui ont démontré scientifiquement la possibilité de 
cette œuvre, après les manifestations unanimes des na- 
tions européennes, nous verrons, espérons-le, se réaliser 
sous le règne du sultan Abd-ul-Medjid la pensée de ses 
illustres ancêtres. 

La création d'un canal maritime international, unissant 
la mer Rouge à la mer Méditerranée sera, nous l'avons dit 
d^jjà, l'honneur d'un rtgne déjà si fécond en grands évé- 
nements. (Voyez la Presse d'Orient, du 27 février 1B58.) 



JI 



On vient de voir, par ce qui précède, quels furent les ef- 
forts tentés dans l'antiquité, au moyen âge et dans les temps 
modernes,- pour arriver à creuser un canal dont les eaux 
devaient relier les deux mers et abréger la route qui sépare 
l'Europe de llnde et de la Chine. Arrivons, maintenant, au 
point où en est aujourd'hui la question de l'isthme de 
Suez. 

Deux intérêts oppkwès partagent l'opinion publique et la 
politique européenne. Les uns s'opposent avec énergie à 
l'ouverture du canal de Suez, comme contraire à lçurs inté- 
rêts, ce sont les Anglais; les autres voient, dans ia réalisa- 
tion de ce projet, un essor nouveau donné à l'extension de 
l'activité humaine, au développement du commerce, ce sont 
le* peuples et lès gouvernements de l'Europe continentale. 

Dans une des dernières séances de la chambre des cora^- 
munes, on s'est eBbrcé de prouver que l'opération du per^- 
cement était pour le moins chimérique, et on a demandé 
que r«amen de h questéoti politique fût renvoyé à un temps 
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indéterminé. C'est en vain que Von s'efforce de prouver à 
l'Angleterre qu'elle, plus que toute autre nation, doit retirer 
des avantages immenses de la réalisation du grand projet 
qui préoccupe le milieu du xix* siècle. En effet, quelle na- 
tion a plus d'intérêt politique, industriel et commercial dans 
l'Inde, l'Indo-Chine, l'archipel indien et l'empire chinois 
que le gouvernement britannique, et quelle n'est pas la va- 
leur pour lui d'un projet qui Jui supprime un détour de trois 
mille lieues. La guerre actuelle des Indes prouve suffisam- 
ment combien il eût été utile à l'Angleterre de pouvoir 
expédier, par cette voie presque directe, des secours que ré- 
clamait sa colonie en insurrection. Mais l'Angleterre a d'au- 
tres intentions, elle préfère de beaucoup souffrir les désa- 
gréments d'un si long parcours, à celui de laisser en profiter 
ses concurrents dans la voie de la colonisation. Ses projets 
sont évidents : maîtresse d'une foule de points importants 
dans toutes les parties de l'Asie, circonscrivant par de petits 
établissements tout autour des côtes de l'Inde et de la Chine, 
tous les états asiatiques, elle peut, dans des temps favora- 
bles, étendre rapidement ses conquêtes sur tous ces peuples 
désorgamisés ; et si, par hasard, une guerre européenne 
rendait nécessaire la présence en Occident de nos forces 
maritimes, rien ne lui serait plus facile que de s'enrichir en 
quelques jours des territoires que nous aurons colonisés au 
prix de notre travail et de notre or. A quoi sert à là- France 
d'acquérir à grands frais quelques établissements dans l'Inde 
et TOcéanie; à quoi nous serviront nos conquêtes opé- 
rées dans l'Annam et la Cochinchine; dans quel but en- 
voyer nos flottes sur les côtes de la Chine pour prendre part 
à l'ouverture de ce grand empire, si l'Angleterre, en cas de 
guerre, conserve sans cesse les moyens de nous ravir les 
conquêtes que nous aurons faites. Qu'on lise ce que disait 
naguère un de nos publicistes les plus distingués au sujet 
du rôle essentiellement égoïste de l'Angleterre, dans la ques- 
tion qui nous occupe, on verra si la politique de cette grande 
puissance ne doit pas être désastreuse pour elle-même : 
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« Que l'Angleterre, à son tour, examine sa situation dans 
le monde. EHe a blessé et refroidi la France, sa meilleure 
et sa plus sincère alliée. Elle ne peut douter des sentiments 
de haine invétérée que lui garde la Russie. La démocratie, 
qu'elle se flatte de déchaîner à son gré, a appris le fond 
qu'elle doit faire sur son appui; l'Inde soulevée, cfévore ses 
soldats et son ^argent; les Etats-Unis n'attendent que le mo- 
ment de se substituer à sa suprématie maritime. La Prusse 
seule, peut-être, a pour elle quelques sympathiesr, autant re- 
ligieuses que politiques ; quant à l'Autriche, la libérale An- 
gleterre, sait mieus que personne ce qu'elle peut attendre de 
cette puissance, la plus rétrograde et la plus empêchée du 
contineht. 

» j$e mettre seuFcontre tous pour défendre une mauvaise 
cause, est-ce une politique raisonnable et qui puisse tenter 
des hommes d'Etat sérieux? 

» Oui, l'Angleterre chercherait vainement à se le dissimu- 
ler, il existe en ce moment contre elle, contre sa politique 
égoïste et tranchante, une^réaction universelle qu'elle aurait 
tort de mépriser. Personne ne veut l'abaisser ni l'atteindre 
dans l'exercice des sérieuses qualités qui ont fait sa grandeur 
politique et industrielle; mais on ne peut admettre qu'elle 
traite le monde en pays conquis, qu'elle fasse plier l'intérêt 
universel devant ses préjugés les plus étroits, qu'elle empêche 
seule une entreprise demandée par toute l'Europe, et encore 
moins que, prévoyant l'impuissance de son mauvais vouloir, 
elle se mette en mesure de rendre le commerce de l'univers 
tributaire des canons qu'elle établit dans une position déro- 
bée, en pleine paix, à* une puissance alliée/ 

» Si l'Angleterre a le droit d'agir de la sorte, elle est la 
maîtresse du monde, et les autres nations né sont plus que 
t ses vassales 1 .» 

Toutefois, l'Angleterre commence à comprendre que ses 
efforts pour entraver la grande œuvre du xix # siècle seraient 

1 Sues et Périm, par A. GuérOult. Gf. laPresse f 31 mars 1858. 
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finalement ioutiles. Elle pourra causer des retard* et rendre 
plus difficile la tâche des champions de la civilisation; elk 
ne pourra pas anéantir une grande pensée qui résumera 
l'histoire des temps modernes. 

Oui! l'Angleterre le sait déjà; l'isthme de Suez sera 
percé, malgré les entraves apportées par sa politique, mais 
l'Angleterre aussi n'est pas à bout de ressources; et si elle 
oe peut maintenir la digue que la science moderne est 
résolue à renverser, elle veut au moins retrouver par une 
nouvelle conquête, les moyens de monopoliser toujours à 
son profit kr commerce asiatique en conservant pour elle 
le seul passage qu'on a l'intention d'ouvrir. L'Angleterre 
avait besoin d'un autre Gibraltar aux portes de la mer 
Rouge et de l'océan: Indien > elle l'a trouvé l 

in 

A rentrée du détroit de Bab-el-Mandeb, en face du 
rocher sur lequel plane comme un nid d'aigle, la forteresse 
d-'Aden, s'élève une île déserte, battue par les flots et dont 
la Turquie est en possession depuis un temps fort reculé; 
Naguère inconnue, cette île devient aujourd'hui célèbre 
dans les fastes de la politique européenne; elle est le nœud 
gordien, qui tranché, doit décider peut-être des destinées 
du monde. L'île de Périm restituée au sultan, ou conservée 
par les nouveaux détenteurs, voilà la question qui doit, 
un jour ou l'autre, maintenir ou bouleverser la paix de 
l'Europe. 

On sait que l'Angleterre, maîtresse d f Aden, avait besoin 
d'un autre point, pour placer sous le feu de ses canons, 
les navirei qui viendraient chercher par la voie nouvelle 
de Suez, les riches produits de l'Orient, ou les flottes que 
l'Europe enverrait en Asie, dans l'intérêt de ia politique 
occidentale et thi commerce du monde. La conquête <le 
Périm fut résolue, et cette audacieuse occupation laisse 
encore son dénouement incertain. 
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«S'emparer en pleine paix, sans cause toi prétexte, d'un 
territoire appartenant à une" puissance amie, c'est en tout 
tempe quelque chose qui ressemble fort à un acte de pira- 
terie; seulement, dans la circonstance présente, cet acte 
de piraterie est en même temps un acte de foi dans la pos- 
sibilité de l'entreprise si hautement déclarée chimérique. 
Le vœu de l'Angleterre est de tenir fermée la porte de ce 
passage ; mais il doit s'ouvrir un jour, il faut qu'elle en 
soit la gardienne et la dominatrice absolue, et que les . 
flottes marchandes de toutes les nations commerçantes, 
soient contraintes de passer sous le feu de ses carions. 

aL'égoïsme anglais, dans sa candeur, n'a pas trouvé que 
cette manière d'agir nécessitât un mot d'exeuse ou d'ex- 
plication. Que le progrès du genre humain, que le contact 
féeond de l'Orient et de l'Occident, que le réveil de peuples 
endormis d'un sommeil séculaire, que l'échange et la 
multiplication des richesses des deux mondes européen et 
asiatique soientretardésparson mauvais vouloir et son esprit 
de monopole, l'Angleterre ne s'en émeut pas; elle s'assied 
bravement en travers de la route, et déclare que personne 
ne passera, jusqu'au moment où, grâce à l'occupation de 
Périm et aux fortifications qu'elle y fait élever en toute 
hâte, elle se croira assez forte pour laisser ouvrir une 
porte dont elle tiendra les clefe, et qu'elle pourra toujours 
fermer à sa convenance. 

» L'Angleterre fait-elle partie de la société des nations ? 
A-t-elle vis-à-vis des autres peuples des devoirs à remplir 
aussi bien que des droits à exercer ? En voyant ses façons 
d'agir, H serait permis d'en douter \ » 

Résumons-nous : l'Angleterre peut-elle s'opposer plus 
longtemps au percement de l'isthme de Suez? Qu'elle parle 
franchement et nettement, et les puissances européennes 
lui montreront enfin que l'intérêt général du monde doit 
passer avant celui d'une compagnie de marchands, 

1 La Presse, L c. 
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L'opinion de l'Europe s'est déjà trop souvent manifestée 
pour attendre d'avantage. L'Europe a patienté, espérant 
toujours que l'Angleterre se rendrait aussi à l'évidence et 
qu'elle voudrait coopérer à uite œuvre dotit elle doit pro- 
fiter si largement, plus encore peut-être que les autres 
nations. Elle doit voir du reste que sa politique de mauvais 
aloi n'est plus un mystère pour personne; et ce qu'elle fait 
encore en ce moment pour l'isthme de Suez, dont elle 
combat le percement, sans égard pour le sentiment unanime 
de l'Europe, c'est ce qu'elle fait pour l'île de Périm, dont 
elle s'empare audacieusement au mépris des traités, du 
droit public et de l'intérêt universel. Mais aujourd'hui que 
nous possédons la vapeur, le télégraphe électrique, les 
chemins de fer, l'œuvre des siècles doit être rapide; nous 
n'avons plus de temps à perdre. L'Angleterre a eu le temps 
de peser la question, il est temps maintenant de la décider. 
Il ne s'agit plus de placer dans un avenir lointain la devise 
aperire tervam gentibus ; elle ne doit point être convoitée 
un jour par nos neveux; elle sera réalisée de nos jours. 
L'isthme de Suez sera percé. Heureuse la nation qui, par 
une intelligente initiative, aura activé la réalisation de la 
pensée qui rend déjà célèbre le nom de Lesseps, et qui le 
placera dans l'histoire à côté de ces hommes illustres dont 
le passage a été signalé sur la terre par de grands actes de 
génie. Répétons-le, les deux mers seront jointes; Périm 
sera rendu, et l'Europe et l'Asie noueront pour jamais les 
liens d'une fraternelle alliance. 

Le D* Le Gros de la Croix. 
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COMMERCE, TARIF DES DOUANES 

ET CONDITION CIVILE DES ÉTRANGERS 
9ans le royaume de lu Fetfte Arménie au moyeu âge. 



Si nous voulons connaître là position que la législation 
arménienne faisait aux marchands de l'Europe qui se ren- 
daient dans la Cilicie, à l'époque où ce pays était sous, la 
domination des Roupéniens, et si nous interrogeons le pe- x 
tit nombre d'actes qui nous restent, émanés de la chancel- 
lerie de ces princes, nous verrons que ces documents peu- 
vent être divisés en deux catégories : les uns, accordés aux 
nations les plus favorisées, celles qui possédaient des éta- 
blissements permanents dans ce royaume, et qui s'y livraient 
à un négoce régulier et suivi, comme les Vénitiens et les Gé- 
nois, et les auiresaux marchands des pays qui n'entretenaient 
avec les Arméniens que des relations temporaires ou bor- 
nées à certaines opérations commerciales. Dans cette der- 
nière classe paraissent avoir été les Pisans, et furent très- 
certainement les Catalans, les Provençaux et les Siciliens, 
mais ces derniers seulement jusqu'au règne de Léon V. On 
n'a retrouvé jusqu'ici d'autres privilèges accordés aux mar- 
chands du midi de la France que deux chartes provenant 
des archives municipales de Montpellier, et qui sont d'une 
époque comparativement récente, puisqu'elles appartien- 
nent aux règnes des derniers princes de la dynastie de 
Roupên, Oschïn et Léon V. Elles sont datées, l'une de 131 4, 
et l'autre dé 1321> Les renseignements que nous fournit 
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Pegolotti, facteur de la compagnie des Bardi de Florence 
à Nicosie en Chypre, dans son traité intitulé : Praiiea délia 
mercatura, sont aussi d'une époque tardive, et contempo- 
rains de la préionce dm marchands moutpellià?afci sur les 
côtes de la Cilicie. 

Les. Vénitiens et les Génois, dont le commerce était très- 
actif et très-étendu dans la Petite-Arménie, et qui y possé- 
daient à la fois des comptoirs, des. magasins, des maisons, 
des égb%Qfr.«t.wkiift'ftfAprîétés fbiieièfet, mirent «vu 1m 
Arméniens des rapports continuels qu'il fallut réglementer. 
Ces traités, qui avaient pour objet, non-seulement les tarifs 
de douanes, mais encore les dispositions du droit civit ou 
pénal, applicables dans certains cas particuliers, enjconfor^ 
mité ou en dérogation avec la k>i arménienne noua offrent 
le modèle des plus anciennes capitulations qui aient régi 
les Européens dans le Levant. Ils paraissent, sauf deux, qpi 
sont un privilège de 1 28$, concédé aux Génois, et unfMrivtfége 
de 1333 x aux Vénitiens, avoir été tovs rédigés d'après vm 
même formule usitée dans la pratique de la chancfclterô 
arménienne. Les stipulations qu'ils contiennent peuvent 
être ramenées a cinq chefs principaux, qui soat : 

V Les tarifs des douanes et autres droits «^merciaiia 
imposés aux étrangers ; 

2° Les dispositions relative au bris et naufrage; 

3 7 Celles qui concernent les succession* testanaewtahw <w 
aj> intestat; , - 

4° Les procès civile ou criminels; 

5° L'état des personnes. 

t. Tarifs dts émana. 

Le plus ancien privilège en faveur des Génois (1200), 
obtenu de Léon II par leur ambassadeur, Ogerius de PaUio, 
prescrit une entière franchise commerciale : «Concedo, et 
» \oloutomnesJanuenses cum. rébus et merçimonii&*ujs pç* 
» totum regnum meum, in civitalibus, çasalibus, i* om*4 
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» terra mea quam modo habço ^1 quam, Deo auxiliaute, 
» acqirisiturus sum, et in omni terra baronorom meorum, 
» sint salvi et securi aîb omnibus hominibus qui sùnt et qui 
» erunt sub potestate et dominio meo ; eant et redeant, et 
» Tendant et emant libère, quiète, sine omrii contradictione 
» et servitio, sine omni drictura; sine omni pafcto, et sine 
» omni actione seu angaria tributi vectigalis. » 

Les Vénitiens ne tardèrent point à suivre leurs rivaux 
sur les marchés de la Cilicie, et le doge Henri Dandolo 
envoya à la cour de Léon II Jacques Badoaro; dont la 
négociation eut pouf résultat un traité conclu entre te 
roi d'Arménie et la République. Cet acte, qui porte la date 
de décembre 1201, reproduit à peu près les termes de 
celui t(es Génois, et leur assure les mêmes libertés in porti- 
btis et in pontis (sic) . Une réserve est faite pour les Vénitiens 
qui de Ptolémaïs voudraient se rendre par terre en Cilicie. 
En passant par la Portella, les Pylœ Ctliciœ des anciens, 
un peu au-dessus du village actuellement ruiné de Païas, 
l'ancienne Baïae, où était établi un bureau des douanes ar- 
méniennes, ils devaient payer les droits d'usage fixés pour 
tous le§ chrétiens qui franchissaient ce passage. « Excepte 
» quod Venetici habitantes semper in eis matïnis partibus, 
* et transierint per Portellam, (eneantur ibi persolvere 
» dricturam, sicut sohtum est omnibus ehristianis transeun* 
» tibus et retranseuntibus persolvere. » 

Une autre exception prévoit le cas où les Vénitiens, im- 
portant des matières d'cfir et d'argent, en fabriqueraient des 
besans ou autres monnaies; ils avaient alors à acquitter les 
mêmes droits que ceux-de leurs compatriotes qui, établis sur 
le territoire de Saint-Jean-d'Acre, y battaient monnaie. Si 
les lingots d'or ou d'argent recevaient une autre destination, 
U n'y avait rien à payer. 

Outre la douane royale, règia duana, dont les bureau j 
principaux étaient à Tarse et à Aïas, il y avait des douanes 
particulières au profit dès possesseurs de fiefs où se trou- 
vaient des passages donnant accès dans l'intérieur du pays. 
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Dans un privilège de Léon II aux Génois (1 215), le roi, en leur 
accordant la franchise dans tous ses Etats, stipule une ré- 
serve pour quatre seigneurs : à l'est, Adam de Gastim, dont 
le château s'éle\ait à l'entrée de la Syrie dans la Cilicie ; au 
nord , Léon, seigneur du château de Gaban, sur le fleuve 
Djeyhan, où s'ouvrait un passage , passagium, dans le Tau- 
rus ; au sud,- sur les côtes de la mer de Chypre, le maréchal 
Vahram, seigneur de Corc (Gorigos) 1 , dans le voisinage, 
et au nord-est de Séleucie Trachée; et enfin Othon de Ti- 
bériade, qui tenait dans la Cilicie un fief dont la position n'est 
pas fixée, mais doit être cherchée très-certainement vers 
l'ouest, dans le défilé de Gouglag, la Cogelaquus des 
chartes latines aujourd'hui Kulek Bogaz, défilé qui condui- 
sait delà Cilicie dans les Elatsàes sulthans d'Iconium! Les 
droits de dotfane perçus à ces quatrepoints si importants 
du royaume avaient-ils été cédés parLéon II aux quatre 
barons dont je viens de prononcer le nom, en même temps 
qu'e les .fiefs dont il les avait gratifiés, et comme une 

1 Plus tard, sur les derniers temps de l'existence du royaume de Cili- 
cie, et lorsque ce pay3 était sans défense et livré à l'anarchie, les Armé- 
niens appelèrent à leur secours Pierre I er , roi de Chypre, et lui envoyèrent 
une dépulation pour lui proposer d'occuper Gorigos, que, malgré tous leurs 
efforts, ils étaient impuissants à défendre contre tesTurks. Pierre accepta 
leur offre avec empressement, et, en janvier 1361, fit partir Robert de 
Lusignau, chevalier poitevin, venu en Orient pour faire la guerre sous 
la bannière des princes de sa maison. Quelques jours après, les habitants 
de Gorigos ouvraient leurs portes aux Chypriotes, et juraient fidélité au 
roi Pierre dans leur cathédrale. M. de Mas Latrie, Mémoire sur les rela- 
tions politiques et commerciales de Vile de Chypre avec l'Asie Mineure, 
Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 2 e série, t.i er , p. 491. 

Ce château fut enlevé aux Chypriotes, en 1448, par un des descen- 
dants de Témir Karaman. M. de Mas Latrie, ibid., t. h, p. 139; et 
Histoire de Chypre, t. n, Documents, p. 75, note 1. 

Diomède Strambaldi, Cronica del regno di Cipro, apud M. de Mas 
Latrie, p. 499, rappelle une localité de la Cilicie, où était établi 
un office de douanes arméniennes, et qu'il appelle Pilerga, Dans ce 
mot, qui est évidemment altéré, il faut reconnaître l'indication de l'un des 
deux passages à l'est et au nord-ouest de la Cilicie, appelés Pytœ Ciliciœ. 
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augmentation de revenus accordée spontanément, ou 
bien. étaient41s inhérents à la constitution même de ces 
fiefs?c est ce qu'il nous est impossible de décider. Toujours 
est-il que, prévoyant le cas où ces domaines feraient retour 
à la couronne, il ajoute : « Verumtamen si aliqua terrarum 
» istarum, vel dictum passagium ad manus meas velad manus 
»~successorum meorum aliquo tempore redierit, volo et èon- 
» cédo ut eamdem libertatem ibi habeatis quam yobis dedi 
» et concessi in alia terra mea. » - 

La franchise obtenue par les Génois et les Vénitiens les ga- 
rantissait encore, en tout ou en partie, d'une foule de rede- 
vances, de prestations et de corvées en vigueur dans la Ci- 
licie, et qui pesaient sur les étrangers domiciliés, ou à leur 
arrivée. Nos actes en mentionnent plusieurs, parmi lesquelles 
il y en a dont la signification nous est connue, et d'autres 
dont nous n'ayons qu'une idée imparfaite. Voici les termes 
que j'ai relevés : — 1° Actio seu ajtgaria tributi vectigalis, 
contribution forcée, avanie; 2° contrarietas, servitium 9 cor- 
vée ; 3° passagium j droit de passage dans les villes, les casaux, 
les ports ou défilés des montagnes, et les ponts ; 4° passagia 
barcarum, passages aux bacs établis sur les rivières, et pour 
lesquels l'acte de 1 288 (Léon III aux Génois) les soipnet à un 
demi-dirhem par charge, desauma; 5° drictus, drictura, 
datio, droit en général ; 6° pactum; 7° tablagium, redevance 
pour une table ou i^n étalage aux foires ou aux marchés; 
Dans un acte de 1214, par lequel Léon remet aux Hospita- 
liers le territoire de Djeguêr, Giguerium, en garantie d'un 
prêt de 20,000 besans sarrasins, il^est dit qu'il leur aban- 
donne, pour servir à l'amortissement de cette dette, « ta- 
» blagium et omnes dricturas terre et maris, tam lignorum 
h quam aliarum rerum venalium, que per totum Gigue- 
» rium vendentur vel ementur, secundum consuetudinem 
» loci illius, cum introitibus etexitibussuiset omnibus sibi 
» de jure pertinentibus » ; 8° arboragius, droit d'ancrage, 
perçu à l'embouchure des rivières, et fixé à deux dirhems 
par mât; 9° tzarca, droit de recherche par la police armé- 
vu 19 
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nîenne des effets volés, droit qui était d'un tiers de la va- 
leur de ces effets; 10° l'obligation imposée aux marchands 
d'ouvrir leurs caisses en débarquant, de faire enregistrer les 
marchandises qu'elles contenaient, et ensuite de faire placer 
ces caisses sous scellés, jusqu'à ce qu'ils se fussentrendusàla 
douanedeTarse, et qu'ils en eussent rapporté un acquit à eau- 
lion, littçras, pour le minaban ou capitaine du port d'Aïas. 
Cette dernière formalité et les droits d'ancrage et de recher- 
che en cas de vol, avaient été abolis en faveur des Génois^ 
(par l'acte de 1288; 11° censaria, censarium, ou droit de 
courtage perçu sur les marchandises qui se vendaient sur les 
places publiques ou dans les magasins particuliers, inplatea 
vel domo. Le même acte de 1 288 nous apprend que le vin en 
tonneau ou en cruche, et l'huile en tonneau ou en jarre, 
étaient taxés à raison d'un dirhem par tonneau, comme 
courtage; que l'orge et le froment importés par mer étaient 
-assujettis à un droit de 4 pour cent, ainsi qu'au courtage. Par 
cet acte, le droit fut aboli en faveur des Génois, et le cour- 
tage seul maintenu. Une exemption analogue fut appliquée aux 
animaux exportés de la Cilicie. Un cheval était taxé aupara- 
vant 4besans staurats , un mulet 4 besaus, un âne 5 dirhems, 
un bœuf 3 dirhems et un denier, un mouton 4 deniers, un 
cuir de buffle ou de bœuf Ç deniers. Ces articles furent dé- 
clarés francs, ainsi que la volaille et les œufs. D'après le privi- 
lège accordé par Léon V aux Siciliens, en 1 331 , ces derniers 
ne payaient autre chose, pour les marchandises non sujettes 
au pesage, qu'un droit de i pour cent, comme courtage. 

Nous lisons dans Pegolotti que lesPisans,laeompagnie des 
Peruzzi de Florence, les Catalans et les Provençaux payaient 
2 pour cent, et toutes' les autres nations 4 pour cent 6ur 
les importations et les exportations ; que les Génois, les Vé- 
nitiens et les Siciliens entraient et sortaient en franchise, et 
n'étaient tenus qu'à un droit de 1 pour cent pour le pesage des 
matières d'or et d'argent, qui se comptaient par marc. Les 
deux chartes de Montpellier stipulent que les marchands de 
cette ville seront admis, moyennant le droit fixe do $ pour 
cent, comme l'étaient les Pisans et autres énumérés avec eux 
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ci-dessus. Ce que dit Pegolotti nous montre qu'au temps où 
il composa soh Traité, les Siciliens avaient obtenu de coiri- 
mercer en Ciiicie, sur le même pied que les nations les plus 
favorisées ; c'était une nouvelle concession ajoutée à celles 
que leur avait faites le privilège de 1331, négocié à l'occa- 
sion du mariage de Léon V avec Constance, fille de Frédé- 
ric II, roi de Sicile, privilège qui leur imposait le droit fixe 
de 2 pour cent sur les marchandises importées ou exportées • 
par eux, et sur celles qu'ils achetaient ou vendaient, et qui 
étaient sujettes au pesage; et qui, pour les autres articles^ 
réservait seulement un droit de 1 pour cent comme 
courtage. La condition de liberté absolue dans laquelle 
Pegolotti place les Siciliens eut pour cause, sans doute, le 
besoin qu'éprouvait Léon V d'attirer les étrangers dans ses 
Etats pour ranimer le commerce. En effet, la Ciiicie était 
alors ruinée par les invasions incessantes des Egyptiens, qui 
déjà, en 1321, avaient tenté un coup de main sur Aïas, et 
détruit la forteresse de cette ville. 

Par une exception que Pegolotti avait su habilement mé- 
nager à la puissante compagnie dont il était le représentant, 
les Bardi étaient traités en Ciiicie comme les nations les plus " 
favorisées. Il nous apprend que l'acte qui leur assurait cette 
prérogative était du 10 janvier 1335. 

Quoique la majeure partie des privilèges concédés aux 
Génois et aux Vénitiens énoncent qu'ils jouiront d'une en- 
tière franchise, il résulte cependant des dispositions 
de l'acte de 1288 et d'un acte de 1333 (Léon V aux 
Vénitiens), que cette liberté ne doit pas être entendue 
d'une manière absolue. Il existait certaines catégories de 
marchandises pour lesquelles les républiques de Venise et 
de Gênes devaient une taxe proportionnelle; par exemple 
le vin, l'huile et les bestiaux dont il a été question précé- 
demment dans l'acte de 1288. Cette taxe devait sans doute 
s'ajouter au droit fixe lorsqu'il n'y avait pas eiemption de ce 
demiéf' droit. Ce même privilège de 1288 mentionne encore 
deux des articles soumis à la taxe proportionnelle : 1° le bois, 
qui payait 18 dirhems par barzounag, 4 par fibtkh, et 43 par 
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double filakh; en annonçant en même temps que le droit 
fixe d'un pour cent était désormais aboHj 2° le fer, qui 
devait payer un pour cent, en quelque lieu de la Cilicîe 
qu'il fût acheté par les Génois. Dans le privilège de 1333, il 
est parlé d'autres marchandises sujettes au droit propor- 
tionnel et qui en étaient dispensées par cet acte, les pelle- 
teries et les cuirs importés ou exportés par les Vénitiens, 
les laines qu'ils tiraient de la Cilicie pour fabriquer des 
camelots et les draps en balles qu'ils vendaient sur mesure. 

Une des causes qui attiraient le plus les marchands 
européens dans la Petite Arménie était la traite des esclaves. 
L'acte de 1288 nous apprend que ce pays était un de ceux 
où les Génois venaient s'en procurer, pour les revendre aux: 
infidèles. Cette branche de négoce était sans doute fort 
lucrative ; et ils avaient réussi, comme cet acte l'atteste , à 
la faire affranchir de tout droit. Seulement, par un principe 
d'humanité et de religion qui honore les monarques armé- 
niens, le roi Léon III mit pour condition qu'ils s'engage- 
raient par serment à ne point vendre ceux de ces esclaves 
qui étaient chrétiens aux infidèles, ou à toute autre personne 
qui pourrait les leur céder \ 

A cette époque la Cilicie avait une grande importance 
commerciale, non-seulement pour les produits que le sol 
donnait, mais encore parce qu'felle-était le point vers lequel 
convergeaient les denrées les plus précieuses de l'Inde et 
de la Chine, et un des entrepôts ies plus considérables des 
richesses de l'Orient 2 . 

1 a Item, desclavis quos emebant et extrabebant extra regnum et sol- 
» vebant drictum, .non in de debeant solvere dricturam ; sed si emunt 
» sclavum qui sit Christianus, quod jurent ipsum non vendere Sarracenis 
» vef alicui personne quod credant quod ipsum vendant Sarracenis.» 

2 >> Encor hi a sor fa mer, di Marco Polo, une ville ki est apellée Laias, 
» laquai .est de gran mercaandie : car sachiés tout voirement qe toutes 
» le speseries et les dras de Fratere (l'Euphrate) se portent à ce ville, et 
» toutes autres cbier coses, et les marcaandies de Venese et de Jene et de 
» toutes parshi vinent etl'acatent. Et tous homes etmercans kevuelent 
» aler en fraterrè, prenent for voie de cesto ville. » ( Edit. de la So- 
ciétéde Géographie, ebap. xx.) * 
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Les marchandises indiennes et chinoises, apportées par 
le golfe Persique à Bassora, étaient de là expédiées par le 
Tigre jusqu'à Tauris, ville d'ailleurs renommée par ses ma- 
nufactures de draps d'or et de soie. Deux routes s'embran- 
chaient à partir de cette ville : lune se dirigeant vers 
Trébizonde, mettait en communication l'intérieur du 
continent asiatique avec les établissements vénitiens et 
génois du nord de la mer Noire et avec les pays des Boul- 
gares et des Russes ; l'autre conduisait, par le sud de la 
Grande Arménie, jusqu'à Àïas, dans le golfe d'Iskenderoun. 

Voici les différentes étapes de cet itinéraire tracées par 
Pegolotti. 

Terre di Bonsaet *, cioè signor dei Tartari : — Torisi 
(Tauriz). — Sandoddi. -- Condro. — Le Piane del fiume. 

— Gli Camuzoni. — La Piana di Falconieri. — Locche.— 
Scaracanti. — Soto Larcanoe (Pied de l'Ararat). — Le 
tre Chiese 2 (Êdchmiadzïn). — Calacresti. — Aggia — Ser- 
messa. — Polorbecche. — Bangni d'Arzerone verso Torisi. 
— Arzerone(Erzeroum). — Bangni d'Arzerone; — Il Gava- 
zera (Caravansérail) fuori d'Arzerone. — Il Ponte.— Ligurti. 

— Il Gavazera sulla montagna. — ^Arzinga (Erzenga). — 
Mughisar. — Greboco. — Dudriaga. — Salvastro. — Il 
Gavazera di case Jacomi. — Gadue. — Il Gavazera dell'arai- 
raglio. — Casena. — Gandon. 

Terre del re d'Armenia: — Colidara. — Ajazzo. 

Une partie des productions de l'Inde et de l'extrême 
Orient qui arrivaient à Aïas, étaient de là transportées par 
la voie de mer en Europe; les autres étaient destinées aux 
provinces de l'Asie Mineure qui formaient alors le puis- 
sant empire des Seldjoukides d'Iconium. Ce commerce 
de transit à travers la Cilicie ne fut point interrompu lorsque 

1 Àbou-Saïd, khan des Mongols de la Perse, lequel régna de 1317 
à 1335. 

x 2 Ce nom n'est que la traduction de l'appellation turke Utch Kilheh % 
que porte encore Êdchmiadzïn avec les deux églises qui s'élèvent à droite 
el à gauche, sous l'invocation des saintes Hnpsimê et Kaïané. 
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cet empire eut été détruit par les Mongols au commence- 
ment du xiv* siècle, et que sur ses débris s'élevèrent 
plusieurs principautés fondées par des émirs turcs ou 
turkomans, dont les plus puissants étaient ceux de la 
dynastie d'Othman, à Nicée, dans la Bithynie; ceux qui 
descendaient de Guermian, et qui étaient établis à Co- 
tyaeum (Kutaïeh), dans la Phrygie ; et enfin ceux issus de 
Karaman, dans le sud de l' Asie-Mineure, maîtres plus 
tard de toute la côte de la Méditerranée jusqu'au golfe 
d'Iskenderoun. 

Nous avons la preuve des relations multipliées qu'entre- 
tenaient les Génois par la Cilicie avec l'Asie-Mineure dans 
l'acte de 1288, où sont énumérés les droits qui pesaient 
sur certaines marchandises acheminées d'Aïas vers le 
défilé de Gouglag (Kulek-fiogaz), qui donnait accès dans la 
Lycaonie, la Cappadoce et les autres provinces du centre et 
de Fest de l'Asie-Mineure. 

La Petite Arménie servait aussi de passage aux Vénitieus 
pour pénétrer non-seulement dans l'Asie-Mineure, mais 
encore dans les contrées voisines où régnaient des princes 
en relation d'amitié avec les souverains Roupéniens. Ce 
fait résulte de la clause qu'ils firent insérer dans tous 
leurs privilèges et qui leur assurait protection et sécurité 
en dehors des frontières de la Cilicie, partout où s'étendait 
l'influence de ces souverains. « Concedo insuper et volo, ut 
» si aliquis veneticus merCator voluerit peragrare per 
» terram meam in aliam terram seu christianorum seu sar- 
» racenorum ubi pacem et treugas habeam, sine contradic- 
» tione aliqua cum quibuslibet mercimoniis vadat quando 
• voluerit etredeat; et si aliquod dampnum in ipso itinere 
» venetico viatori evenerit, ad restituenda ablata, tanquam 
» mea propria , operam dare et studium concedo * (acte de 
1201, Léon II aux Vénitiens). — «E -se auchun d/es 
» Vénitiens voudra paser por nos en terre de Christiens ou 
t de Sarasinz, ont nos aionz pais en -serment, il peut aler 
v et revenir lui et tote sa mercheandise sanz arestament. 
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» E se aucun domage avient a celui Venetien chi ira, nos 
» penerons et en tel manere procurerons cum de le nostre 
» chose au recourer. » (Acte de i 271 , Léon III aux Vénitiens.) 

Les Vénitiens avaient conclu avec les sulthans d'Iconium 
un traité qui letir permettait de faire \è commerce dans 
lès États de ces princes, et qui porte la date de 1229 (Li6. 
Pactarurrt, II, F 1^9, Archives des Frari à Vemse 1 ). 

Ce négoce de transit comprenait ce que l'Inde et l'Asie 
orientale fournissaient de plus précieux : les épices, les 
aromates, les riches étoffes et autres marchandises de grande 
valeur, sous un petit volume, qui parvenaient de proche en 
proche dans la Cilicie par la route de terre. 

Dans le tarif arménien, la soie et les draps de soie étaient 
comptés à raison de 25 dirhems nouveaux par charge de 
diameau; l'indigo et les épices à 25 dirhems par charge 
de chaiiieau, 19 par charge de mulet, et 16 par charge 
d'âne ; le poivre, le gingembre et le bois de Brésil à 20 dir- 
hems par charge de chameau. Quant aux objets de prove- 
nance européenne, comme les draps soit gros, soit fins, et 
les toiles communes ou fines, ils payaient, au transit, 
20 dirhems nouveaux. 

L'acte de 1288 modifiant ce tarif, réduisit les droits sur 
là catégorie des marchandises, imposées précédemment à 
25 dirhems par charge de chameau, dans la proportion 
suivante : 

( d. signifie dirhem; d. n., dirhem nouveau. ) 

PiR CBiBOB 

4«cUibmi. dtjoraUt. d'éae. 

Marchandises taxées antérieurement 

à25d. . 20 d. 13 d. 12 d. 

Coton, sucre, vif-argent, corail, 

étain, cuivre, etc. 15 d. n. 12 d. n. 9 d. n. 

Savon. . 10 d. n. 8 d. n. 7 d. n. 

1 Apudt M. de Mas Latrie, Des relations politiques et commerciales de 
file dé Chypre avec F Asie Mineure, Bibl. de V École des Chartes^ 
2 e série, t. il, p. 303.) 

la suite prochainement. Ed. Dulaurier 
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LA DOCTRINE DE L'AMOUR 



ZÀIN-ULMULUK ET BAKAWALI 



ROMAN DE PHILOSOPHIE RELIGIEUSE ' 



CHAPITRE IV. 



Taj-ulmuluk endossa la robe des derviches, il frotta de 
cendre son visage brillant comme un miroir, et il partit 
ensuite en invoquant le nom de Dieu. Après quelques jour- 
nées de marche, il arriva dans une forêt sans limites, et 
tellement obscure, à cause des arbres touffus qui la for- 
maient, qu'on ne pouvait y distinguer la nuit du jour ; car il 
n'y avait pas de différence entre le noir et le blanc ; mais 
il fut loin de perdre courage. « Ceci, se dit-il, n'est qu'un flot 
de l'océan de peine que je vais traverser en entier. Serrons 
donc la ceinture de la résolution, et, comme la salamandre, 
lançons-nous dans cette fournaise, plein d'espoir en Dieu. » 

Vers : «Si le plongeur craint les crocodiles, il ne prendra 
jamais des perles dans sa main. » * 

Plein de ces pensées, il s'enfonce dans cette forêt dange- 
reuse, plus noire que l'esprit de l'ignorant. II marchait sur 
des épines en s' avançant péniblement : chaque: pas qu'il 
faisait lui arrachait des soupirs et des gémissements. Ce qui 



* Voir le numéro d'Avril. 
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était bien plus à redouter, c'étaient les animaux féroces de 
toute espèce dont la forêt était remplie.... De tous côtés il y 
avait des dragons altérés et affamés, la bouche béante qu'on 
aurait prise pour la porte ouverte d'une maison vide. On 
n'y ressentait d'autre chaleur que celle de l'enfer; il n'y 
avait d'autre eau que le poison des serpents, d'autre ami 
que l'affliction. 

Le prince erra longtemps à droite et à gauche. Son corps 
fut écorché par les épines des buissons , ses pieds percés 
par celles du jujubier, au. point que le sang dégouttait de 
chacun de ses membres. Il ne parvint qu'avec beaucoup de 
difficulté aux limites de cette forêt, et là, se prosternant, 
il remercia Dieu mille fois. Puis, continuant sa route, 
il vit devant lui un dive qui était assis et qu'on aurait 
pris pour une montagne. Le dive se leva, et sa tète alla tou- 
cher le ciel ; il sourit, et de sa voix éclatante comme le 
tonnerre il fit entendre ces mots : « Combien je suis péné- 
tré de reconnaissance envers Dieu qui veille à ma conser- 
viation, et que ne dois-je pas à mon Créateur qui m'a en- 
voyé, à moi dive grossier et paresseux, un aussi fin morceau!» 
Ensuite s' adressant au prince : « Jeune homme, lui dit-il, 
qui est-ce qui a agité, à la fleur de ton âge, la veine de ton 
trépas, et qui est-ce qui veut couper la corde de ton exis- 
tence, en sorte que tu quittes de plein gré la cité de la vie 
ppur venir au^si volontairement, avec le pied de ton désir, 
dans l'affreux désert de la mort? » 

À ces mots, la terreur s'empara du pripce ; la couleur de 
son visage disparut comme le papillon : on aurait dit 
qu'une fusée avait traversé son Visage. « Apprends, Bit-il au 
•dive, toi qui m'interroges, que la vie de ce monde péris- 
sable est un malheur pour moi ; si elle m'était chère, je ne 
me serais jamais jeté dans les griffes de la mort, et je ne me 
trouverais pas dans les filets d'un être sanguinaire tel que 
toi t Délivre-moi donc au plus tôt des peines que j'endure; 
une heure d'existence est pareille à mes yeux à cent années 
de tourments. » 
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Vers : «Si une éternelle existence comme ceHe de Khtzr 
était heureuse, elle serait trop courte ; mais pour une vie 
malheureuse, une demi-respiration est beaucoup trop. » 

Le dive fut ému de compassion par les tristes paroles du 
prince : « J'en jure par Salomon, dit-il, je ne te ferai pas le 
moindre mal ; bien plus, je veux te prendre sôus ma pror 
tection et te prêter mon appui pour la chose que tu £eux 
avoir en vue. » Depuis ce moment, le dive s'attacha chaque 
jour davantage au prince, et lui témoigna de plue en plus 
de l'intérêt. De pon côté, le prince avait pour le dive la plus 
grande déférence : il s'unit à lui comme le sucre au lait, et 
le fit entrer, au moyen de ses douces et affectueuses pa- 
roles, dans la fiole de l'amitié. 

Un jour, le dive, dans un accès de bienveillance, dit au 
prince : « Fais-moi savoir quelle est ordinairement ta 
nourriture, afin que je te la procure. — La nourriture des 
hommes , répond Taj-ulmuluk, est du ghi (beurre fondu), 
du sucre et de la fleur de farine* » À ces. mots, le dive se 
lève et va se précipiter sur une caravane qui transportait, 
entre autres choses, du sucre et du ghi. H enlève les cha- 
meaux qui étaient chargés de ces marchandises, et les 
amène au prince pour qu'il puisse prendre ce qui pouvait 
lui faire plaisir. Celui-ci s'empara de quelques provisions de 
bouche et lâcha les chameaux dans la forêt. Dès ce jour, 
Taj-ulmuluk mangea les petits pains cuits tant bien que 
mal qu'il préparait lui-même. Un jour, il en prépara un 
très-graïid avec du ghi et du sucre qu'il pétrit convenable- 
ment et qu'il vint à bout de bien faire cuire, ayant réuni à 
cet effet du bois sec. Il prépara aussi un biftekde chameau 
assaisonné à l'avenant. Le dive s'apercevant de ces prépa- 
ratifs; en demande au prince la raison. «c C'est pour vous, 
répond ce dernier, que j'apprête ces choses ; je veux vous 
faire goûter de ce que mangent les hommes, afin que vous 
en connaissiez la saveur.' » Le dive mangea tout ce que le 
prince avait préparé, et fut tellement content de ces mets 
cju'ii n'avait jamais goûtés, qu'il se mit à tauter de joie tout 
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en le* mangeant. 11 dit ensuite au prince pour lui exprimer 
son contentement : u. Tu m'as fait manger aujourd'hui, cher 
prince, une nourriture telle que mon père et mon aïeul 
n'en ont jamais mangé dépareille, bien plus, dont aucun 
dive n'a jamais goûté la saveur. Je l'en sélrai reconnaissant 
pour l'éternité, et je me reconnais ton obKgé. *> 

Charmé de complaire au clive, le prince lui préparait 
chaque jour tin nouveau pain et un nouveau rôti. Le dive, 
toujours satisfait, finit par dire un jour à Taj-ulmuluk : 

aie suis tellement ravi de la nourriture que tu me 
fournis, que si chacun de mes poils se- changeait en cent 
mille langues, et que chacune de ces langues célébrât tes 
louanges, je n'exprimerais pas encore ce que je ressens ; 
cependant, je n'ai jusqu'ici rien fait pour toi. Demande- 
moi ce que tu voudras. 

— Les hommes disent, répond le prince, que les dives 
ne sont pas véridiques, et qu'on ne peut pas compter sur 
leur parole ^ jure-moi donc par Salomon que tu accompliras 
ce que je vais te demander. 

— Je le ferais volontiers, répond le dive, mais je crains 
de m'engager parmi serment aussi terrible. Tu en ignores 
l'importance; il faut donc que tu saches que si je né puis 
exécuter la chose que tu me demanderas, je devrai mou- 
rir.» 

À la fin, le dive prêta le serment fatal, et se disposa à 
écouter la confidence^le Taj-ulmuluk : 

« Depuis 4 quelque temps, lui dit alors le prince, je dé- 
sire aller dans le royaume de Bakawali. Tout ce que je 
vous demande, c'est de m'y faire parvenir. » 

En entendant ces mots, le dive pousse un froid soupir, se 
frappe la tête de ses deux mains et perd connaissance. Quand 
il reprend ses sens, il gémit, et d'un air profondément afc- 



«Cher prince, ditwl, le Très-Haut, loin de me confier 
le fil de ton existence, a livré» en tes mains k bride dfcma 
vie; car Bakawali esfc la file du roi des fées; plu* d& di* 



Digitized by 



Google 



— 292 — 

mille indifidus de cette catégorie sont les esclaves de ce 
roi, et, jour et nuit, gardent de tous côtés son empire. J'ai 
même su par un des gardiens spéciaux qui sont du côté de 
ce pays, qu'ils n'aperçoivent pas seulement les fortifications 
qui l'entourent. Gomment un être vivant, que dis-je, com- 
ment le vent même pourrait-il parvenir en ces lieux, sans 
la permission de ces sentinelles vigilantes? Il y a aussi dans 
les airs des dives sans nombre qui jour et nuit sont em- 
ployés à empêcher qu'aucun oiseau ne vole au-dessus de ces 
domaines; et sous terre le souverain des rats est chargé 
de la même surveillance, à la tête d'une armée de rats, de 
serpents et de scorpions, de crainte qu'on n'arrive à l'em- 
pire des fées par quelque conduit souterrain! Comment 
donc pourrai-je t'y faire parvenir? Toutefois, je dois accom- 
plir mon serment, si je ne veux pas être anéanti. Prépare- 
moi à paanger, et je vais 'songer à cette affaire, pour l'ac- 
complissement de laquelle quelque chose se manifestera 
peut-être de derrière le voile du mystère, si mes propres ef- 
forts ne peuvent en venir à bout. » 

Taj-ulmuluk obéit, et quand le dive vit que son repas 
était prêt, il jeta un cri. Aussitôt un autre dive, grapd 
comme une montagne , arriva du côté du nord. Ils se bai- 
sèrent les mains en signe d'amitié , puis ils s'assirent. 
Aussitôt que le regard du second dive tomba sur le prince, 
ce dernier le salua en courbant la tête. Le dive fut étonné 
de ce salut. «Frère, dit-il au maître de la maison, ce dont 
je suis témoin est extraordinaire. Jusqu'ici personne n'a 
jamais vu ni entendu dire qu'il existât une liaison entre un 
homme et un dive, ni qu'ils pussent demeurer en une 
même habitation. Explique - moi donc le motif de ce qui 
excite mon étonnement. —Ce fils d'Adam, répond le pre- 
mier dive, mérite ma reconnaissance, car il a jeté à mon 
cou le filet du dévouement. Je suis bien éloigné de vouloir 
lui faire du mal, et je t'ai fait venir pour que tu juges par 
toi-m$me de son mérite. » Alors il servit à manger à son 
compagnon, et il lui fit goûter les mets délicieux du prince. 
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Le grand dive en fut tellement satisfait, qu'il en sauta de 
joie. Enfin, après avoir mangé et bu à satiété, il demanda à 
son hôte en quoi ce fils d'Adam lui avait été utile. « En se 
donnant la peine, lui répondit celui-ci , de me préparer ces 
mets, que toute mon habileté et mes soins n'auraient pu 
apprêter. Or, si tu le veux, tu peux le satisfaire. Il s'agit de 
le conduire au royaume de Bakawali. — Mais, dit le dive 
étranger, 

Hémistiche : « Vouloir sciemment faire périr quelqu'un, 
n'est-ce pas un crime ?» 

— J'ai juré par Saloraon d'accomplir ce qu'il souhaite, 
dit le maître de la maison ; si donc tu fais parvenir cet 
homme à la rose de son désir r c'est moi-même que tu obli- 
geras. » 

. Le dive avait une sœur, nommée Hammala, qui était la 
générale des dix-huit mille divçs chargés de la garde du 
royaume de Bakawali. Il lui écrivit la lettre dont la teneur - 
suit : 

« Ma chère sœur, j'ai à faire un voyage dont je ne puis 
me dispenser. Or, depuis quelque temps, j'ai élevé un fils 
d'Adam comme je l'aurais fait de mon propre fils. Il reste- 
rait seul pendant mon absence, et la crainte et la peur se 
saisiraient de lui. J'ai donc cru devoir vous envoyer cette 
lumière de mes yeux. Traitez-le avec bienveillance, et pre- 
nez garde que rien de fâcheux ne lui arrive. Salut. » 

Le dive remit cette lettre au messager qu'il avait choisi, 
puis se tournant vers Taj-ulmuluk : « Va avec ce dive , 
lui dit-il; j'ai lancé actuellement, par la force de mon bras, 
la balle du soin et de la peine dans le champ du but. Si le 
maillet de ta bonne fortune vient en aide, j'espère que tu 
parviendras à ce que tu désires. » 

Il dit et plaça le prince sur le bras gauche du messager 
monstrueux. Ce dernier se mit alors en route, garantissant 
des rayons du soleil avec son bras droit le fils d'Adam, et 
il ne tarda pas d'arriver heureusement au terme du voyage. 
11 salua de loin Hammala, puis il lui remit et la lettre et le 
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prince. La vue de Taj-ulmuluk charma la fée : elle reverdit 
comnje le jardin et fleurit comme le bouton de rose. 

Vers : «Elle ne tenait plus dans sa robe tant elle s'épa- 
nouissait de joie en son esprit, » 

Elle finit par dire au messager qu'elle n'aurait pas 
éprowvé autan* de plaisir si son frère lui avait envoyé le 
sâttfre rouge qui sert de prêtre à Faimeau de Salomon. 
Elle décacheta la lettre, la lut, et y fit la réponse suivante r 
« mon frère, qui m es aussi cher que la vie» j'gi eu l'oc- 
casion d'aller un jour dans une ville et d'y voir une prin- 
cesse d'une beauté telle que je n'en vis jamais de pareille. 
Je l'ai élevée comme ma propre fille et je l'ai nommée 
Mahrnouda. Elle a actuellement quatorze ans, et on ne 
saurait mieux la comparer qu'à la lune de la quatorzième 
nuit de la qufozakie lumineuse du mois lunaire. Dieu vient 
de m'envoyez son semblable dans le jeune homme que tu 
m'adresses. Je me flatte que je pourrai les unir selon mon 
désir. 

» Au surplus, je désire te voir, et en attendant je te 
salue* » 

Elle remet cette lettre au messager, le congédie, et 9e hâte 
de marier Taj-ulmuluk à Mahmouda. 

Ami lecteur, considère que la vue naturelle est entourée 
de sept voiles; et que la manifestation du Créateur, qui est 
la lumière des yeujc des saints, est entourée de soixante-dix 
mille voiles. Si tu veux écarter Ces voiles importuns, tu 
dois commencer par le grand dive de l'âme concupiscente 
qui nous accompagne constamment; il faut asservir cet 
être maudit, afin que se dépouillant de sa ferme hideuse, 
il te fasse arriver à ce qui est louable (Mahmouda). En 
d'autres termes, si tu agis contrairement à ce dive, tu agi- 
ras selon la droiture. 
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CHAPITRE V. 



Taj^ulmuluk résida quelque temps auprès de sa protec- 
trice et de Mahmouda, mais sans user en aucune façon des 
avantages que lui donnait son titre d'époux. Une nuit, 
Mahmouda se plaignit de son indifférence, 11 lui en expli- 
qua le motif. « Eu ce moment, lui dit-il, les plaisirs les 
plus doux me semblent amers, et j'ai fait vœu de 
m'interdira toutes les jouissances de oe monde, même les 
plus légitimes, jusqu'à ce qu'une affaire importante qui me 
préoccupe soit terminée. — Explique-moi ce dont il s'agit, 
dit Mahmouda. — C'est que je désire depuis longtemps, 
* répondit le prince,' visiter le royaume de Bftkftwali. — Tran- 
quillise-toi, dit Mahmouda, s'il plaît à Dieu, demain je dé- 
nouerai le nœud du fil de l'espoir avec Fongle de la pru- 
dence, et je te montrerai la ville de Bakawali. *> 

Lorsque la lune se cacha et que le soleil parut, Hammala 
alla prendre dans leur chambre ses deux protégés ; elle les 
mit sur ses genoux, le prince sur le droit, la princesse sur 
le gauche, et les traita avec une affection et uûe bienveil- 
lance vraiment maternelles. Mahmouda, se dressant comme 
le cyprès, lui dit : a Chère mère, j'ai une grfrce à vous 
demander, me l'accorderez-vous? — Oui, mon enfant, dit 
Hammala en lui baisant la tête et les yeux. — Mon époux 
désire voir le royaume de Bakawali, veuillez donc bien le 
satisfaire, si la chose est possible, » Hammala fit d'abord 
quelques .difficultés; à la fin, comme elle vit que sa fille 
adoptive ne renonçait pas à son idée, elle finit par céder, et 
ayant fait venir le souverain des rats : « Creuse, lui dit- 
elle, un passage souterrain d'ici au jardin même de 
Bakawali ; prends sur ton dos ce prince qui est le capital 
de ma vie ; faille parvenir dans ce jardin, tiens-le bien, et 
prends garde qu'il ne lui arrive aucun mal, même aussi 
léger qu'un cheveu. » 
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Le rat-monstre agit en conséquence de cet ordre, 4t 
quand le prince fut parvenu au jardin.de Bakawali, ce der- 
nier se mit à descendre tout doucement de sa moutut^ afin 
d'entrer en ce lieu objet de son désir. Le rat L'en empêcha, 
et parut même vouloir s'en retourner ; mais Taj-ulpouluk 
lui dit : « Si tu jne laisses entrer dans ce jardin „ c'est bien*; 
sinon, je me tue à l'instant même. » Le rat craignit qpe le 
prince n'accomplît son dessein, et que Haromala nç te ftjt 
mourir à son tour : il le lajssa donc entrer. Taj-ulmuluk se 
trouva alors dans un jardin merveilleux : la terre était d'oj, 
les murs qui l'entouraient se composaient de rubis de J|a~ 
dakhschan et de cornalines d'Yéraen ; au, milieu de par- 
terres d'émeraudes serpentaient des ruisseaux d# turquoises 
qui roulaient des flots d'eau de rose. La divinité.eUerjn^ijae 
semblait se manifester en ce lieu, Combien; ce jardin é|?ût 
admirable? Pa^r la vue de cç jardin, il se manifestait 
comme un crépuscule aux yeux de ceux qui le regardaient, 
tellement ils étaient éblouis > par la couleur vermeille 
de ses fleurs ; le soleil, rose rouge du ciel, était tellement 
honteux par la jalousie qu'il éprouvait d'être surpassé en 
éclat, qu'il était trempé de sueur. Là les grappes de raisin, 
entourées de feuilles d'émeraude, jettent dans la confusion 
le groupe des Pléiades, et la beauté des tiges du nard est 
telle, qu'elle met en désordre et fait recoquiller les boucles 
de cheveux des beautés pareilles à la planète de Vénus. Si 
une seule goutte de la rosée de ce jardin arrivait jusqu'à 
l'Océan, les poissons sentiraient l'odeur de la rose ; si le 
chant de ses oiseaux arrivait jusqu'à l'oreille de la f sphère 
céleste, elle s'arrêterait pour l'écouter, et s'il parvenait à la 
planète de Vénus, elle en serait tellement charmée, qu'elle 
se mettrait à danser au point de tomber sur la terre ainsi- 
que la lune. qui lui aurait servi de tambour de basque. Là 
encore les jujubes sont plus colorées que les doigts teints de 
henné des femmes dignes d'être aimées, et la stature des 
cyprès les moins-gracieux est néanmoins préférable à celle 
des belles humaines. Le soleil ne pourrait mieux faire que 
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de se transformer en papillon pour voltiger auprès des 
bougies qui éclairent le palais de ce jardin (tant leur 
éclat remporte sur le sien), et la lune perdre la raison à 
cause de la blancheur de ces bougies. Le plus 
étonnant, c'est qu'il y avait sur des arbres de rubis des 
bouquets de fruits tellement brillants, qu'ils étaient pa- 
reils aux grappes des étoiles qui se groupent autour de 
l'arbre du soleil. Sur Peau des bassins, où des gouttes 
d'essence de rose figuraient des diamants, se penchaient 
des branches d'émeraude agitées? parle vent. Des canards pa- 
reils aux vers luisants y voguaient et y prenaient leurs ébats. 
Le prince émerveillé s'avançait en contemplant ce spec- 
tacle, lorsqu'il découvrit une salle couverte de rubis et 
d'émeraudes, où se trouvait un bassin dont les bords étaient 
enrichis de diamants, et qui était pleih'â'eau de rose. 
On avait adapté aux espèces de rigoles qiii l'entouraient, 
des tuyaux garnis de perles de la plus belle eau. Au 
centre du bassin s'élevait une fleur épanouie extrême- 
ment belle *et d'une excellente odeur. Taj-ulmuluk comprit 
sans peine que c'était la rose de Bakawali. Sans hésiter, il 
ôte ses vêtements, entre dans le bassin et va cueillir la 
rose de son désir. Revenu sur le bord, il s'habille de nou- 
veau, serre la fleur dans sa ceinture ; mais il ne veut pas 
partir sans visiter le palais qui s'offre à sa vue. Cet édifice 
était construit en cornalines d'Yémen; les portes étaient 
aussi élevées que le ciel et les appartements étaient admi- 
rables. Son éclat était tel, que celui du soleil en était terni 
et celui de la lune effacé. Pareil au papillon amoureux qui 
déploie ses ailes et ses antennes, il y entre hardiment, et il 
se trouve dans une chambre de la plus belle architecture, 
décorée avec art et de la manière la plus distinguée, avec 
. des canapés de la forme la plus gracieuse. Des rideaux ha- 
bilement brodés étaient baissés autour du lit ; le prince les 
entr' ouvre, y pénètre, et demeure saisi d'admiration en 
apercevant sur un lit enrichi de pierreries une fée délicate, 
sans autre ornement que sa ravissante beauté. Ses vête- 
vu. ÎO 
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ments et ses cheveux étaient en désordre ; sa mai» potelée 
était nonchalamment posée sur son front. Elle était plongée 
dans un profond sommeil, sans se douter qu'un être humain 
la contemplait. Le ciel et la terre étaient illuminés par l'éclat 
de son visage, et le narcisse, dont la fleur ressemble à 
l'œil, était dans une continuelle stupéfaction à là vue 4e 
ses yeux noirs et languissants. La tulipe était plongée dafts 
le sang, à cause de la jalousie que lui inspiraient ses char- 
mantes lèvres, et le croissant" de la lune était faible et*sans 
vigueur à cause du désir qu'il éprouvait de ïesfcembler à 
ses sourcils arqués. Si le maître du printemps n'apprenait 
paç du bouton de la bouche de cette belle les tïiots de sa 
leçon, il ne pourrait enseigner la floraison aux enfants des 
fleurs ; et si le nègre de la nuit ne venait se réftigier datas 
$e$ cheveux: couleur de mtosc, il serait assassiné par le 
glaive des rayons de ce soleil. 

Vers. « C'était une fée à la taille de cyprès, aux joues àe 
rose, aux lèvres sucrées, et dont le visage 'de lune annonçait 
un tendre cœur. 

» Quand elle se montrait hors du rideau du harem, die 
efforçait l'éclat de la lune et du soléiL 

» Si les Pléiades pouvaient voir le chapeidt de sesdents, 
elles se cacheraient (de honte d'être surpassées en beauté) 
derrière le voile des nuages. ! 

» Veux-tu de cette rose une description convenable, char- 
ges-en le rossignol. » < . 

Ce spectacle fit tant d'effet sur Taj-nlmuluk, qu'il tom- 
ba privé de sentiment. Après quelques instants, il repirit 
connaissance et s'approcha de l'oreiller de la belle qui l'avait 
charmé ; puis il poussa un froid soupir, et récita ces vers : 

Vers : « Lorsque, écartant ton voile, tu te montres aux 
regards, la lune resplendissante est couverte de confusion. 

» La nuit de la puissance 1 , en face de ta chevelure cou- 
leur de musc, se serait cachée. ' ' 

1 Celle daos laquelle le' Corao fut révéW. ; 
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» Tu <es tellement enivrée par la coupe 4e ta beauté, ô être 
charmant, que tu ne te mets en {ttjpe de personne. 

» Que de sensations n'ai-je p$s éprouvées à ton suje*, ô ma 
vie, &t cependant tu l'ignores. » 

Taj-ufanuluk veut laisser une trace de son entrée en ae 
lieu : pour cela, il retire tout doucement l'anneau que la 
belle endormie avait au doigt et le met au sien propre. Puis 
il part en récitant ces vers : 

Vers : « Je quitte ce jardin en emportant dans mon cœur, 
comme la tulipe, la blessure de l'amour malheureux. Je 
me retire la tête couverte de poussière, le cœur saignant, la 
poitrine brûlée. 

» Il n'y apersonne d'aussi infortuné que moi dans le jardin 
du monde. En effet, ceux qui y sont venus ne se sont pas re- 
tirés comme moi sans avoir emporté ia moindre fleur dans 
le pan de leur robe. » 

TaJHul&uthik, sans réveiller Baàawali, s'en retourna par 
le passage souterrain, de ia même manière dont il était N 
arrivé. 

Ami lecteur, suis l'exemple du prince dont je te raconte 
les aventures. Agis de teHe sorte que de ce que tu feras 
il se manifeste une chose avantageuse. C'est ainsi qu'un 
homme affamé va prendre du. pain chez la boulangère, 
mais /tout à coup la beauté de la marchande le charme : il 
laisse là le pain et ne s'occupe plus que de celle qui le 
vend. Le filet de l'amortir se saisit aussi du cou de celle-ci, et, 
à la fin, l'homme affamé dont je parle devient possesseur et 
du pain et de celle qui le vend. Taj-irimuluk agit de même : 
comme le papillon, il était allé à la recherche d'une simple 
fleur, mais en voyant le jardin de la beauté de celle à qui 
elle appartenait, il n'aspire (dus seulement à la fleur, mais 
il avance la main du désir jusqu'à l'être charmant qui l'avait 
plantée. 

Après avoir supporté toutes sortes de peines et de fatigues, 
le prince finit donc par recueillir dans le pan de sa robe la 
moisson de la rose, et retourna satisfait en sa maison. A 



Digitized by 



Google 



— 300 — 

son arrivée, l'esprit deHammala, qui était tristement assise, 
dans l'attente, les yeux pleins du sang de son coeur, sépa^ 
nouit de joie, et le sourire revint ce jour~4à Sur ses lèvres* 
Lorsque le soleil, comme une fianfcée, couvrit son visage du 
voile rougeàtre du crépuscule, et que la nuit,- - de "même 
qu'une femme chérie, moritra ses noirs cheveux, Taj^ulti 
mul^k, ivre de joie, entra dans son harem, et passa non- 
seulement cette nuit avec Mahmouda, mais plusieurs 4 jours 
dans le plaisir et la gaîté. r ■ 

CHAPITRE VI..". 

Une nuit, dans un tête-à-tête avec Mahmouda, TajrulijUL- 
luk, après l'avoir entretenue de chpses, indifférentes, finit 
par lui dire : « capital de ma vie et de naa JQiç, q^oi^e 
je sois ici parfaitement heureux , ca# non-seulement j^fi'é- 
prouve aucun sujet de peine, mais j'ai même à chaque iq^ 
tant des motifs de contentement et de satisfaction ; toutefois 
il me tarde de retourner «dans mon pays et de revoir mes 
proches et mes amis. Avisons donc aux moyens de quitter 
des êfresqui ne sont pa^ de notre espèce 1 et tde recouvrer 
notre liberté. » : . ... (i 

Vers .«La société des amis, c'esi.le print^ps delà viç; h 
quoi servirait-il de rester toujours jeunes, comme Khizr, si 
on était seul?», i . ^ 

Mahmouda se rendit facilement à ce désir, et lui promit 
d'obtenirde Hammala dès le lendemain l'autorisation de par- 
tir. En effçt, lorsque le parfumeur du ciel, aprèsayoir mis dans 
la fiole de la lune le musc de Tartarie de la ^uuit, plaça cette 
fiole sur la fenêtre de l'Occident, et apporta le plateau, dorp 
dju soleil rempli du camphre ^e l'aurore dans la boutique de 
l'Orient, Hammala prépara deux belles robes et upe assiette 
de fruits, et aussitôt queslps deux époux sortirent <fU ( lëujr 
chambre, elle les couvrit des robes et Ipur donna à mander 
les fruits ; puis ejle les plaça,.d'après son us^e r su^ses^i^ 
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gemmx et fe9ibai^ affectueusement. Elle ne tarda pas à &'a* 
percevoir que, le bouton du cœur de ces deux êtres qui lui 
étaient chersétatt flétri, et elle Jeur;dit : « O toi, ma fille in- 
telligente, ô toi, mon cher gendre, dé9irez-vous quelque 
chose? Vous me demanderiez les étoiles du ciel que je vous 
les donnerais. » 

— Vos soins affectueux, répondit Mahmoud a, prévien- 
nent; tous nos désirs ; ainsi, notre séparation de vous aurait 
l'effet du feu qui détruirait le jardin de noire bonheur, et 
la privation de votre société serait comme le congé de la 
vie; toutefois, la flamme de l'absence de nos semblables 
' ravage notre cœur, et elle dévore et réduit en cendres la 
patience et le repos. Si donc vous vouliez bien le permettre, 
nous irions passer quelques jours avec les: individus de 
notre espèce, et nous éteindrions ainsi avec l'eau de la ren- 
contre le feu de l'éloïgncmenf. » - 

Héthistickë: « En quelque Heu que je serai, je resterai 
toujours ton esclave. » 

. Hammala, vivement affectée par cette demande soudaine, 
poussa lin profond soupir : « Hélas! s'écria-t-elle, je t'avais 
élevée avec tatit de soin afin de rafraîchir mes yeux soir et 
matin, que dis-je, sans cesse par le collyre de ta vue, et tu 
veux me quitter; tu méconnais les devoirs de la reconnais- 
sance ! Ah ! tu n'y aurais jamais songé, si je ne t'avais unie 
au prince. » 

Hémistiche : « C'est ma fauté , et tu n'es coupable en 
rien. » 

Alors, prévoyant que ses protégés ne resteraient pas dé- 
sormais de bon cteur auprès d'elle, elle appelle tm dive et 
lui ordonne de les conduire soigneusement à l'endroit que 
Taj-ulmuluk hii indiquerait , et de hii rapporter un écrit 
constatant leur arrivée , s'il ne voulait encourir sa colère. 
Ensuite Hammala arracha deux cheveux de sa tête : elle en 
donna un aii prince et l'autre àMahmouda : « Lorsque vous 
serez dans l'embarras, leur dit-elle, mettez ces cheveux sur 
le feu, et j r accourrai aussitôt auprès de vous avec dix-huit 
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mille dites* » Puis elle mit la main de Mahmottda dans la 
main du prince, et dit (au dive) : 

Vers : « Je te confie tout le capital que je possédais; 
c'est à toi actuellement de tenir compte du plus et du 
moins. » • 

Le dive, grand comme une montagne et aussi rapide dans 
sa course que l'éclair, s'approche immédiatement du prince 
et lui annonce qu'il est à ses ordres. «Conduis-nous, lui 
dit Taj-ulmuluk, dans le jardin de la courtisane Lakkha. » 
A ces mots, le dive prend les deux époux sur ses épaules, 
et dans un instant il les dépose au lieu indiqué-. Taj-irfmu- 
luk prie le dive d'attendre un instant pour lui donner le 
temps d'écrirte le billet dont il a été question* Sur ces en- 
trefaites Lakkha entend la voix du prince; elle accourt 
et se jette à ses pieds; puis elle rend grâce à Dieu, et elle 
dit : . 

Vers : « Je ne veux pas seulement courber à chaque 
instant la tête pour remercier Dieu, chacun de mes cheveux 
doit se courber aussi pour remplir le même devoir* » 

Cependant Taj-ulmul'uk écrivit à Hammala pour lui an^ 
noncer 9on heureuse arrivée; il remet sa lettre au dive et 
le congédie sans retard. Ensuite il raconte en détail à Lak- 
kha toutes ses aventures ; c'est à savoir : les difficultés du 
désert et la compassion du méchant dive; la bonté de Ham- 
mala envers lui, son mariage avec MahmoudaeUa manière 
dont ti s'était emparé de la rose de Bakawak. Lakkha 
embrasse avec affection la compagne que Taj-ulmuluk 
lui amène et hii fait l'accueil le pins cordial. Taj-ulmuhik 
passa queèques jours dans le château de Lakkha ; ensuite 
il se mit en devoir de retourner en son pays, afin 4e recuire 
clairvoyants par l'armée de la rose les yeux du rossignols 
Il donna ordre défaire les préparatifs du voyage et de char- 
ger sur des navires seseflets et les provisions nécessaires,; ce 
qui fut habilement exécuté par des débardeurs» intelligents. 

Sur ces entrefaites , le directeur de la prison vint de- 
mander ce qu'il fallait faire des çrinces <e*ie»tau£L Aters 
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Lakkhav après s? être entendue avec Taj-ulmuluk,' fit venir 
les quatre frères de ce dernier. Celui-ci, qui était censé ne 
pas les ' connaître, la suppKa de leur rendre la liberté, 
cènimeèllë l'avait déjà fait pour les autres princes ?de l'O- 
rient et de l'Occident qui étaient tombés en son pouvoir; 
mais elle n'y consentit qu'à condition qu'il la laisserait 
marquer sur leur dos l'empreinte de son cachet en témoi- 
gnage de l'état d'ésclava&e auquel ils avaient été réduits. 
Forcément les princes consentirent à cette dure condition, 
mai& lorsqu'ils se f étirèrent» Taj-uhnuluk leur fit donner à 
chacfwiï une prisse d'honneur et un- lakh de roupies pour 
les défrayer des dépenfses de la route. Ceux-ci allèrent d'<a^ 
bord dans la ville voisine prendre quelque repos, puis ils 
s'acheminèrent vers leur pays. Quant à Taj-uJmuluk , il fit 
partir, par eau > Lakkha et Mahmouda avec tous les bagages, 
et leur donna rendez-vous à un port prochain, vers lequel 
il *e J dirigea par voie de terre. 

CHAPITRE Vil. 

Notre héros reprit alors son costume de faquir et suivit 
ses frères afin de tàeher de connaître leurs intentions.» Il 
s'arrêta dans le même caravansérail qu'eux , et s'installa 
danéHincoin^où il ne tarda pas d'entendre leurs vanteries 
et leurs mensonges au sujet de Ja rose de B^awali. U pa- 
tienia quelque temps, mais à la fin il ne puise retenir, et 
s^étânt' approché d'eux : a Ce que. vous dites, s'éeria-t-il , 
ekt fa#x*; re&aWéznrnoi , car je possède, moi, la rose de 
Bàkawali. » Aussitôt il dénoue sa ceinture , ea, tire la rose 
et : la présente aux regards de ces imposteurs. Mais ses frè- 
res , furieux , la lui arracheint en disant : « Voyons si tu 
p#ries selon la vérité ; car, si tu mens , nous te le ferons 
payer chèrement. — Vérifiez, leur répond Taj-ulmuluk, la 
véïrité,de Ce que je dis $ rien de mieux. » 

•Ils font alors venir un aveugle, ils appliquent la rose à ses 
vem\ et 1 surde-champ l'aveugle recouvre la vue. Ils ne 
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peuvent dissïtnuler leur êlonnement et leur confusion ; mais 
ils refusent de rendfe la *i>s£ $ l\aJH*Jmuluk ; bien plus, ils 
l'accablent de coups et en rendent noir son visage. Us le 
chassent de leur présence, et, joyeux, continuent de suivre 
la roule de leur pa^s. 15h peu de joure ils arrivent aux 
frontières, et envoient à leur père un messager chargé de 
lui annoncer leur retour. 

Cette nouvelle combla de joie le bon Zaïn-ulinulifk, et il 
récita ces vers : 

r < QkMfain : * Won mav më dit 1 que ëe thèt message! 4 tient 
mfwnëncer Fatrivéedtt remèdfe qui dMt'tftésfjtèrma dbti^ : 
leur. ~ .i. ■..••: o - ■ ■ .^« >y' 

^ Ahifcitoufc lèsèèeurs ^épanouirent ^^ànâàhWrs^ue 
le ^phyr apporta fodfcwr de Josèpbi'* * ■' t{ ' »-j ' • 
- Povft fafre> hûfflfteiff à se* fils)' le tf ètik roi VoÙlUt àïte^ 
leur rënœfofoè, :l e^fit! à dét 1 èffè» jftuitéursi 'jbirfhëje^dè . 
cheraiW. «'Au' Moment ; dé i ? ér»tréV*e; ik 1 luî ' bàïs^èbtf* j <èfe 
piëdsj Le't^Wbatàa au frffnfe efle^^rratoti^â^W^WtVè 
$si pttiltànefi'ïèUr têttibighàiit 1 1À 1 plus vive tendresse, ^Justnt 
àëuk'ilslui dctotièrërit'la fose de Bakawali, et 11 -né l'eut 
£às ffltrtat âp^i-bfchéè'dëiSes 1 ^feàx, qu'ils devinrent luihi- 
nèWTtOWrtfe ^s^étèîtes. « tracés soient terldbeS à Diéû, 

pèrëlfe ^i^ttfoyen démette flëtir, et 4 satisfaite ~rtia viie'M^ 
rieure par la vue de mes fiïs. » Puis, en réibUlkatrice^de èèk 
heureux îêvértëtttènt, 11 dôntiâ: tntèfèfé rbfâlë^étïf ôrdèrfna 
qtie £ tous ^es l SUjèfe, !/ t i ic^e ( s et {JâuVïés; tiWsiëht il çfdVèHé 
^ndtinttitié a^riéê la ^ôrte dëlâjëië W'^il^ii^ét'W 
méë celle de la tristesse et du chagrin . >.'<!* 

Traduit de l'hindoustani^paç 
.,i Garcin dk Tassy; ..• 

.Membre de Tfr^ilyt,, f . t Xt 
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ALGÉRIE. 

LA SOCIÉTÉ KABYLE. 



. l^a conquête delà Kabylie accomplie dans ces derniers 
tei»pp ayec ; un rare succès, nous $ ljvré les secrets du pays 
avec une entière certitude. 

, -, Jcrçtf fflis, }ep luBftièçes qu'un, tableau préalable des 
mœurs et des institutions pourra, jeter sur cette question 
^p^,^eH]ibtentteUcïmei>t indispensables, quejmus n'y sau- 
ri^nç r$p#fl<jeïu ÉJn^ep mettant à pffpfit pour lui-même, 
nojjrqjecfëu^ne devra pas perdre de ; vue, que ni h gou r 
ve^çn^O t. français, pi, surtout ses premiers agents,, ne les 
avaient pour se guider au début de lpcci^pa^ion v Dans le 
principe, uç, malheureux esprit d'induction CQ^fluisit tou- 
jours à conclure du feit anibe, qu'on connaissait peu, au 
faitJtabyle ,q^on ignorait entièrement et qpi&'yrwsem» 
bl^t^n, rien. Des ^nnée^ s'écoulèrçnt, avant qu'une obser-r 
v_ajjpn jr^e%erçjte,. $rigée soit de Bopgîe. 1 , spit d'Alger^ 
inaugurât epfip la vérité, 

, I<# x pp^mieux la weltre eu évidepc^, npus opposerpns 
fréqumujenîja, physionomie du Kabyle à celle de l'Arabe 
q^eJQh^^.del^.copquê^ a beaucofup pktô vulgarisé en 
France. 
L'Arabe a les cheveux et les yeux noirs. Beaucoup de 

1 Nous devons surtout mentionner Tes ouvrages d'un commandant 
supérieur de Bougie* M. Lapèfte, aujourd'hui général d'artillerie. En par- 
courant l'intérieur du pays, nous nous sommes étonné plus d'une fois 
de l'exactitude des fensignements qu'il avait su se procurer, sans sortir 
jamais de la place, si ce n^est les armes à la main. Sur plusieurs points, 
nous n'avons pu nous dispenser de coïncider entièrement avec lui. 
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Kabyles ont leà yetri bleus et les cheveux rouges; ils sont 
généralement plus blancs que les Arabes. ■ 

'L'Arabe aïë visage ovale et le cou long. Le Kabyle,' eu 
contraire, a le tisàge carré, el sa ïêtç est plus rapprochée ' 
des épaules. ' i ! - 

L'Arabe rie doit jamais îaire passer le rasoir sur sa figure'. 
Le Kahyle se rase jusqu'à Ce qu'il ait atteint vingt à ^ingt- 
cinq ans; à cet âgé, il devient homme et laisse pousser sa ! 
barbé. C'est l'iridice du jugement acquis, de la raison tjui : 
dévierit'rnûre: ,! ' ' >*• ' •<»* " 

L'Arabe se cotivre la tète en toute sàtéoh r et; quand* il le 
peut, marche les pieds chaussés. Le Kabyle, été comrrta 
hiver, £âr la nfeigè du le soleil, a toujours les pieds et la 
tète nus. Si, par hasard, on en trouvé un chaussé, c'est'àè- 
cidentelîemènt èï s d'une Sthiple $eà\i debéte 1 Mîëtiëîhfeht 
abattue. Ceux qui âvoîsinent les plaines portent qtiél^iiéteis* 1 
la chabhïà. Le Kàbylé k pou* tdiit vétemenria theUdUhM, 
es^ècfe de chémiée de feiirie qui dépasse les geridutf et ctiûte 
de se^lfàî huit francs 1 , iTgatrantit' èes jambes âvëfe des guê- 
tres sans pied, triëôté'eg Wlâmè/queTon appelle boughe- 
rous. Pour le travail, il rtfet un vaste tablier de cù?r, coupé 
côttiftfè celui de ùbs^sâpétirs. Il porte le burnôûs quand dés 
mfôtyèns ïeluiperrfiéttëht ) i! le garde indéfiniment, 1 skhs àfr- 
cun doùcidé Ses taches ni' dé ses (Déchirures; il l'a teWtf 'fié 
son père, il le lègue à son fils. /! '"" 

* L'AW&è vit sou^Wtên te <A est nomade sûr ufttèmttfïre 
Imtfté; Le Kabyle habité là maisoh; W eàt fiié ait soft Sa 
maison est construite en piei+ès ëëchèfc <kr en briques 
non cuites, qti r il Superpose d*urie façon assez grossfrèfe. 
Lfe tbit est Couvert en ; chaume] ett tuiles dher' les* riches.* 
Cette espèce de cabane s'appelle tezaka. Elle se compose 
d'Une Ou de deux chambres. Le père, 1a#ière et lés enfants 
occupent ufie moitié du bâtiment, à droite de la porte d'an*' 
trée. Ce logement de 1 la famille se nommé âaunè$ :&, antre 
partie (te la maison, que l'on appelle âdahi, «tuée à gauche, 
sert d'étable, d'écurie pour le bétattet lès chevawiu Si t*œ* k 
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des fils de la raaisoli se marje et doit vivre en ménage, ,qn i 
lui bâtit son logement au-dessus. < , ,r . 

L'Arabe se couvrç de talismans; il en, attache au cou de 
ses chevaux et de ses lévriers* pour les préserver du mau- 
vais œil, des maladies, de la mort, etc. Il voit en tpqtes 
choses l'effet des sortilèges. Le Kabyle ne crojt, point qu 
marnais œil et croit peu aux amulettes. « Ce qui est écrit \ 
par Dieu, dit>il, ^Qit arriver; il n'est rien qui puisse len- 
pêcher. » Cependant, il concède à certaines vieilles femrflep, 
un pouvoir d'influence sur les ménages, sur les amours; ,il: 5 
admet les ^orts propres à se foire aimer, à foire haïr un ri- 
val, à foire divorcer la femme que l'on désirç, efc. 

Ses superstitions d'un autre ordre sont nombreuses, , 
Nous indiquerons les principales : 

Quiconque entreprend un vpyage doit partir le lundi, le , 
jeudi ou saflwdi ; ces jours prient aux voyageurs. Heureux 
ce^i qui commence sa, route le samedi ! Le prophète pr^fér 
mit ce jour aux deux autres. On voyage, il çst yrai, le Mer- 
credi, le vendredi et le dimanche;; mais J'inqujé^u^ ne 
quitte pas Je voyageur pendant; toute sa course. 

Ne livrer jamais de combat un mardi. 

C'est le jeudi qu'il faut choisir pour introduira* sa fy^w 
sous 1$ toit conjugal ; cela sera tf un bon augura, ipftroe que 
laleooames'y réveillera un yendredi, qui est le jour férié 
des musulmans. ? 

No plaignez pas c^hii qui meurt pendant le rhatnadart*, 
cap, pendanl'te rfuimadçkn, les portys'de l^enfer sont fer- 
mées, et celtes du paradis toujours ouvertes.. » , 

Voir u» chacal en se levant, présage heureux ; deux <wv 
beas^x^n moment de se mettre en route,* signe 4'un voyage 
prospère. . r. | , , 

V<e»v*in H^vre le soir, mauvais augure ; apercevoir un cor- 
beau , seul avant de se mettre eu *route j motif ^'inquiétude, 

i#s Kabyles, §i incrédules au sujet des sortilégesi, te sont' 

1 Rkamadan, mois sacfré dés itiuairTraans, Renflant lequel on jeûne 
jasepi'Ar ûottQheTïd'tt solèi*. 



Digitized by 



Google 



beaucoup moins aurla qoefctimï des débitant Hfc disent 
qiiHl y ep a en toute Misoti, exfcëptédaAs te rhamàdan^ pai^ 
ceqw Dieu tes force à restera enfer pendant le Aioté sa- 
été. Ils les craignent horriblement; jamais ta Kabyïe rie 
sortira k nuit de fca î maison satis les conjurer au nom #è 
Dieu le puissant, le miséitëcordieu*. Il en feiteaiitanf quand 
il passera ptès 'd'iin endroit où il y a eu du sang versé; 
car les détoonfe qui aiment le. fcang n'ont* pais tfcanqué dé Vy 
donner rèâde^vous. < ^ 

» H existe aussi un préjugé contre Tânesse, OU du moins 
tm mépris général pour elle; à tel pômt que, danfe certaines 
tribus, un Kabyle, pour rien au monde, ne Voudrait en vdir 
une entrer dans sa maison: On raconte une légende qui 
expliquerait èette aversion, par un acte hors nature, du 
temps des anciens Kabyles. 

UAmbe déteste le travail, fl est essentiellement pares- 
seux: pendant neuf mois de l'année, il rie s'occupe que de 
ses plaisirs. Lé Kabyle travaille énormément et en toute 
saison*; la paresse est une Honte à ses yeux. J 

L'Arabe laboure beaucoup; il .possède de nombreux 
troupeaux qu'il fait paître ;'ft ne plante point d'arbres. Le 
Kabyle cultive moins de céréales, mais il s'occupe beaucoup 
de jardinage. Il passe sa vie à planter, à greffer ;î lia chez 
lui des lentilles, des potechichès, desfèfés, des artichauts, 
des navets, des concombres, des oignons, dés! betteraves, du* 
poivre rouge, des pastèques, des mêlons, il cultive le tabac 
à famer; depuis quelque temps il plante des 'pommes de 
terre; il possède des fruits de toute espèce :' olftës, figues, 
noix, oranges, poires, pommes, abricots, amandes, raisitis. 

Laprincipaleridiessédupaysconsiste dahslesoliviers, dont 
beaucoup sont greffés, et qui atteignent quelquefois les dimen- 
sions du noyer. Les olives, d'excellente qualité, entrent pour 
une grande part dans la nourriture des Kabyles; mais il ett 
reste énormément à vendre, soit comme fruit, éoit cofrinie 
huile. Celles-ci s'exportent dans des peaux de bouc à Alger, h 
Bougie, à Dellys, à Sélif, sur tous les marchés de friitérfetir. 
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La terre de labour n'étant pas très-*aboadante, $uégard 
à la population, les Kabyles n'en négligent aucune parcelle. 
Ils donnent deux façons à klerire et.lacoilvrefnt dtengrais, 
maigne lui laissent presque aucun repos; on la trouve ra- 
rement en jachères ; ils ne pratiquent point l'assolement. : 

Leurs champs sont en général assez bien nettoyés, et 
quelques-uns, rendent jusqu'à 25 pour 1 ; Le Mé$ batfcu*cte 
la façon la plus barbare, au moyen de laureaux quitravail- 
lent en cercle sur Taire, et vanné grossièrement avec nft 
bout de planche, ne passe point au crible; il est conservé 
comme celui des Arabes dans des silos (en arabe, metmar 
ra), ou*bi6n.£pcore< dans de. grands t paniers;efl osier,. ipii 
spnt très-évasés en bas et étranglés du haut r • 

L'Arabe voyage quelquefois pour trouver des p&twrages; 
mais il ne sort jamais d'un certain wrcle. Chez les Kabyles, 
un ^çlfis tqembrçs de la f^millç ^expatrie toujours mo- 
tçentenéja^t poui?, aller, chercher fortune; *ai$ssi/L en 
tz^juje^t-on * <à AJgçr,, à J&tijf,; à , Bône, à» Pïplippevillf ^ à 
Constantine, à Tunis, partout : Ils travaillent \ coowna 
maçons, .comme jardiniers, &wpna£ woissonneurt^ils 
font paître les troUpeau* VM: jLprsqu'ilS| w| amassé, : uq : peu 
d'argent, ils rentrent au viUage r achètent,. un fusil r un 
bçeuf^et puis^ç nuirieptr , ..; , ; f ! ; \ 

lf\ Arabe n'f pa^s d'industrie prioprement dite^ quoiqu'il 
confectionne ^s selles, des harnachements, des mors, 
etc. Le :Kabyl$, ftu contraire -,. est industrieux, H bâtit sa 
maison,, il fait dp |a ïrçepuiseriç» il fprge des. armes, des 
canons et des» batteries dç fusil, des «sabres (fiissas), des 
couteaux, de$ pioches, des cardes pour la iaine, des socs 
pour la charrue. Il fabrique des Jws de? fusil, des pelles, 
dps sabots, des métiers pour tisser. Chez lui se travaillent 
les burnous et les haibayas, Têtepnents de lçine, les haikbs 
de femme, leschaehjas bl#nc)ie$;,sa poterie est renommée. 
U fait de l'huile ftvec.lesoiivçs.qu^l récolte dans ,^ ( poro- 
priétéy/ et^confçcjiopne hji-mfype les, raejules! de , ses 
pce^qi^ fi ]L% foi^me la plus çopynjLine. des pressoir)* est, 
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èefle-ûi : un vàsté bassin en bois, d'un seiul morceau; à 
chaque extrémité de l'un de ses diamètres, uil montant 
1 véMeal qui s'entrave dans uùè barre horizontale ; celle-ci, 
percée au milieu, laisse passer une "vis en b6is, terminée 
par une meule d'un diamètre un peu inférieur i celui du 
bassin. La f vis exerce urie pression sur les olives placées 
stoiis la meule, et qu'on a d ? abord lait bouillir. 

Les Kabyles dressent encore des ruches pour les abeilles; 
ils font la cite, et ne se servent pou* les pains que de 
moules travaillés chez eux. Ils savent euîre les tu&es, 
dont le cent coûte de deux francs à dèui francs cinquante 
centimes. Dans certaines localités, on confectionne des 
dalles de liège. Ils connaissent la chaux; ils en sont, du 
reste, fort avares, et ne l'emploient que pour blanchit- les 
mosquées et les koubbas des marabouts. Pour leurs 
maisons, ils utilisent le plâtre, qui paraît abonder chez 
eux. La carrière de Thisi, chez lès Itent-Mesaaad, à une 
lieme et demie de Bougie,, en fournit une grande -quantité. 

Us font du savon noir avec l'huile d'oltve et la soude 
des varechs ou la cendre du laurier-rose, tressent des 
paniers pour porter lès fardeaux, confectionneht tics nattes 
eu palmier nain, ou bien eadore filent des tcordcs en laine 
et en poils de chèvre ; enfin, ils poussent l'habileté indus- 
trielle jusqu'à produire de la fausse monnaie. Nous allons 
donner quelques détails sur certaines des branches d'in- 
dustrie que nous venons de nommer. Commençons par la 
dernière; 

Depuis un emps immémorial, les Kabyles établis à Ayt- 
el-Arbà, village considérable de la tribu dés Béni-Ianni, se 
livrent à la fabrication de la fausse monnaie. Dès ateliers 
moins considérables se trouvent encore au village d'Aty- 
Aljf--Ou-Harjoun, à quinze lieues sud-est d'Ayt-el-Aïba, 
éloignè-lui-même d'Alger d'une quarantaine' de lieues. 

Le repaire de ces faux monnayeuts est situé au sommet 
d'une montagne protégée par un défilé très-étroit fct presque 
inaccessible. C'est là qu'à l'abri de toute attaque îk imitent 
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les monnaies, de cuivre* d'axant çt d'or de tous les pays (Ju 
mondç. Les matières premières leur sont fournies eji par- 
tie pair des mines voisines* Le cuivre, VargeipUeui; viçpnept 
de tous les ppihts du pays barbaresquje, du<Sph^ra mèn#, 
, par <i|es hommes qui non-seulement apportera Ayt-eJ-Arfra 
les produits de leur pays, mais eqcore yjçnnent y açhçtçr 
des espèces falsifiées. On les paye avec des monnaies,, de 
bon ^tk>i sur le pied de vingt-cinq pour cent, L# simple 
inspection d'une pièce contrefaite prouve que lp procédé 
ejttplioyé pour l'obtenir est généralement ce^ui de la ftts^n. 
En effets toutes les pièces présentent un diamètre tant ^oit 
fiçu inférieur à celui des modèles,, résultat foncé dp rçtrstit 
quelles ont subi par le refroidissement, à la ^ortie du 
jpople provenant des pièces véritables» Le relief des figures 
des lettre^ est ordinairement mal accusé, et l'aspect 4** 
orétal est terne ou cuivreux. 11 faqt le dire, cependant, et 
tout ceux qui en ont vu l'affirmeront, là plupart (de ces 
fautes ptàces troueraient au premier coup d'çeil : quet- 
ques-unes exigeât un examen assez nçiinutieux. ; 

Les moyens de répression employés $ous les Turcs pour 
s'opposer à l'invasion des fausses monnaies étaient en tout 
conformes aux procédés despotiques et , arbitraires qije 
pouvait alors se permettre l'autorité. , 

lies, gens d'àyt-el-Arba et ceux d'Ali-ou-Harjoun, ne 
sortant jamais de leur retraite, étaient obligés de confier 
à d'autres le soin de colporter leurs produits y car, si les 
Kabyles protègent les fabricants de fausse monnaie, ils 
sont impitoyables peur celui qui chercherait à la mettre en 
circulation dans le pays» Il fallait donc la faire sortir ide 
la Kabyl^e* C'étaient les Beni-Ianni, les Beni-Menguelal, 
les Beai-Boudrar, les Beni-Ouassif, qui étaient ordinaire- 
ment chargés de cette mission. De là vient sans doute 
réloignementdes autres Kabyles pour ces tribus. Tous c$s 
-gens étaient surveillés d'une manière particulière, et ne 
pouvaient voyager *dans l'intérieur sans la permission du 
caïd de Sebaou, qui ne il'accocdait pas san? percevoir un 
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droit de deux douros d'Espagne. Faute de présenter ce per- 
mis, qu'on refusait d'ailleurs aux, gens suspects du trafic 
de^ monnaies, le premier voyageur venu subissait la con^ 
fixation de ses marchandises i de ses mulets, etev » 

Trois ans ayant l'entrée des Français à Alger, la fausse 
monnaie s'était multipliée d'une manière effrayante: L'agha 
Yahia, qui jouissait d'une grande réputation chez les Ara- 
bes, furieu* de voir sa surveillance en défaut, fit arrêter, 
un même jour, sur les marchés d'Alger, de Constantine, 
de Sétif et de Bone, les hommes de toutes les tribus con- 
nues pour se livrer à cette émission. On incarcéra de la 
sorte une centaine d'individus que le pacha annonça devoir 
mettre à mort, si on ne lui livrait les moules ou matrices 
qui servaient à la fabrication. Les gens d' Ayt-e^Arba, poot 
sauver leurs frères, envoyèrent tous leurs instruments; et* les 
prisonniers ne furent encore mis en liberté qu'après avdîr 
payé une forte amende. Cet échec éprouvé par les feux 
monnayeurs ne les dégoûta point du métier, Ayt-eUArba, 
ne perdit rien de sa prospérité, et le nombre des com- 
merçants qui venaient s'y approvisionner de tons les 
points, du Maroc, de Tunis, de Sahara, de Tripoli, n'eri 
fut aucunement diminué. 

Un Kabyle pris en flagrant délit d'émission de fausse 
monnaie était mis à mort sans aucune forme de procès. 
C'était le seul cas pour lequel la justice fût inexorable, 1 et 
dans lequel l'argent, qui rachetait tous les autres crimes, 
ne pût faire incliner sa balance. 

Des industries plus* honorables, qui ne piquent pas au- 
tant la curiosité, sont peut-être un peu moins connues. 
La fabrication de la poudre est concentrée dans la tribu 
des Reboulas ; elle s'y fait en grand et par des procédés 
analogues aux nôtres* Le salpêtre abonde dans lesdavernes 
naturelles ; il effleurit sur leurs parois.' Recueilli conduite 
le salpêtre dehoussage, il est lavé, puis obtenu par l'éva*- 
poration. Le charbon provient du laurier-rose, et il jouit' 
des u^eUleuçes propriétés; le soufre arrive du dehors, . > 
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- fcedosa&e est HfeWVbihmë thèt 'VuHîfe ; le ééctà^ê s'opère 
atosoleiïl. Celte poudré kâby le, ùtt { p(eu moins u fortë que 
kt«61rfe,« rfestîm lisse; m égale, ihal$ r éllte ne facile 'point la 
main et eHfc satiëf&it aux condition* fl'ftnë Tiôniïe 1 poudré 
4e giiente. Les fcarteuches lkbyleâ Sôtiï ! biëh rotdëes; eïles 
se yenldent en jHein marché. Le piH& rtiôyèn 'de ià 1 bâr r 
touche est Quarante centimes; ce qui doit paraître excessif . 
., Les balles tout en plomb et fort irrégulières. U' exploi- 
tation du plomb a lieu, fcur une 1 éfchelle très-cohsi4éràblfej 
dans 4a teibu des^Beni^Boutaleb, pr^s-Séti^J Oh eri'frouvie 
atisst dans une moritagne près de Msila, et daris un autre 
endroit nommé Agouf, encore cher leà Rébôùlas; ce der- 
nier passe pour argentifère. Dans tous les ca^, on l'obtient 
par la simple fusion, eton rekpôrtéensàuriiohsou eri balles. 
-Le cuivre se rencontré également en Rabyïïe. ! OnTèxtràït, 
Wb l?emplpiedanë leà bijoux de femfae. Vaikn avec lèiïùc; 
il comftose un laiton foitutile |>ouf les poires à poudré, 
leanaoMures de flissas, îles manches de poîgttkrds; etc. ' 

Deux mines de* fer tt-ès-abondantes sotit éignaléës flaris 
la Grande-Kabylie : Tune chez les Berbàchas; l'atfir'é cfrèfc 
leslJen-Slyman. ^ * ' ' ' ' 

Le minerai en roche est traité par h chafàbti'd&bbis datte 
un bas fourneau t à l'instar deia méthode catalaiie ^ \éï souf- 
flets sopt en peau de bcrac et fonctionnent à bras d*hômmes. 

. La tribu des ïKlis6a& confectionne l'arme blanche qui 
porte son nom avec lefefr des Berbachâs et avec dé t' acier 
venu d'Orient. Les principaux febrifcahts d'arrïies à feu 
sont les Beni-Àbbas : leurs platines, 1 plus renommées que 
leurs canons, réunissent l'élégance' et la solidité; elles 
^'exportent jusqu'à Tunis. Leurs bois de fusil sont en 
jiçfyer. Ils montent l'arme tout entière/ "' ' 

, À c6té de cette v$ste industrie des hommes, les femmes 
n^ restent pas oitives; eHes filent la laine et ïisseiit avec 
cette imatièr# l'étoffe blanche qui sert à vêtir les deux sexes, 
lueurs] métiers sont établis sdr le modèle de ceux d'Alger. 

Le lin, recueilli en petite* bottes/ piuis séché sur l'aire^ 
vu. il 
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est broyé, filé par les femmes, et procure une grosse toile 
employée à divers usages. 

Les femmes concourent à la confection des burnous qui, 
dans quelques tribus, chez les Beni-Àbbas et les Beni-Qur- 
tilan, par exemple» dépassent de beaucoup les besoins 
locaux et deviennent un objet d'exportation. 

L'Arabe ne s'occupe point d'entretenir ses armes ; cela 
lui demanderait quelques soins : un chien noir» dit-il, 
mord aussi bien qu'un chien l^lanc. Le Kabyle, au contraire, 
met tout son lu$e dans son fusil. I) le préserve delà rouille, 
et, quand il le sort de son étui, il le tient avec un moucher 
pour ne pas le salir. 

L'Arabe, paresseux de corps, se ressent yn peu, dans 
tous les mouvements du cœur, de cette inertie physique. 
Chez les Kabyles» la colère et les rixes atteignent d'in- 
croyables proportions. En voici un récent exemple,. 

tin homme de la tribu des Beni-Yala rencontre, au 
marché de Guenzate, un autre Kabyle qui lui devait un 
barra (sept centimes). Il lui réclame sa dette., « 3e ne te 
donnerai point ton barra, répond le débiteur.— Pourquoi? 
— Je ne sais. — Si tu n'as point d'argent, j'attendrai en- 
core. — J'en ai. — Eh bien! alors? — Eh bien! c'est une 
fantaisie qui méprend de ne point te payer.» 

A ces mots, le créancier, furieux, saisit l'autre par son 
burnous et le renverse à terre. Des voisins prennent part 
à la lutte. Bientôt deux partis se forment, on court çiux 
armes. Depuis une heure de l'après-midi jusqu'à sept " 
heures du soir» on ne peut séparer les combattants. Qua- 
rante-cinq homqaes sont tués, et Gela pour un sou et demi. . 
Cette quelle date de \ 843 ; mais la guerre soulevée par 
elle n'est point encore éteinte, La ville, depuis, s w est divisée 
en deux quartiers hpstiles, et les" maisopsqui se tro.uv^ent 
sur la limite sont devenues désertes. 

L'Arabe est vaniteux. On le voit humble et arrogant 
tour à tour. Le Kabyle demeure toujours drs^pé dans spp 
orgueil. Cet orgueil prête de l'importance ajix mpitj4 res 
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choses de la vie;, impose à tous une grande simplicité (Je 
manières, et pour tout acte de . déférence, et exige une 
scrupuleuse réciprocité. Ainsi l'Arabe baise la main et la 
têle de son supérieur avec force compliments et salutations, 
s'inquiétant peu, du reste, qu'on lui rende ou non ses 
politesses. Le Kabyle ne fait pas de compliments; il va 
baiser la main, la tête du chef ou du vieillard ; mais, quelle < 
que soit la dignité, quel que soit l'âge de celui qui a reçu 
cette politesse, il doit la rendre immédiatement. Si-Saïd- 
Abbas, marabout des Beni-Haffif, se trouvait un jour au 
marché du vendredides Beni-Ourtilan; un Kabyle, nommé 
Ben-Zeddam, s'approcha de lui et lui baisa la main. Le 
marabout, distrait sans doute, ne lui rendit pas ce salut : 
«Par le péché de ma femme, dit Ben-Zf ddam , qui §e 
campa bien en face de Si-Saïd son fusil à.lq main, tu yas 
me rendre ce que je t'ai prêté tout à l'heure, ou tu es 
mort. » Et le marabout s'exécuta. 

L'Arabe est menteur. Le Kabyle regarde le mensonge 
comme une honte. 

Les Arabes, dans la guerre, procèdent le plus souvent 
par surprise et par trahison. Le Kabyle prévient toujours 
son ennemi, et voilà comment il le fait : le gage de la paijt 
entre deux tribus consiste dans rechange d'un objet quel- 
conque, d'un- fusil, d'un bâton, d'un moule à balle^, etc. 
C'est ce qu'on appelle le mezrqg, 1# hjuiçp. Tpuf porte à 
croire qu'avant l'invention des armes à feu le dépôt d'ijflf 
Japep éfftjt eflfectivçpieni le symbole dp trèvp et de bppne 
amitié. Quand upedes tribus veut rompre tefraijté, ?pppheff 
renvoie simplement le rnesrag ; e{ laguerrç ge trAuyp 4£<#r£ç, 

Lp$ Arabes sp contentent dç 1^ cjia f jjjt^ 4v $ffflg, m 
expiation d'un meurtre çpmpfH? W ' u # de $ ffi^^r^ fte 
jepr faille. Chez les Kabyle?, il faut <jug |'^as§iji p(\ewç f 
JUa fuite \\ç lç s?tuye pas ; ç<w la vengeance est une pbligatjçp 
Spci^e. J)aus <juelpç r^iop Ipii^taiRp que le meurtrier se 
retire, la vendette le suit. 

Un hoqimç $st assp$$i#, i| \tim m fite ei » \mH^ La 
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mère apprend de bonne heure à ce dernier le nom de 
l'assassin. Quand le fils est devenu grand, elle lui remet un 
fusil et lui dit : « Va venger ton père ! » Si la veuve n'a 
qu'une fille, elle publie qu'elle ne veut point de dot * pour 
elle, mais qu'elle la donnera seulement à celui qui tuera 
l'assassin de son mari. - • x 

L'analogie est saisissante entre ces mœurs, et celles de la 
Corse; elle se dessine encore davantage dans les traits 
suivants. Si le vrai coupable échappe à la vendette et lasse 
sa persévérance, alors celle-ci devient transversale; elle 
tombe sur un frère ou sur l'un. des parents les plus proches, 
dont la mort nécessite à son tour de nouvelles représailles. 
Par suite, la haine entre les deux familles devient héré- 
ditaire. De part et d'autre, des amis et des voisins l'épou- 
sent. Il en sort des factions ; il peut en résulter de véritables 
guerres. 

Les Arabes donnent l'hospitalité; mais ils y mettent 
plus de politique et d'ostentation que de cœur. Chez les 
Kabyles, si l'hospitalité est moins somptueuse, on devine 
au moins dans ses formes l'existence d'un bon sentiment; 
Fétranger, quelle que soit son origine, est toujours bien 
reçu, bien traité. Ces égards sont encore plus grands pour 
le réfugié, que rien au monde ne pourrait forcer à livrer. 
Les Turcs, l'émir Àbd-el-Kader , ont toujours échoué 
dans leurs demandes ou leurs efforts contraires à ce noble 
principe. 

Citons encore une coutume généreuse. Au moment où 
les fruits, les figues, les raisins, etc., commencent à mûrir, 
les chefs font publier que, pendant quinze ou vingt jours, 
personne ne pourra, sous peine d'amende, enlever aucun 
fruit de l'arbre. A l'expiration du temps fixé, les pro- 
priétaires se réunissent dans la mosquée, et jurent sur les 
livres saints que cet ordre n'a pas été violé. Celui qui nD 
jure pas paye l'amende. On compte alors les pauvres de la 

1 Les Kabyles achètent leurs femmes, on le verra plus loin. 
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tribu, on établit une liste, et chaque propriétaire les nourrit 
à tour de rôle, jusqu'à ce que la saison des fruits soit passée» 

La même chose a lieu dans la saison des fèves, dont la 
culture est extrêmement commune en Kabylie. 

À ces époques, tout étranger peut aussi pénétrer dans 
les jardins, et a le droit de manger, de se rassasier sans 
que personne l'inquiète; mais il ne doit rien emporter, et 
un larcin, doublement coupable en cette occasion, pourrait 
bien lui coûter la vie. 

Les Arabes; dans les combats, se coupent la tête ; les 
Kabyles, entre eux, ne le font jamais. 

Les Arabes volent partout où ils peuvent, et surtout dans 
le jour. Les Kabyles volent davantage la nuit, et ne volent 
que leur ennemi. Dans ce cas, c'est un acte digne d'éloges ; 
autrement l'opinion flétrit le vol. 

L'Arabe a conservé quelques traditions en médecine et 
en chirurgie. Le Kabyle les a négligées; aussi réncontre- 
t-on chez lui beaucoup de maladies chroniques. 

L'Arabe ne sait pas faire valoir son argent ; il l'enfouit, 
ou s'en sert pour augmenter ses troupeaux. Le Kabyle, 
contrairement à la loi musulmane, prête à intérêts, à très- 
gros intérêts, par exempte à 50 pour 100 par mois; ou bien 
il achète à bon marché et à l'avance, les récoltes d'huile, 
d'orge, etc. 

Les Arabes classent les musiciens au nombre des bouf- 
fons : celui d'entre eux qui danserait serait déshonoré aux 
yeux de tous. Le Kabyle aime à jouer de sa petite flûte, et 
chez lui tout le monde danse, hommes et femmes, parents 
et voisins. Les danses s'exécutent avec ou sans armes. 

Chez les Arabes quand on célèbre un mariage-, on exécute 
des jeux équestres avant d'emmener la fiancée. Chez les 
Kabyles, les parents ou amis du marié tirent. à la cible. 
Le but est ordinairement un œuf, un poivron, une pierre 
plate. Cet usage donne lieu à une grande explosion de 
gaieté : ceux qui manquent le but sont exposés à de nom- 
breuses plaisanteries. 
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Lorsqu'un Kabyle veut se marier, il fait part de sort dééir 
à un de ses amis, qui va trouver le père de la jeune fille 
recherchée et lui transmet la demande. On fixe la dot qui 
sera payée par le mari; car ce dernier achète littéralement 
sa femme, et le grand nombre de filles est regardé comme 
une richesse de la maison. Ces dois s'élèvent moyennement 
à une centaine de douros. Il arrive quelquefois que le futur v 
marine possède point la somme tout entière; on lui ac- 
corde, pour la réunir, un ou deux mois, et, pendant ce 
temps, il peut fréquenter la maison de celle qui doit être 
sa femme. Quand il s'est acquitté, il l'emmène en qualité 
de fiancée, la promène d'abord dans le village, armé d'un 
yatagan, d'un fusil et d'une paire de pistolets, puis l'em- 
mène sous son toit. Cette cérémonie se fait en grande 
pompe. Chaque village a sa musique, composée de deux 
espèces de clarinettes turques et de tambours. Ces musiciens 
figurent dans le cortège nuptial ; ils chantent en s'acdom- 
pagnant ; les femmes, les enfants font retenlir l'air de leurs 
cris joyeux : you! yout ifou ! On lire une taultitude de coups 
de ftifeil, et Ses jeuiïefc gens du village, en totalité ou en partie-, 
. sdon la richesse <fel'éj*dux, sont confié* à uà grarid rtepas. 

Chefc lèfc A?abe§, *]uàktâ il naît tttt tehfânt n&îè, ttb «te 
réfôttilf , ton se edlfrifrii mente, taaifc la fête Se ^aéSfe eh fttttltlte \ 
si la mère est accouchée d'une fille, les femntes setiks* 
foht une béjwiisBawcê. Gfctefc te* itabylèfe, te tiàf*9*ftée tTèn 
enfant mâle donne lteu à te convtfcattondfe tous tek Vtfirit» 
et dei amifeites villafcôfc mWrùrirmte. <taTakde*«Aèchai$fc& 
dermes, on tire à la cibtei Sept jmife après* le pètetibtttte 
un grand repas. La oirëoritteion *'& pjte tteto avant ri* frfc 
hait ans, bien qu'elle devienne aldrs plus 4otAo*&tl*è. Si 
c'est une fille qui vient au monde, on ne rîiarçe vim att* 
habitudes de la vie, à' l'afspect de lu maison* ipârce *pl*dte 
n accroît en. rie» la torce de la tribu î l'tttfanl «fefltalt 
grëmd se inarier*a et quittera pettMfrelë pôy* po^r su*+rfe; 
un nouveau mattre. 

Chez les Arabes, lorsqu'une famille perd qfiëitye'fli j&iM 
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siens, les amis et les voisins assistent à l'inhumation, et 
puis chacun s'en retourne à ses affaires. Chez les Kabyles, 
tout le^village est présent aux funérailles. Personne ne doit 
travailler; tous se cotisent, à l'exception des parents du 
défunt, pour donner l'hospitalité aux Kabyles des autres 
villages qui sont venus apporter leur tribu de douleur. Les 
morts ne sont point déposés dans. une bière. Après les 
avoir soigneusement lavés, on les enveloppe d'une espèce 
de drap; puis on les confie à la terre. 

Les femmes kabyles ont une plus grande liberté que les 
femmes arabes. Ainsi, la femme kabyle se rend au 
marché pour faire les provisions de la maison, pour vendre, 
pour acheter. Sou mari aurait honte d'entrer, comme 
l'Arabe, dans de semblables détails. 

La femme arabe ne peut paraître aux réunions avec les 
hommes; elle garde toujours son mouchoir, ou se voile 
avec le haïk. La femme kabyle s'assied où elle veut; elle 
cause, eHe chante^ son visage reste découvert; L'une et 
l'autre portent, dès l'enfance, des petits tatouages sur la 
figure; mais le tatouage de la femme kabyle présente une 
particularité bien remarquable : il affecte ordinairement 
la forme d'une croix. Sa place habituelle est entre les deux 
yeux ou sur une narine. Les Kabyles perpétuent cet usage 
sans pouvoir en faire connaître l'origine, qui semble se 
rapporter à Tère chrétienne. Un fait digne de remarque 
appuierait en apparence cette conjecture : c'est qu'aucun 
talebou marabout n'épouse une femme ainsi tatouée sans 
h» faire disparaître ce signe par une application, de chaux 
etéè savon noir. Mais H convient de remarquer que tous 
lé» tatouages sont défendus par le Koran, qui les ftétoit dti 
néta de ketihet ech-chytan, écriture du démon. 

La femme arabe ne mange pas avec son mari, encore 
ifltftas avecses hôtes. Lafemme kabyle prend ses repas avec 
la foÉiflte ; elle y participe même lorsqu'il y a des étrangers. 

La îenafcae arabe n'est jamais réputée libre de ses actions. 
La fàfttm kabyle, fitoandoakiée tpar son mari, rentre dans 
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la maison de son père ou de son frère; et, tant que soa 
isolement dure, elle jouit d'une entière liberté de mœurs* 
La femme divorcée 8e trouve dans le même cas. Cejtte 
licence expliquerait la prétendue coutume que plusieurs 
historiens» attribuent aux Kabyles, d'offrir leurs femmes pu 
leur* filles k des hôtes dç distinction* , ; :.- 

L'existence, dans chaque tribu, d'un certain nombre de* 
femmes libres, semble avoir préservé les Kabyles d'un 
genre de débauche contre nature si fréquent parmi te* 
AraJ)es, et qui* chez, les premiers, serait puni de mort 

Dans certaines tribus, notamment chez les Yguifsal, les? 
femmes et les filles livrées à la prostitution payent chaque 
année, au jour de Tan, une espèce de patente qui ne s'élève 
pas à moins de cinq douros : cet argent est versé feu 
trésor public. Elles cessent de payer quand elles se marient 
ou renoncent à leur étal. Mais cet usage n'est pas général. 
D'après cg qui précède,- on sera médiocrement surpris 
d'apprendre que les Kabyks affichent beaucoup moins 
haut que les, Apabes leurs; prétentions à la virginité des 
jeuros filles f qu'ils épousent. 

La fomnie arabe qui est sans nouvelles de son mari de- 
puis uu an ou doux, ou qui n'a point de quoi vivre chez lui, 
demandeledivorce, et la loi prescrit au oadi de le prononcer. 

La femme kabyle* ne peut! se remarier qne lorsqu'elle. a 
la preuve certaine de la mort de son époux i Si sa po&ition 
est malheureuse,; on Jui donne du travail,- ou la tribu vient' 
à son secours. Le divorce toutefois est très-usité chez les 
Kabyles; mais il est pour ainsi dire livré) au capride du 
mari. Celui qui veut divorcer dit à sa femme : Je te quitte 
pour certifieur os; etëfe femme se retire avec cette somme 
chez ses parents. Si elle se remarie, elle doit rendre l'argent 
à son premier époux, mais si elle ne contracte pas de 
nouveaux liens, elle le conserve en toute propriété ppur sub- 
venir 4 ses baspins* Ge qui rend cette mesure 'nécessaire* 
c'est que les filles n'ont aucun droit à l'héritage* de la 
famille. La raison en est que la femme, étant forcée de 
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suivre son mari, pourrait augmenter les ressources d'une 
tribu étrangère. Le Kabyle est d'autant plus riche qu'il a 
plus de filles, puisqu'il reçoit une dot pour chacune, et 
qu'il ne leur donne jamais rien. 

La femme du peuple, chez les Arabes, est ordinairement 
sale. La femme. Kabyle est plus propre; elle doit faire deux 
toilettes par jour : le matin, elle se lave ; le soir elle se pare 
de tous ses ornements; elle met du henné, etc. Cette cou- 
tume -vient de ce qu'elle paraît à la table des hôtes. Il est 
possible que cette recherche ait contribué à établir la répu- 
tation qu'ont les femmes kabyles de surpasser les femmes 
arabes en beauté. Toujours est-il que ce renom existe; il 
se rapporte principalement à la distinction des formes. 

Enfin, non-seulement les femmes kabyles sont plus libres, 
plus considérées, plus influentes que les femmes arabes, 
mais elles peuvent même aspirer aux honneurs et au pou- 
voir dévolus à la sainteté. La koubba de Lella Gouraya, qui 
domine Bougie, éternise la mémoire d'une fille célèbre par 
sa science et sa piété. La légende raconte qu'elle revenait, 
après sa mort, instruire les disciples fidèles, qui s'assem- 
blaient encore sur son tombeau. Il y a, dans la Kabylie, 
d'autres koubbas consacrées à des femmes; et, sans sortir 
des exemples vivants, on peut citer, comme jouissant d'une 
haute réputation de ce genre, la fille du fameux marabout 
sidi Mohammcd-ben-Abd-er-Rhaman^l-Kafnaouï 1 , qui re- 
çoit elle-même les offrandes religieuses au tombeau de son 
père, et que tous les Kabyles connaissent sous le nom de bent- 
ech-cheikh, la fille du cheikh % : 

GÉNÉRAL E. DAUMAS. 



f Sid ou si par abréviation : sîeur, seigneur; sidi, monseigneur. 
Abdj «mrteûr; rhamân, A miséricordieux : Abd-er-Rhaman, serviteur 
éq miséricordieux; 
. , * Çhtthh, ïleu*, vénérable, et, par suite, chef. 
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ROYAUME DE SIAM 



Traité d'amitié, de commerce et de navigation 
conclu entre la Franc* et le ftiani, le f a août !*&•• 



Sa Majesté l'Empereur des Français et LL. MM. Phra-bath Somdet 
Phra baramendMaha monkout, premier roideSiam,etfPhra bat h Som- 
det Plir% bovorenthaRamesoum Mahisvaret, second roi de Siam, voulant 
• établir sur des bases stables les rapports de bonne harmonie qui txistent 
entre eox, et favoriser le développement des relations commerciales 
entre leurs Etats respectifs, ont résolu de conclure un traité d'amitié, 
de commerce et de navigation, fondé sur l'intérêt commun des deux 
pays, et ont, en conséquence, nommé pour leurs plénipotentiaires, 
savoir : 

Sa Majesté l'Empereur des Français, M, de Moutigny , officier de l'ordre 
impérial de la Légion d'honneur, etc. ; et Leurs Majestés les premier 
et second rois de Siam, Son Altesse PtiraChao Nougyathen Kroraalouang 
Vougtathiraxa Sanith ; Son Excellence Somdet, ctc , chargé du gouver- 
Bement de la capitale; Son Excellence Chao Phraya, etc., remplissant 
les fonctions de ministre de la guerre, et chargé du gouvernement géné- 
ral des provinces du Sud-Ouest; Son Excellence Chao Phraya Ravi- 
vongsa Maha-kosaVibodi, remplissant les fonctions de ministre des affaires 
étrangères et chargé du gouvernement général des provinces du Sud- 
Est; et Son Excellence Chtio Phraya ïomarat, etc., ministre de la 
justice ; 

Lesquels, après s'être communiqué leurs pleins pouvoirs et les avoir 
trouvés en bonne et due forme, sont convenus des articles suivants : 

Art. 1 er . Il y aura paix constante et amitié perpétuelle entre Sa Ma- 
jesté l'Empereur des Français, ses héritiers et successeurs', d'une part, 
et Leurs Majestés les premier et second rois de Siam, leurs héritiers et 
successeurs, d'autre part, ainsi qu'entre les sujets des deux Etats sans 
exception de personnes ni de lieux. Les sujets de chacun des deux pays 
jouiront dans l'autre d'une pleine et entière protection pour leurs per- 
sonnes et leurs propriétés, conformément aux lois qui sont établies, fet 
auront réciproquement droit à tous les privilèges et avantagés qui sont 
pu pourront être accordés aux sujets tiîs nations (étrangères tes pfui fa- 
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vorisées. Les sujets et les navires de commerce siamois recevront, en 
outre, à l'étranger, aide et protection des consuls et des bâtiments de 
guerre français. 

Art. 2. Les hautes parties contractantes se reconnaissent réciproque- 
ment le droit de nommer des consuls et agents consulaires pour résider 
dans leurs Etais respactife» 

Ces agents protégeront Je? intérêts et le eonïmeree de leurs natio- 
naux, les obligeront de" se conformer aux dispositions du présent traité, 
serviront d'intermédiaire entre eux et les autorités du pays, et veille- 
ront à la stricte exécution des règlements stipulés. Les consuls ne de- 
vront entrer en fonctions qu'avec Pexéquatur du souverain territorial. 
Ils jouiront, ainsi que les agents consulaires et les chanceliers de consu - 
ht, do tous les privilèges et immunités qui pourront être accordés dans 
leur résidence aux agents de même rang de la nation la plus favorisée. 
Les consuls et agents consulaires de France pourront arborer le pavillon 
français sur leur habitation. 

Il pourra tftre établi un consul de France à Bangkok aussitôt-après 
rechange des ratifications du présent traité. 

En cas d'absence du consul ou de l'agent consulaire, les capitaines 
et négociants français auront la faculté de recourir à l'intervention du 
consul d'une puissance amie, ou bien, s'il n'y avait pas possibilité de te 
faire, de s'adresser directement aux autorités locale?, lesqueïtefc avise- 
ront aux moyens de \vur assurer tous les bénéfices du présent traité. 

Art. 3. Les sujets français jouiront, dans toute l'étendue du royaume 
de Siam, de la faculté de pratiquer leur rettjgtoh ttuverteWrènt et en 
toute liberté, et île bâtir des églises dans les endroits que l'autorité lo- 
ciâfë, après s*être concertée avec le consul de France, aufà.désignéô 
Cùinxue pouvant être affectés à ces constructions. 

tefs ttfeèfotatinife» français auront la faculté de p>rêeher et dépei- 
gner, de construire des églteefe, des séritftfaires ou écoles, àe$ fidpitaui 
efc Autres édifices pieux, sur un point quelconque du royaume de Sifctt), 
en se conformant aux lois du pays. 

Ils vojfagt^rbrit eu toute liberté dan* toute féïendtie an rojfaurfie, 
pôùVvu <jU r Hè soient porteurs des lettrés anUteritiqUefe ôii fcoteul dfe 
France, Ou, en son absence, de leur tëvêqufc, r*Vêtties du ttëa du gôu*- 
v^rneur général, résidante Bangkok, dans te jttfM*«îD» dutytfèlSe trflu> 
vëftatt tes provinces où ils voudront fce retodr*. 

Art. 4. Tous îes Français qui voudront résider datts le wyatfmè J de 
Siàrti, devient se faire immatriculer dans la ehafocteîtetflé du èousfùlatt 
de France kfcângkdk. 

Toutes les fois q\\\(ti Ft&nÇàrfc aura à 'recourir àl^toMie tfftftftfa, &t 
détotftidé bu rétfànâtatton dfevr* bâbord <êirfe Soûîtftëte au «cofcsul de 
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France, -qui, si elle lui paraît raisonnable et convenablement rédigée, 
lui donnera suite, et qui, s'il en est autrement, en fera modifier la te- 
neur ou refusera de la transmettre. Les Siamois, de leur côté, lorsqu'ils 
auront à s'adresser au consulat de France, devront suivre une marche 
analogue auprès de l'autorité siamoise, laquelle agira de la même ma- 
nière. 

Art. 5. Les sujets français sont autorisés à se transporter dans le 
royaume dé Siam, à s'y livrer au commerce en toute sécurité, à ache- 
ter et à vendre des marchandises à qui bon leur sembfera, sans que 
cette liberté puisse être entravée par aucun monopole ou 'privilège ex- 
clusif de vente ou d'achat. Mais ils ne pourront résider d'une manière 
permanente qu'à Bangkok, et, autour de cette ville, dans un rayon d'une 
étendue égale à l'espace parcouru en vingt-quatre heures, par les ba- 
teaux du pays. Dans l'intérieur de ces limites, ils pourront, en tout 
temps, acheter, vendre, louer et bâtir des maisons, former des dépôts 
ou magasins d'approvisionnements, acheter, vendre et affermer des ter- 
rains et des plantations. Toutefois', lorsqu'ils voudront acheter des ter- 
rains situés à moins de six kilomètres des murs de Bangkok, il sera né- 
cessaire qu'ils y soient spécialement autorisés par le gouvernement sia- 
mois, à moins qu'ils n'aient déjà résidé pendant dix années dans le 
royaume de Siam. 

Lorsqu'un Français voudra acquérir un immeuble, il devra s'adresser, 
par l'intermédiaire du consul de France, à l'autorité locale compétente, 
laquelle, de concert avec le consul, l'aidera à régler le prix d'achat à 
des conditions équitables, et lui délivrera son titre de propriété, après 
avoir fait la délimitation de l'immeuble. L'acquéreur devra, d'ailleurs, 
se conformer aux lois et règlements du pays, et sera assujetti, en ce qui 
concerne sa propriété, aux mêmes impôts que les sujets siamois eux- 
mêmes. Mais si le terrain ainsi acheté n'était pas exploité dans un délai 
de trois années, à partir du jour de l'entrée en possession, le gouver- 
nement siamois aurait la faculté de résilier le marché, en remboursant 
à l'acheteur le prix d'acquisition. 

Art. 6. Les Français pourront, dans le royaume de Siam, choisir li- 
brement et prendre à leur service, comme interprètes, ouvriers, bâte* 
liers, domestiques, ou tout autre titre, des Siamois non corvéables et 
libres de tout engagement antérieur. Les autorités locales tiendront la 
main à ce que les arrangements intervenus à cet égard soient stricte- 
ment exécutés. Les Siamois au service des Français jouiront, d'ailleurs, 
de la même protection que les Français eux-mêmes; mais s'ils étaient 
convaincus de quelque crime ou infraction punissable par la loi de leur 
pays, ils seraient livrés par le consul de France aux autorités locales. 

Art. 7. Les Français ne pourront être retenus, contre leur volonté, 
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dans le royaume de Siam, à moins que Jes autorités siamoises ne prou- 
vent au consul de France qu'il existe des motifs légitimes de s'opposer 
à leur départ. Lorsqu'ils voudront dépasser les limites fixées par le pré- 
sent traité pour la résidence des sujets français et voyager dans l'inté- 
rieur, ils devront se procurer un passeport qui leur sera délivré, sur la 
demande du consul, par les autorités siamoises. 

Si ces Français sont des savants, tels que naturalistes et autres, 
voyageant pour le progrés des sciences, ils recevront de l'autorité sia- 
moise tous les soins et bons offices de nature à les aider dans l'accom- 
plissement de leur mission ; mais» ils ne devrout se livrer à aucune ex- 
ploitation durable, sans l'autorisation du gouvernement siamois. 
. Dans les limites fixées par le présent traité, les Français pourront 
circuler sans entraves ni retards d'aucune sorte, pourvu qu'ils soient 
munis d'une passe délivrée par le consul de France, laquelle devra 
contenir l'indication, en caractères siamois, de leurs noms, profession 
et signalement, et être revêtue du contre-seing de l'autorité siamoise 
compétente. Les Français qui ne seraient pas porteurs de cette passe, 
et qui seraient soupçonnés d'être déserteurs, devront être arrêtés par 
l'autorité siamoise et ramenés immédiatement au consul de France avec 
tous les égards dus aux sujets d'une nation amie. 

Art. 8. Lorsqu'un Français résidant ou de passage dans le royaume de 
Siam aura quelque sujet de plainte ou quelque réclamation à formuler 
contre un Siamois, il devra d'abord exposer ses griefs au consul de 
France, qui, après avoir examiné l'affaire, s'efforcera dé l'arranger 
amiablement. De même, quand un Siamois aura à se plaindre d'un 
Français, le consul écoutera sa réclamation avec intérêt et cherchera à 
ménager un arrangement amiable ; mais si, dans l 4 un et l'autre cas, la 
chose était impossible, le consul requerra l'assistance du fonctionnaire 
compétent, et tous deux, après avoir examiné conjointement l'affaire, 
statueront suivant l'équité. 

Le consul de France s'abstiendra de toute intervention dans les con- 
testations entre sujets siamois ou entre des Siamois et des étrangers. 
De leur côté, les Français dépendront, pour toutes les difficultés qui 
pourraient s'élever entre eux, de la juridiction française, et l'autorité 
siamoise n'aura à s'en mêler en aucune manière, non plus que des dif- 
férends qui surviendraient entre Français et étrangers, à moins que ces 
différends, dégénérant en rixes à main armée, ne la forcent à interve- 
nir. Comme il y aurait, dans ce cas, contravention aux lois du pays, le 
consul devra constater la nature du délit et punir les coupables. 

L'autorité siamoise n'aura pareillement à exercer aucune action sur 
les navires de commerce français : ceux-ci ne relèveront que de l'auto- 
rité française et du capitaine. Seulement, en l'absence de bâtiments de 
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guerre français, l'autorité siamoise devra, lorsqu'elle en sera requise 
par le consul c|e France, lui prêter main forte pour faire respecter son 
autorité par ses nationaux, et pour maintenir le bon ordre et la disci- 
pline parmi les équipages des navires de commerce français. 

Art. '9. Les Français seront également régis par la loi française pour 
la répression -de tous les crimes et délits commis par eux dans le 
royaume de Siaro. Les coupables seront arrêtés et recherchés par les 
autorités siamoises, à la diligence du consul de France, auquel ilsdevroat 
être remis, et qui se chargera de les faire punir conformément aux lois 
françaises. Si des Siamois se rendent coupables de délits ou de crimes 
envers des Français, ils seront an êtes par l'autorité siamoise et livrésà 
fa sévérité de? lois du royaume. 

Art. 10. Dans le cas où des navires de commerce français seraient 
attaqués ou pillés par des pirates, dans des parages du rojaume de Siara, 
l'autorité civile et militaire du lieu le plus rapproché, dès qu'eHo aura 
connaissante du fait, en poursuivra activement les auteurs, et ne négli- 
gera rien pour qu'ils soient arrêtés et punis conformément aux lois» Le* 
marchandises enlevées, en quelque lieu et dans quelque état qu'elles se 
retrouvent, seront rerpises entre les mains du consul, qui se chargera 
de les restituer aux ayants droiU Si Ton ne pouvait s'emparer des cou- 
pables, ni recouvrer la totalité des objets volés, les fonctionnaires siamois, 
après avoir prouvé qu'ils ont fait tous leurs efforts pour arrivera ce but, 
ne sauraient être rendus pécuniairement responsables. 

Il en sera de même pour les actes de pillage ou vols qui auront été 
commis, à terre, sur les propriétés des Français résidant dans le royaume 
de Siam. L'autorité siamoise, après avoir prouvé qu'elle a fiait tousses 
efforts pour saisir les coupables et recouvrer la totalité des objets volés, 
ne saurait être rendue pécuniairement responsable. 

Art. i 1 . S'il arrive que des matelots ou autres individus désertent des 
bâtiments de guerre, ou s'évadent des navires de commerce français, l'au- 
torité siamoise, sur la réquisition du consul de France, ou, ç son défout, 
du capitaine, fera tous ses efforts pour déeouvriret restituer sor-le-chaajp^ . 
entre les majns de l'un ou l'autre, les susdits déserteurs ou fugitifs. 

Pareillement, si fies Siamois déserteurs ou prévenus de quelque crime 
yqnt sp réfugier dans des maisons françaises, ou à bord des navires apr 
j>artenant à des Françajs, l'autorité locale s'adressera nu consul 4? 
France, qui, sur la preuve (Je la culpabilité des prévenus, prendra im- 
médiatement les mesures nécessaires pour que leur extradition soit el- 
tuée; de part et d'autre, on .évitera soigneusement tout jecej ou tout? 
Connivence. 

^rL 12. Sji un Français fa^itfaUlite d%as |e çoyaump fjp SJta^M-rÇ^WP 
de France prftna>a.pp$sq6$jQu 4e UwJes taçn^u fi$Ji, t et Jes rendra 
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à ses créanciers, pour être partagés entre eux. Gela lait, le failli aura 
droit à une décharge complète de ses créanciers. Il ne saurait être ulté- 
rieurement tenu de combler sondéficit, et Ton ne pourra considérer les 
biens qu'il acquerra par la suite comme susceptibles d'être détournés à 
cet effet; mais le consul ne négtigera aucun moyen d'opérer, dans l'inté- 
rêt des créanciers, la saisie de tout ce qui appartiendra au failli dans 
Vautres pays, et de constater qu'il a fait l'abandon sans réserve de tout 
ce qu'il possédait au moment où il a été déclaré insolvable. 

Art. 13. Si un Siamois refuse ou élude le payement d'une dette en- 
vers un Français, les autorités siamoises donneront nu créancier toute 
aide et facilité pour recouvrer ce qui lui est dû ; et, de même, le consul 
de France donnera toute assistance aux sujets siamois, poar recouvrer 
les dettes qu'ils auront à réclamer des Français. 

Art. 14. Les biens d'un Français décédé dans le royaume de Siam, ou 
d'un Siamois décédé en France, seront remis aux héritiers ou exécuteurs 
testamentaires, en, à leur défaut, au consul ou agent consulaire de la 
nation à laquelle appartenait le décédé. 

Art. 15. Les bâtiments de gaerro français pourront pénétrer dans le 
•fieuve et jeter l'ancre à Paknam ; mais ils devront avertir l'autorité sia- 
moise pour remonter jusqu'à Bangkok, et s'entendre avec elle relati- 
vement à l'endroit où ils pourront mouiller. 

Art. 46% Si un navire de guerre ou de commerce français en détresse 
entre dans un port siamois, les autorités locales lui donneront toute fa- 
cilité pour se réparer, se ravitailler ou continuer son voyage. Si un bâ- 
trmont sous pavillon français fait naufrage sur les côtes du royaume 
<de Siam, l'autorité siamoise la plus proche, dès qu'elle en sera infor- 
mée, portera sur-le-champ, assistance à l'équipage, pourvoira aux pre- 
miers besoins, et prendra les mesures d'urgence nécessaires pour le 
sauvetage du navire et la préservation des marchandises ; puis elle por- 
tera le tout à la connaissance du consul ou agent consulaire de France 
le plus à portée du sinistre, pour que celui-ci, de concert avec l'autorité 
^tvnpéteiite, puisse aviser aux moyens de repatrier l'équipage, et de sau- 
ver tes débris du navire et de la cargaison. 

Art. 47. Moyennant l'acquittement des droits (importation et d'ex- 
pwtetôon «fteatiomiés ci-après, les navires français et leurs Cargaisons 
<«ei ont affranchis, dans les ports siamois, déboute taxe de tonnage, de 
-hoence depifotagt?, d'anorage et de toute autre taxe quelconque, soit à 
J'wtrée, soit à Ja sortie, fces «avinés français jouiront de tous les privi* 
ééges et immunités qui -sont ou -seront accordés aux jonques et navires 
siamois eua+twèiraes, ainsrquaax navires dea nations étrangères lespkw 
favorisées. 

Art. 18. Le droit à percevoir *mr les «wHxârsndisa importées par nm~ 
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vires français dans le royaume de Siam n'excédera point trois pour cent de 
la valeur. Il sera payable en nature ou en argent, au choix de l'importa- 
teur. Si ce dernier ne peut tomber d'accord avec l'employé siamois sur 
la valeur à attribuer à la marchandise importée, il devra en être référé 
au consul de France et au fonctionnaire siamois compétent, lesquels, 
après s'être adjoint chacun un ou deux négociants comme assesseurs, 
s'ils le jugent nécessaire, régleront l'objet de la contestation suivant 
l'équité. 

Après le payement du droit d'entrée de trois pour cent, les marchan- 
dises pourront être vendues en gros ou en détail, sans avoir à supporter 
aucune charge ou surtaxe quelconque. Si des marchandises débarquées 
ne pouvaient être vendues et étaient réexportées, la totalité du droit 
payé par elles serait remboursé à leur propriétaire. Il ne sera exigé au- 
cun droit sur la partie de la cargaison qui ne sera point débarquée. 

Art. 49. Les droits à percevoir sur les marchandises d'origine sia- 
moise, soit avant leur exportation sur les navires français; soit au mo- 
ment de cette exportation, seront réglés conformément au -tarif annexé 
au présent Traité sous le sceau et la signature des plénipotentiaires res- 
pectifs. Les produits soumis par ce tarifa des droits d'exportation seront 
affranchis de tout droit de transit ou autre dans l'intérieur du royaume, 
et tout produit siamois qui aura déjà acquitté une taxe intérieure ou de 
transit, n'aura plus à supporter aucune taxe quelconque, soit avant, soit 
au moment d'être mis à bord d'un navire français. 

Art. 20. Moyennant l'acquittement des droits çi-dessu s mentionnés, et 
dont il est expressément interdit d'augmenter le montant à l'avenir, les 
Français seront libres d'importer dans le royaume de Siam, des ports 
français et étrangers, et d'exporter également, pour toute destination, 
toutes les marchandises qui ne seront pas, au jour de la signature du 
présent Traité, l'objet d'une prohibition formelle ou d'un monopole 
spécial. 

Toutefois, le gouvernement siamois se/réserve la faculté d'interdire la 
sortie du sel, du ris et du poisson pour le cas où il y aurait lieu d'ap- 
préhender une disette dans Je royaume de Siam. Mais, cette interdic- 
tion, qui devra être publiée un mois à l'avance, ne saurait avoir aucun 
effet rétroactif. Néanmoins, les négociants français devront avertir l'au- 
torité des achats qu'ils auront faits antérieurement à la prohibition. Le 
numéraire, les approvisionnements et les effets d'usage personnel pour- 
ront être importés et exportés en franchise. Si, par suite, le gouverne, 
ment siamois venait à réduire les droits prélevés sur les marchandises 
importées ou exportées par navires siamois ou autres, le bénéfice de cette 
réduction serait immédiatement applicable aux produits similaires im- 
portés ou exportés par navires français. 

Art. 21 . Le consul de France devra veiller à ce que les capitaines 
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et négociants français se conforment aux dispositions du règlement an- 
nexé au présent Traité sous le sceau et la signature des plénipotentiaires 
respectifs, et les agtoritSs siamoises kû prêteront l^ifr concours à cet 
effet. Le consul pourra, de concert avec les autorités siamoises, adopter 
ultérieurement et faire exécuter top les dispositions nouvelles qui seraient 
jugées nécessaires pour assurer la stricte observation des stipulations 
du présent Traité. Toutes les amendes qui pourront être perçues pour 
infraction aux dispositions du présent Traité, le seront au protêt du gou 
vernement siamois. 

Art. 22. Après un intervalle de douze années révolues, à partir de 
réchange <fes ratifications, et si, douze mois avant l'expiration de ce 
terme, l'une ou l'autre des Hautes Parties contractantes annonce, par 
une déclaration officielle, son désir de réviser le présent Traité, ainsi 
que le règlement et le tarif qui y sont annexés, et ceux qui viendraient à 
être mis en vigueur par la suite, des commissaires seront nommés, de 
part et d'autre, à Peffet d'y introduire toutes les modifications qui se 
raient jugées utiles et profitables au développement des rapports com- 
merciaux entre les deux pays. 

Art. 23. Le présent Traité ayant été rédigé en français et en siamois, 
et les deux versions ayant la même portée et le même sens, le texte 
français sera officiel, et fera foi, sous tous les rapports, aussi bien que 
le texte siamois. 

11 en sera de même du règlement et du tarif annexés au Traité, et qui 
sont également rédigés dans les deux langues. 

Art. 24. Les ratifications du présent Traité d'amitié, de commerce 
et de navigation, seront échangées dans l'intervalle d'un an, à partir dir 
jour de la signature, ou plus tôt si faire se peut, et le présent Traité 
* sera en vigueur aussitôt que cet échange aura eu lieu. 

En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs susnommés opt signé 
le présent Traité-en triplicata, et y ont apposé leurs cachets. 

Signé et scellé par les plénipotentiaires respectifs à Bangkok, Je quin- 
zième jour du mois d'août de l'an de grâce 1836, correspondant au 
vendredi quatorzième jour de la lune montante du neuvième mois de 
Tannée du grand serpent mil deux cent dix-huitième de l'ère civile sia- 
moise. 

Signé : {L. S,) C. de Montjgny. 

(L. SS.) Les cinq plénipotentiaires siamois. 
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(MONIQUE ORIENTALE 



MAI 1858. 



Nous publions, dans ce numéro, le traité conclu à Bangkok, le 15 
août 1856 entre l'empire français et le royaume de Siam. Il est certai- 
nement inutile de faire valoir l'importance de ce traité, qui ouvre un 
nouveau débouché à notre commerce, dans une contrée où le nom 
même la France était depuis longtemps oublié. Toutefois est-il indis- 
pensable que nous profitions, dans le plus court délai, des avantages 
qui sont offerts à nos nationaux; car, en Orient surtout, les convention» 
internationales ne se maintiennent qu'autant qu'elles ont continuelle- 
ment leur raison d'être, et qu'elles ne deviennent point inutiles par 
suite de l'indifférence des partis contractants. 

Déjà plusieurs négociants français se sont rendus au Siam, où ils se 
proposent d'établir quelques comptoirs. Cependant, avant de rien arrê- 
ter à cet égard, ils attendent le jour où h France y établira ses consuls 
sans la présence desquels il n'y a point de garanties suffisantes pour 
notre commerce dans ces parages '. Nous espérons que ce temps ne se 
fera plus longtemps attendre, car déjà le corps législatif a été saisi d'un 
projet de loi concernant la juridiction des consuls de France en Perse 
et en Siam, projet dont on comprend facilement toute la portée; les* 
tribunaux indigènes de ces pays, ne présentant point les garanties .dési- 
rables, il était nécessaire, pour assurer à nos nationaux le libre exercice 
de leurs droits, de les rendre seulement justiciables de nos agents 
consulaires. 

Avant d'en finir avec le Siam, nous rapporterons le fait suivant em-t 
prunté au Journal du Havre et reproduit ici sous toutes réserves : « Le 
roi de Siam est un admirateur de Frédéric le Grand et de l'organisation 
militaire de la Prusse. Il a'commandé à Berlin des modèles d'uniformes, 
d'armes et d'instruments de musique militaire. » 

Nous aurions sans doute beaucoup de nouvelles de Chine à insérer 
dans cette chronique, mais il nous semble qu'aucune d'elles n'a asseï 

1 Voyez ce que nous avons dit a cet égard, dans la Prêta du J8 mars dernier. 
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d'importance pour que nous nous rendions l'écho des journaux quoti- 
diens qui les ont rapportées. Ensuite bon nombre d'entre elles sont con- 
tradictoires, un plus grand nombre encore sont tellement entortillées 
qu'on n'en comprend à peine la signification ; beaucoup enfin sont men- 
songères ou ne doivent être considérées que comme des charges plus 
ou moins grotesques de la réalité. Ce qui paraît le plus clair de la 
chose, c'est que, maîtres de Canton, nous ne savons plus qu'en faire; 
enfin, c'est que l'empereur de Chine, nous trouvant passablement im- 
pertinents de venir le troubler de la sorte, arésolu de ne plus répondre 
à bos obsessions, si ce n'est par des phrases banales, qu'un de nos 
correspondants a cru devoir qualifier de l'épithète assez originale d'in- 
fundibuli formes. 

Les chemins de fer, ces merveilleuses voies de la civilisation mo- 
derne, cherchent à envahir jusqu'aux vieilles contrées somnolentes de 
l'antique Orient, pour leur rendre jeunesse, activité, progrès, avenir! 
Sans parler ici du sol barbaresque que devront prochainement parcou- 
rir de rapides wagons, nous apprenons de toutes parts que la question 
des chemins de fer préoccupe activement les principaux souverains du 
Levant. v 

De Smyrne, on écrit, en date du 30 mars dernier : a La première lo- 
comotive qui ait jamais été vue en Turquie, a été mise en mouvement : 
son sifflet, qui doit bientôt retentir à travers les plaines de Boudja et du 
Méandre, s'est fait entendre aux applaudissementsd'une foule immense.» 

Le paquebot de Constantinople, qui nous apporte des nouvelles en 

date du 21 avril, nous apprend que la Porte a concédé au propriétaire 

'dû Journal de Constantinople trois lignes de chemin de fer en Asie. 

En même temps, nous apprenons que la Russie a décidé l'établisse- 
ment de trois lignes ferrées, entre la mer Caspienne et la mer Noire, ' 
toutes trois partant de Tiffli*. 

Là ne s'arrête point le progrès de la locomotion à vapeur en Orient. 
Ferrouk-Khan, l'intelligent ambassadeur de Perse à Paris, en quittant la 
France, a emporté, pour Téhéran , plusieurs modèles de locomotives 
destinés aux ingénieurs chargés de l'étude des projets de chemins fer- 
rés en Perse. Il a également fait l'acquisition d'un télégraphe électrique 
et de tout le matériel nécessaire pour disposer une première ligne entre 
Lâlé-zar (le Jardin des coquelicots), l'une des résidences d'été de S. M. 
le Chah, et Téhéran qui en est éloigné d'une demi-lieue, Cette ligne 
suit la direction que doit prendre le chemin de fer de Téhéran à la Tner 
Caspienne (Mêchêdiser), dont nous avons fait ressortir ailleurs la haute 
importance '. 

1 Voyei sur celle importante question , lo numéro de U Preste du 28 février dernier. 
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Dans l'Inde, où la tranquillité commence à se rétablir, on projette 
rétablissement de plusieurs grandes lignes ferrées, et il n'est pas à dou- 
ter qu'une fois l'insurrection entièrement apaisée, l'Indoustan ne soit 
sillonné en tous sens par un grand nombre de rails-ways. 

Enfin, Ton assure que, d'une part, le gouvernement anglais doit en- 
voyer en présent, au roi de Siam, une locomotive et le matériel néces- 
saire pour permettre de la mettre en activité; tandis que, d'autre part, 
le gouvernement des fctats-Unis, outre le télégraphe électrique qu'il a 
déjà envoyé au Syôgoun (grand général) ou empereur du Japon» est 
dans l'intention de lui faire construire un petit chemin de fer, sur une 
étendue de quelques milles, et de faire cadeau à ce prince d'une loco- 
motive et dé ses accessoires. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet , bien que je n'en aie pas 
même énuméré tous les points importants. Toujours est-il que, si l'Eu- 
rope, bien persuadée que, depuis les applications puissantes de la va- 
peur et de l'électricité, le temps marche plus vite que jamais et est insuf- 
fisant à ces gigantesques projets que l'homme a désormais le droit de 
concevoir; si l'Europe, dis-je, comprend qu'il lui est donné de synthéti- 
ser l'humanité tout entière et de la doter de liberté, de science, de bien- 
être et de progrès, elle activera de tous ses efforts l'œuvre immense de 
la régénération des nations orientales, œuvre que doit hâter au su- 
prême degré l'universalisation des voies ferrées. 

Nous avons peu de publications importantes à signaler ce mois-ci. 
Toutefois nous ne pouvons passer sou3 silence le bel ouvrage que vieot 
défaire paraître M. Natalis Rondot, savant et praticien très-distingué, sur 
la plante chinoise lo-kao, dont on retire un principe colorant en vert, 
supérieur à tous ceux qu'on usitait jusqu'à présent. Malheureusement ce 
précieux volume, publié aux frais de la Chambre de Commerce de Lyon, 
ne doit pas être mis |en vente, et il est déjàj difficile de sejle pro- 
curer. 

Terminons en annonçant la prochaine apparition de la Grammaire 
tibétaine, de notre savant collaborateur M. Ph. Ed. Foucaux, et celle 
du troisième volume de l'importante collection des Voyages des pèlerins 
bouddhistes, entrepris par notre illustre|sinologue, M. Stanislas- Julien, 
de l'Institut. 

L. Léon db Robnv. 
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Nous accusions, le mois dernier, PAlgérïe de Sommeiller; ce mois-ci, 
nous aurions mauvaise grâce à lui faire pareil reproche, car les projets 
relatifs à la Colonie sont nombreux et importants. 

Si nous en croyons les journaux étrangers et nos informations per- 
sonnelles, il est en ce moment question de changer ou tout au moins de- 
modifier Inorganisation politique et administrative de l'Algérie. One com- 
mission aurait même été nommée pour étudier la question. Ce qu'il ré- 
sulter! de cette étude, nou< l'ignorons, mais nous savons que les mots 
de vice-royauté, de ministère spécial, de gouvernement civil ont été 
répétés autour de nous avec une persistance qui nous donne beaucoup 
d'espoir. 

La question dès chemins de fer algériens a fait un nouveau pas Le 
conseil général des ponts et chaussées a émis un avis favorable sur Pa- 
vant-projet dti chemin de fer d'Alger à Oran, pour la partie comprise 
dans la province d'Alger, 

Le Moniteur algérien du 30 avril fait connaître en outre que M. le 
ministre de la guerre vient d'autoriser Inexécution des travaux de terras- 
sement sur la partie du parcours définitivement approuvée. 

La sectîôh d'Alger à Bouffarick sera exécutée telle qu'elle a été présen- 
tée par le Conseil de gouvernement. Une étud # e complémentaire sera 
faite en ce qui concerne le tracé de Bouffarick à Blidah, et des études 
de détail sur le surplus duiracé de Blidah jusqu'à l'Oued-ttiou complé- 
teront Pensemble des travaux, qui vont recevoir dès à présent un im- 
portant commencement d'exécution. 

Déjà lès troupes désignées pour prendre paît à ces travaux se mettent 
.en campagne : l'outillage, les moyens de transports et le campement, 
tout est prêt. — Indépendamment de ces troupes, deux ateliers, for- 
mant un effectif de 736 hommes environ, fourni par les pénitenciers 
d'Alger et du foouéra, serorit plaeés entre Alger et Birtouta. 

Les premiers jours de mai verront commencer cet immense travail. 

On assure également que, le décret de concession de la ligne de Phi- 
lippevilie à Gonetantine ne se fera pas attendre longtemps. 

Nous essaierons prochainement do détermine! l'importance des lignes 
projetées, an point de vue des intérêts qu'elles sont appelées à desservir, 
et au point de vue des compagnies qui les exécuteront. 
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Un fait très-remarquable et que nous devons signaler comme un pro- 
grès très-réel, c'est l'augmentation de la population européenne pendant 
Tannée 1357 ï oqtte augmentation a été de 20,000 âmes environ. C'est 
beaucoup» eu égard au passé, mais c'est encore bien peu. H ne faut pas 
oublier que, chaque année, on compte par centaine? de mille les émi- 
grants qui abandonnent l'Europe. 

Que l'administration algérienne adopte, pour l'aliénation des terres do- 
maniales, un système simple etexpéditif ; que toujours rémigrant trouve 
à acheter les terres qui lui sont nécessaires, et bientôt on verra le cou- 
rant de l'émigration se détourner du Nouveau-Monde au profit de l'Al- 
gérie. 

Il n'est pas douteux que les projets de réorganisation actuellement i 
l'étude n'exercent aussi une très-grande iuûuence sur te peuplement de 
l'Algérie, s'ils sont pris en considération. 

Tandis que l'agriculture algérienne se développe, tandis que chaque 
jour des procédés nouveaux augmentent le produit du sol, l'Algérie cher* 
che une source nouvelle de prospérité dans les relations commerciales 
avec l'Afrique centrale. 

Il y a dix ans, Temboctou était, pour ainsi dire, une ville légendaire; 
visitée seulement par quelques voyageurs intrépides; on en contestait 
jusqu'à l'existence. Aujourd'hui le commerce algérien la considère comme 
un marché qui lui revient de plein droit. 
' Déjà les Touaregs, ces commis voyageurs du désert, ont visité Alger ; 
déjà les hommes duTouat viennent à Laghoaat, échanger les produits du 
Soudan contre ceux de notre industrie. Il est certain que, dans peu d'an- 
nées, les caravanes du Sud ne connaîtront d'autre route vere le nord 
que celle de l'Algérie, et alor* sera établi un courant d'échange qu'on 
peut évaluer au moins à cent millions dç francs. 

La situation- do l'Algérie est donc bonnesoustoue les rapports, ou du 
moins elle tend à le devenir dans un avenir prochain. Espérons que tous 
les projets, actuellement en voie de réalisation, ne s'évanouiront pas, 
comme tant d'autres, et reprenons un peu courage, malgré les décep- 
tions du passé. 

Parmi les publications nouvelles, je dois annoncer, mais seulement 
annoncer, un livre intitulé : L'Algérie, ce quelle est, ce quelle doit 
être *. Je me garderai bien d'en dire du mal, et je n'oserais pas en dire 
de bien, par la raison que» comme cette chronique, il est signé 

Clément Duvbrnois. 

1 En vente, t Alger, chex Dubot frères, éditeur» ; t Paris, che» Juil Routier, éditeur. 
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SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DO 27 MARS 1898/ 

Présidence de M. AudllTred. 

L\ séance est ouverte à huit heures et demie. 
Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente, ddnt la rédaction est adoptée. 

Le secrétaire donne lecture d'une lettre de S. Exe. Ferrouck-khan, 
qui s' excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

La Société procède ensuite aux élections des personnes qui ont été 
présentées dans la séance précédente. 

Sont nommés membres titulaires : 
MM. DBLVifcNB (efc) ; 

Cb. Tbxibr ($), membre de l'Institut; 
Eichboff (#), correspondant de l'Institut ; 
Le commandant Lthgh, de la marine royale britannique, 
grand'-croix du très- honorable ordre du Bain; 

BoNHHT. 

Membre correspondant : 
Tàhsin-Effénbi, professeur à r école ottomane de Paris. 
Sont présentés pour être élus à la prochaine séance : 

MM. Duasault, présenté par MM. Audiffred et Langtois; 
De Vambezy parles mêmes; 
Jl'Hénin, par MM. Girard et le colonel Gaudin. 
M. le président donne la parole au secrétaire pour la lecture d'un 
Mémoire sur l'organisation sociale et politique de l'Arménie, et l'intro- 
duction du système féodal dans ce royaume à l'époque des Croisades. 

M. Trémaux offre à la Société deux livraisons de son Voyage au Sou- 
dan oriental, et Mi le marquis de Caligny sa brochure sur des appareils 
hfdraulîqcwg. 
La séance est levée à dix heures. 

Le secrétaire général) 
Victor Langlois. 
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$é<we dt la Commission permanente #tt i 7 ftrtf 1991. 

Présidence de M. Gareln de Tamiy. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal; la rédaction en est 
adoptée. 

M. le prince Ylangali, vice-président de la commission, lit une note 
relative à la direction littéraire et ethnographique que doivent prendre 
les travaux de la commission. 

M. Massot prend la parole sur l'importance de la commission per- 
manente et sur la nécessité qu'elle travaille assidûment à préparer les 
questions soumises à la Société. 

On donne lecture de deui lettres relatives à l'alphabet universel de 
transcription pour les langues orientales. Renvoyé aux rapporteurs de 
la commission de l'alphabet généra). 

M. Eichhoff présente un essai d'alphabet général. 

Renvoyé à MM. Oppert, Garcin de Tassy, de Rosny. 

Le secrétaire de la Commission, 
L. Lfio* p« Rosny. 



AVJS. — Nous avons orois, dans la liste que bous avons pubHée dans 
le numéro de décembre 1857, \t nom de deux4« nos honorables collè- 
gue^ M. E. Jouaclt, de la section d'archéologie, M. Kûhlk, de la sec- 
tion des hmgues et littérature. Nous nous faisons un devoir de réparer 
cette omission involontaire. 



Î/Àcadérme impériale des Sciences de Stin^Pétersbturg *ie»t de 
décerner, à l'unanimité, une médaille d'or, à notre oottffcorateur 
M. Léon m Rosny. 

Le Gérant, J. ROUVIER. 



Versailles. — Imprimerie de BEAU }•, rue de l'Orangerie, 36. 
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L'Algérie n'a pas de voies de communication. 

Privée par la nature de ces cours d'eau navigables qui . 
abondent en Europe et dans le Nouveau-Monde , elle n'a 
reçu des hommes, que des routes très-imparfaites. Ce pays 
grand comme les trois quarts de la France, n'a pas cent 
kilomètres de routes praticables en toute saison. Le^ trans- 
port qui, en France, sur les voies empierrées, se paie 20 c. 
par tonne et par kilomètre, se paie en Algérie 50 C, pour 
une même distance et un poids égal. 

C'est à cette cherté du transport qu'il faut attribuer lin- 
succès des exploitations des mines dans la colonie, c'est à 
cçtte therté du transport que bientôt il faudrait attribuer la 
diminution de l'exportation, la diminution de la produc- 
tion* 

On le voit, la situation est grave et elle demande un re- 
mède prompt et énergique. Le moindre retard, la moindre 
hésitation peuvent rejeter la colonie dans les embarras des 
premiers jours. Les Arabes, qu'on le sache bien, ont dépouillé 
leurs idées belliqueuses, surtout depuis que leur activité s'est 
portée vers la production. Dans notre sentiment, dans le 
sentiipent de tous ceux qui ont étudié la vie arabe, la loi de 
1851 a-plus fait- pour la pacification du pays que la présence 
d'une armée de 60 mille hommes. N'est-il pas à craindre, 
si les effets de cette loi sont annulés, que les idées de révolte 
reprenant le dessus tout soit encore une fois remis en ques- 
tion? Nous ne croyons certainement pas à une insurrec- 
tion générale, mais la moindre rébellion aurait l'effet mo- 
ral le plus fâcheux et, au jour de la répression', la diffi- 
vu. — Juin 4858, 23 
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culte des transports serait un obstacle des plus funestes. 

Depuis longtemps déjà on a compris en Algérie toute 
l'importunce de la question de la viabilité, aucune question 
n'a été l'objet d'études aussi zélées, aussi complètes, et pour- 
tant elle n'est encore résolue qu'en principe. Il y a un an r 
le 8 avril 1857, un décret a résumé et sanctionné les études 
faites : il a décidé en principe la création d'un réseau de 
chemins de fer algériens qui n'a pas un parcours moindre 
de 1600 kilomètres. 

De la création à la construction, il y a un pas, et ce pat on 
s^occupe en ce moment même de le franchir. Un inspecteur 
général des ponts et chaussées est allé en Algérie avec mission 
de vérifier les étude» faites : son exploration a été très-favo- 
rable aux projets. Ce n'est pas tout encore : les nouvelles d' Afc 
ger nous apprennent que le premier coup de pioche a été 
donné sur le parcours d'Alger à Oran et l'on assure que bien- 
tôt la ligne de PhilippeviUe à Constantine sera concédée. 

La question du tracé semble donc résolue, mais que de 
questions à examiner! Doit-on construire immédiatement 
le réseau entier et ne faut-il pas ajourner l'exécution des 
parties les moins productives? Qui, de l'État ou de l'indus- 
trie, doit entreprendre cette grosse affaire î Si l'on se décide 
pour la concession à une ou plusieurs compagnies, quelles 
conditions faudra-t-il leur faire, quelles subventions pourra- 
t-on leur accorder, quelles charges devra-t-on leur imposer? 

Nous le répétons, toutes ces questions sont loin d'être yé- 
soluçs, etc'est sur elles que nous voudrions jeter un peu de 
jour, car toutes intéressent au plus haut point l'avenir des 
chemins de fer en Algérie. v 

1 

Le réseau créé le 8 avril, d'après le plan donné par 
M. Mac Garthy et approuvé par le service des ponts et chaus- 
sées, comprend une grande ligne qui, partie de Tlemcen à 
l'ouest, aboutit à la frontière à l'est, après avoir traversé 
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toute l'Algérie parallèlement au littoral , de plusieurs tronçons 
perpendiculaires à la grande artère et aboutissant à la côte* 

Quelques esprits ont pensé que la grande ligne n'a qu'une 
utilité secondaire, qu'elle a peut-être de l'importance au 
point de vue stratégique, mais qu'au point de vue écono- 
mique elle n'a nulle valeur. Ils ont demandé que la conces- 
sion de cette partie du réseau fût ajournée. 

Nous verrions avec peine triompher cette doctrine et 
nous voudrions démontrer que la ligne parallèle au littoral, 
le Grand-Central, est indispensable au développement agri- 
cole de la colonie aussi bien qu'à sa sécurité. Pour y arriver, 
examinons toutes les objections qui ont été faites au projet 
de la ligne parallèle. 

On a dit : Les échanges sont nuls entre Alger et chacun 
des points extrêmes de la ligne; plus nuls encore entre ces 
points extrêmes. 

Ces appréciations seraient exactes qu'on n'en pointait 
tirer nulle conclusion. Un chemin de fer n'est pas riche par 
les transactions qui s'opèrent entre les points extrêmes de 
son parcours, mais entre les différentes stations de ce par* 
cours. Nous ne croyons pas d'ailleurs que les sources 
d'échanges soient nulles entre Alger et Oran> entre Oran et 
Constantine. Si le commence entre ces points est peu impor* 
tant aujourd'hui, cela tient uniquement à l'absence de 
moyens de communication. 

On a dit : Le mouvement des échanges est perpendicu- 
laire et non parallèle au littoral. Il s'établit entre les points . 
de la côte et les points correspondants de l'intérieur. 

Vérifions et voyons dans quelle proportion chaque port 
concourt au mouvement commercial. Voici les données qui 
nous sont fournies par la statistique officielle pour, l'an- 
née «856. , 

Importation*. * Exportations. 

; - 

Alger, 45,31 0/o 29,20 

^ Philipperille, 21,77 12,44 

Oran, 48,02 iiM 
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Importai i(ûs. 


Ejtpotatiotfo. ' 


Bône, 


7/63 0/o 


9,77 


Mers el Kebir, 


4,08 


14,22 


Mostaganem, 


1,32 


f^eo 


Bôngio, 


0,53 


4,45 


Ténès, 


0,46 


4,67 . 


La Calle, 


0,29 


, 4^27 \ 


Cherchai, ^ 


0,23 


,: o;32 


Stôra, • 


0,24 


0,28 


DjidjêlJi, * 


0,12 


2-49 


Nemoui*8 > 


0,06 


0,33 


Arzan, 


0,04 


4,64 



Àiusi trois ports, Alger, Phrlippeville et Oraïi, absorbent 
85 pour cent des denrées venues du dehors et la moitié des 
marchandises exportées partent de ces points-là. 

• Que devient en présence de ces chiffres la théorie de la 
circulation perpendiculaire? Il n'es^ pas admissible que les 
régions fertiles et peuplées qui dans l'intérieur correspon- 
dent à Téhès et à Cherchel ne concourent pas pour un cen- 
tième à la consommation totale, ni pour cinq centièmes à 
l'exportation. Il n'est pas plus admissible qu'Alger et la 
Metidja consomment la moitié des denrées achetées par 
l'Algérie et produisent le quart des denrées produites par le 

P a y s - t m . 

La vérité, c'est que lès marchandises débarquées à Alger 

prennent deux grandes directions, où il est facile de les sui- 
vre. D'un côté elles vont à Blidah, puis à Miliana qui les ré- 
pand dans la plaine du CJhélif jusqu'au pied d'OrléarisviHe. 
De l'autre, elles vont dans te sud par Médéa^ et, par Aumale 
elles se Fépandent jusqu'à Bordj btfu Ariridj, A l'ouest, elles 
sont consommées par lefc habitants de la plaine du Ghélif et 
parles habitants du sud de cette plaine. 

De même les denrées débarquées à Oran vont à Tlëmcen 
et de l'autre côté jusqu'à Orléansville, erç traversant les 
plaines de l'Habra, de l'Hillil, etc. De même encore nous 
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pourrions, suivre les marchandises débarquées à PhiJipp^- 
ville se rendant à Constantine et de là allant à Touestjus- 
qu'à Sétif, jusqu'à Bordj bon Ariridj, à Test jusqu'à la 
frontière de l'Algérie. 

Or, l'ensemble des routes coipmerciales que nous yenon.s 
d'émimérer forme précisaient le \Grand-Cenlral,.la t ligne 
parallèle. On voit que lias faits économiques actuellement 
existants donnent raison aux partisans de cette ligne. 

Mais cela ne nous suffit pas. 

Quand on examine la question dès chemins de fer algé- 
riens, on a généralement le tort de vouloir en justifier l'u- 
tilité par les données de la production actuelle de l'Algérie. 
Ce système ne nous paraît pas admissible. En France^ en 
Europe, où dejs routes existaient avant la construction des 
voies ferré.es, où les cultures et l'industrie avaient déjà pçis 
une extension considérable, l'avènement du chemin dç fer 
n'a été qu'un perfectionnement de transport. Quajid on a 
construit les voies ferrées, il a fallu se préoccuper surfout 
des intérêts existants, puisqu'on avait surtout en vue (jp sa- 
tisfaire ces intérêts. ■ 

En Algérie comme en Amérique, ce n'est pas sur ces bases 
<qûë l'on doit spéculer. 

Un pays qui, sur une étendue. de 25 millions d'hectares 
cultivables ou applicables à l'élève du bétail, n'a que deux 
millions d'hectares* cultivés; un pays où la moyenne de la 
population n'est que de quatorze habitants par kilomètre car- 
ré, un tel pays n'a pas enœre^organisé, t sa production £t 
son commerce Là, le ehemin de fer n'a plus pour but de 
satisfaire des intérêts,, mais 4e les créer; ce n'est plus un 
moyen de trapsport pour les denrées produites, -c'est y n 
instrument de colonisation et de peuplement. Les Améri- 
cains ont compris t cetje vérité, et ils en ont fait leur prbfit. 
Les résultats qu'ils .otU obtenus, disent assez quels résultats 
on obtiendra en Algérie, par l'application du même sys- 
tème. • i ■ 

Ainsi, dans l 1 examen" du tracé que doivent suivre 
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les voies ferrées, il ne nous suffît pas de savoir que le 
mouvement des échanges est plutôt parallèle que perpendi- 
culaire âU littoral : cela ne justifierait qu'imparfaitement 
notre sympathie pour le Grand-Central. Il faut encore que 
nous recherchions si les contrées desservies par cette ligne 
ne Bout pas aussi les plus susceptibles de développement. 

Or voici ce que nous trouvons à cet égard en Suivant sur 
la carte te tracé du Grand-Gentf&l. 

En venant de l'ouest, la grande ligne traverse siiôcessi- 
vemcftt les plaines de la Mléta, du Tlélàt du Sig, de THa- 
bra, delà Mina et du Chélif ; en venant de Test jusqu'à la 
plaine du Chélif, le tracé rencontre les plaines et vallées de 
l'Oued Zétiéti, du Bou Merzoug, du Hautftoumd, de Sétif, 
de la MfedjaM, de F Oued Sahel, duHamia, des Béni Sli- 
man, etc*> etc ; c'est-à-dire les régions tefe plus fertiles de 
l'Algérie, improductives pour la plupart, faute de moyens 
de transport, productives dès que fonctionnera le chemin 
de fer. 

L'importance économique du Grand-Central ne saurait 
donc être contestée. Sans mériter le reproche d'exagéra- 
tion, on peut prévoir que le long du tracé se formera une 
ligne de centres agricoles très-importants, cette ligne d'étar 
blissements dont M. le maréchal Bugeaud démontrait l'uti- 
lité en 1845. 

Mais si le chemin de fer central du Tell est indispensable 
au développement agricole du pays, il ne l'est pas moins, à 
sa sécurité intérieure et extérieure, 

Traversait le pays d'une extrémité à l'auto* il permet de 
fcontentrer tous les efforts sur un point donné, et de répri- 
mer une révolte avant même qu'elle ait eu le temps de s'ér- 
ganièer. Grâce à lui, une ligne imposante d'établissements 
français coupe le pays arabe en deux parties. Combiné avec 
les petites lignes perpendiculaires et les route» du sud, il dé- 
coupe le pays en cases d'échiquier, chaque dase étant envi- 
ronnée d'un réseau de voies de communication et d'un ré- 
seau de villes européennes. Non-seujement une insurrection 
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générale est impossible, mais une révolte partielle ne peut 
même ètne tentée. Voilà pour la sécurité intérieure. 

À l'extérieur, l'Algérie peut redouter des agressions de 
deux natures, une invasion des hordes marocaines à f ouest; 
une attaque par mer, ou un blocus m nord. Avec un ehemm 
de fer qui place Alger à quelques heures de la frontière d« 
Maroc, ce pays ne saurait tenter quelque chose de sérieux. 
Quant au blocus, il n'est plus à craindre si la circulation con- 
tinue librement à l'intérieur, si tous les points de la côte re- 
liés entre eux par des voies ferrées, peuvent échanger cons- 
tamment des moyens de défense # des approvisionnements. 

fin résumé, la ligne centrale du Tell est indispensable 
au point de vue économique et au point de vue politique. 
Tant qu'elle ne sera pas instruite, le pays ne pourra pas 
se développer et te pacification ne sera pas définitiveiaëtft 
assurée. 



II 



« Mais, disent tes adversaires du projet, nous ne contes- 
tons pas absolument l'utilité future du Grand-Central; 6on 
importance politique est constante et son importance éco- 
nomique est probable. Ce sont là des raisons sérieuses pour 
que le gouvernement ait décrété la création de la ligne et 
qu'il désire sou exécution, mais ces raisons ne suffisent pas 
à faire accepter aux compagnies la concession de cette 
grande ligne. L'industrie n'opère pas sur des probabilités 
mais sur dés choses certaines. Elle veut qùeies chemins de 
fer, par ^lle construits, aie©* leur existence bien assurée. 
Que l'Etat se borne doue à concéder les lignes <fui nous pa- 
raissent immédiatement productive*, c^esMndiPe celles 
d'Alger <à Amoura, d'Oran à Saûtt-Denis du Sig, de Coas- 
tantine à PhilippeviHej et -qu'il se charge de la construction 
des autres. » 

Cest ainsi que par ua raisonnement, spécieux <mi appa- 
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sençe, on a conclu à la construction- des chemins de fer 
par l'État. Conclusion déplorable, contraire aux intérêts? 
de Y Algérie et aux intérêts de la France! Elle n'a pa* lieu 
de surprendre d'ailleurs, dans un pays où l'intervention de 
TÉtat est : admise comme un droit et une nécessité, mais 
je considère comme un impérieux devoir de la repousser 
de toutes. mes forces. 

: Pour y réussir, je voudrais successivement démontrer que 
dès à présent, le Grand-Central est productif; que dimême 
Ù était improductif l'État aurait avantage à ne pas cons- 
truire lui-même. le réseau et à faire aux compagnies indu»-* 
trielle& des avantages assez grands pour les<défcider à entre- 
prendre cette affaire* » 

En Algérie, on a singulièrement abusé de l'interventioÉr 
du gouvernement ; le budget de la France paraît à qtiel- 
ques-uns une caisse dans laquelle on doit puiser largement 
et sans relâche. Les colons algériens qui, dans le principe, 
étaient fanatiques de l'État, commencent à revenir un peu 
de leur enthousiasme, et ils voient sans beaucoup d'ef- 
forts que les choses faites par le gouvernement ne sont pas 
eelles qui sont exécutées te phis économiquement etïe plus 
promptement. On peut même en trouver une preuve irré- 
cusable dans l'état actuel des voies de communication. 

Depuis la conquête, F Etat a le monopole de la viabilité 
en Algérie ? Qu'a-t-il fait? La réponse à cette question se 
trouve dans une brochure publiée il y a deux ou trois ans à 
Alger, par VL le général Chabaud Latonr, alors chef dft gé- 
nie en Algérie. On y verra que l'insuffisance et la réparti- 
tion des crédits apportent une entrave continuelle, non-seu- 
lement à la création de voies nouvelles, mars à' l'entretien 
decellesqui existent déjà. Enfin, pour tout résumer en un 
ehiffre, l'honorable général déclarait que si les crédits n'é- 
taient pas augmentés, il faudrait 'vent quarante ftnfc pour 
achever le réseau des routes algériennes. 

Où trouver un argument plus énergique contre ' k cons- 
truction des voies ferrées par FEtat ? 
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Si le gouvernement .entreprenait la construction des eher 
mins de fer algériens, il faudrait, ou qu'il recourût à un 
emprunt de deux ou trois cents millions, ou qu'Use conten- 
tât des ressources ordinaires. 

Recourir à l'emprunt, c'est facile à dire pour un journa- 
liste à la récherche d'une solution, mais sansriçn préjuger, 
je pense que, dans l'étatactuel des finances, un emprunt (te 
trois cent millions serait une chose grave. D'ailleurs, si Ton 
emprunte, on s'engage à payer un intérêt annuel à quatre 
et demi ou cinq ; n'est-il pas. plus avantageux de : laisser 
une compagnie construire le réseau et de lui garantir un 
minimum d'intérêt à «quatre et demi ou à cinq? Dans le pre- 
mier cas on est sûr de payer ; dans le secopd cas, la garan- 
tie peut être-illusoire, et nous démontrerons plus loin qu'elle 
lésera. 

Se contenter des ressources ordinaires ou les augmen- 
ter un peu, c'est faire à l'Algérie une situation pire que le 
statu qw* Si en effet l'on concentre les fonds disponibles 
sur une partie du réseau, ce sera au détriment des autres 
routes algériennes et de tous les travaux publics % il ne 'se- 
ra pas créé déroutes nouvelles dans le sud, qui bientôt ne 
pourra s'en passer ; il ne sera pas pourvu à 1! entretiennes 
routes qui existent déjà, et l'Algérie tout entière pâtira* du 
bicn^ju'on essaiera de faire à une ou deux régions. 

Ainsi l'insuffisance des crédits serait un premier ©bstacjte 
à la construction par l'Etat, du réseau des chemins de fep T 
mais ce n'est pas le seuL r , 

Le gouvernement possède des moyens d'action multiples, 
il peut employer l'armée aux travaux publics, : ete. r etc; 
mais cela ne veut pas dire qu'il puisse exécuter directement 
»les travaux à bon marche. Tout le monde sait fort bien que 
les travaux dont il se charge coûtent toujours très-ehe*, 
et nous croirions^ puéril de le démontrer: Il nous suffira de 
constater qu'en Algérie l'Etat renonce la plupart du temps, 
à exécuter lui-même les travaux d'utilité publique, et qu'il 
les donne à des entreprises : s'il trouvait avantage à opérer 
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autrement, il le ferait. Les routes seules sont entretenues par 
l'armée, et l'on sait ce qu'elles Talent'. 

La concession du chemin de fer à une compagnie, c'est 
la certitude d'avoir dans un temps donné un réseau complet 
de voies ferrées, et cela moyennant une subvention fixe* La 
construction par l'armée, c'est une dépense incertaine, qui 
produira des résultats qu'on ne saurait préjuger, et cela 
dans un délai indéterminé. 

De toutes les façons, la construction par l'Etat me semble 
une solution déplorable, et je la crois contraire aux intérêts 
de l'Algérie, puisqu'elle retarderait l'installation des che- 
mins de fer; contraire aux intérêts de la France, puisqu'elle 
serait onéreuse au budget. 



m 



Je creifc avoir démontré l'opportunité de la construction 
du réseau algérien et l'impossibilité pour l'Etat d'entre- 
prendre la construction de ce réseau. Ces prémisses m'a- 
mènent nécessairement à demander sa prompte concession 
4 une ou plusieurs compagnies industrielles. Mais ici les 
questions irrésolue» se présentent en foule. Quelles subven- 
tions l'Etat accorderait-il aux compagnies concessionnaires*? 
Quel délai leur accordera-t-41 pour la construction du ré- 
Beau ? Quelles charges leur imposerai ? 

La légitimité d'une subvention est facile à démontrer. 

Partout en France l'Etat a subventionné les ooeipaghies 
concessionnaires de voies ferrées, il est certain que leseom- 
pagnies ne viendront en Algérie que si elles y trouvent des 
avantages poufr le moins aussi grands qu'en France. D'un 
autre côté, la construction du réseau est évidemment une 
«œuvre d'intérêt public, puisque d'une part elle donne à 
l'Algérie la viabilité qui lui fait défaut* puisque d'autre 
part elle donne à la France les moyens d'assurer la sécurité 
dans la colonie à meilleur compte qu'elle ne peut le taire 
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aujourd'hui. 11 est donc légitime que l'Etat intervenant au 
nom de la communauté algérienne et française, accorde 
aux compagnies dès avantages de plusieurs genres. 

Le premier avantage à accorder aux compagnies, c'est 
la garantie d'un minimum d'intérêt. Il me paraît certain 
que cette garantie sera illusoire; mais supposons un instant 
qu'elle ne le soit pas, et voyons si l'Etat aura sensiblement' 
augmenté les dépenses que lui occasionne aujourd'hui l'Al- 
gérie. 

On nte permettra de répétera cet égard ce que j'ai dit 
ailleurs, ne trouvant rien à y ajouter : 

«Le réseau des chemins de fer algériens doit coûter 
300 millions. Cette somme, à 5 p. 100, produit annuelle- 
ment 15 millions. Admettons pour un moment que le che- 
min de fer ne rapporte nul intérêt, et que l'Etat soif obligé 
de payer chaque année 15 millions de francs : voyons s'il 
sera en perte. 

*En adtaettant que l'État fasse transporter annuellement 
20,000 tonnes sur un parcours de 100 kilomètres, il doit 
payer pour ce transport au moins 5,000,000 de francs, car, 
s'il a des marchés à forfait pour les routes où circulent tes 
voitures, il est obligé d'employer les mulets arabes sur les 
autres routes. Le chiffre de 20,000 tonnes ne saurait pa- 
raître exagéré, si l'on tient compte à la fois du ravitaille- 
ment de 80,000 hommes et des transports que l'Etat croit 
devoir faire exécuter dans l'intérêt de la colonisation. Or, le 
transport de 20,000 tonnes, sur un parcours de 400 kilo- 
mètres, coûterait 2,000,000 s'il était fait par un chemin 
de fer, soit une économie de 3,000,000. 

» L'État ^accorde pour l'entretien des routes une somme de 
500,000 francs, mais ce crédit sera forcément augmenté si 
les chemins de fer ne sont pas construits. L'Algérie ayant 
pris du développement par les conquêtes, la production 
augmentant, les routes étant de plus en plus parcourues, 
l'Etat sera obligé, dans un délai très-cônrt, de porter les 
frais d'entretien à 1,500,000 fnfncs pour le moins. 
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»Le gouvernement fait exécuter sur différents pointe de 
nombreux travaux : construction de forts, construction de 
casernes, bâtiments civils, bâtiments religieux, etc., etc> Il 
passe pour cela des marchés à forfait avec des entrepreneurs 
qui tiennent nécessairement compte de la cherté des trans- 
ports. Nous restons certainement au-dessous delà vérité, -en 
admettant .que l'Etat paie annuellement, aux entrepreneurs, 
1 million de plus qu'il ne paierait si les chemins de 1er 
étaient établis. 

» Un service de paquebots de l'Etat fait, trois fois par 
mois, le courrier d'Alger à Oran, et, trois fois par mois, le 
courrier d'Alger à Stora (Bône). Ce service, supprimé par 
la création de la ligne parallèle, coûte au moins 2 millions. 

» Enfin l'Etat, qu'il fasse ou non construire les chemins de 
de fer, ne peut laisser l'Algérie sans voies de communica- 
tion. S'il concède le réseau, la viabilité est créée; s'il ne 
le concède pas, il devra établir des routes. Le réseau des 
routes de France avait coûté un milliard : le réseau des 
routes algériennes coûterait au moins deux cents millions, 
et encore à ce prix n'embrasserait-il pas toute l'Algérie. Or, 
l'intérêt annuel de ces deux cents millions représenterait à 
lui seul les deux tiers du minimum à garantir aux . compa- 
gnies. 

» Majs, si l'on veut, ne tenons aucun compte ^de cette 
somme, et. récapitulons seulement les économies indiquées 
précédemment ; . , 

Économie sur tes transports à ta charge 

de l'Etat. . <. . . . . 3,000,000 fc. 

Economie sur l'entretien des routes. . 1,500,000 > 

Économie sur les travaux publics. . . 1,0Û0,0Q0 
Sur les paquebots faisant le service de la j l 

côte.. 2,000,000 



Soit. . . / 7,500,000 fr. . 
*> La moitié du minimum à garantir par l'État est donc re- 
présentée par une diminution des dépenses. Pour couvrir 
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l'autre moitié, l'Etat peut spéculer sur l'augmentation des 
recettes, savoir : 

1° Augmentation des produits indirects, par suite d'une 
facilité plus grande de circulation ; 

2° Augmentation des produits i ndirects, par suite de 
l'accroissement de la population européenne ; 

3° Augmentation du produit des patentes, par suite de 
l'extension prise par le commerce sur le littoral ; 

4* Augmentation du produit des patentes, par suite de la 
création de: nouveaux centres de population le long des 
vQJes ferrées! 

» Nous croyons être au-dessous de la vérité en admettant 
que cet accroissement général ne produira que 7,500,000 fr. 
En Europe, la création des voies ferrées a augmenté de 10, 
15 et 20 p. 100 les revenus publics, et pourtant l'Europe 
avait déjà une production étendue desservie par de bonnes 
routes. Est-il possible d'admettre qu'en Algérie, où il n'y 
a que des sentiers, la création des voies ferrées ne produira 
pas une augmentation de recettes de 30 p. 1 00 *? 

» 11 est utile de remarquer que nous n'avons tenu compte 
dans tous ces calculs ni des dépenses qui résulteraient de la 
création d'un réseau de routes, ni de la possibilité de dimi- 
nuer l'effectif defe troupes, ni de l'accroissement continu de 
l'impôt de surface dont nous avons parlé dans le précédent 
chapitre, ni enfin de la faculté laissée au gouvernement de 
soumettre l'Algérie à la taxe des portes et fenêtres, à la taxe 
personnelle, etc., toutes charges que la colouie supporterait 
sans^ peine. Malgré toutes ces omissions volontaires, on a vu 
que les économies réalisées par le gouvernement, lui per- 
mettraient de payer le minimum d'intérêt. Ainsi, quand 
bien même l'Etat serait obligé de payer intégralement ce 



1 L'Algérie a f>ayé en 18$<i, 20 paillions d'impôts. 30 p. cent en plus 
produiront un excédant de huit millions. L'accroissemerit résuîtâfrt de 
rauguïéntition de la population européenne, sera d'autant plus consi- 
dérable que l'Européen consoirinîé dffi fois plus (\toe l'Arabe. 
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minimum, la concession du réseau serait pour lui Une ex- 
cellente opération. » 

La question du minimum d'intérêt étant résolue, abor- 
dons l'examen de la question de subvention. 

En Franco, l'Etat a accordé des subventions de deux 
sortes : 1° exécution d'une partie des travaux ; 2° subven- 
tion en argent. 

J'ai dit déjà que l'exécution des travaux par l'Etat me 
semblait une entreprise petl avantageuse pour l'Etat lui- 
même, moins avantageuse encore pour l'Algérie. Il semble 
qu'à tout prendre il vaut miçux que l'Etat laisse aux com- 
pagnies l'exécution de tous les travaux. 

En ce qui concerne spécialement l'exécution de* terrasse- 
ments, on a présenté une considération qui semble d'abord 
très-sérieuse. La main-d'œuvre est chère en Algérie, a-ton 
dit, et les ouvriers sont rares. Les compagnies auront beau- 
coup de peine à recruter le personnel qui leur est nécessaire, 
tandis que l'Etat peut disposer des bras de l'armée. 

Cette objection n'est sérieuse qu'en apparence : une ré- 
cente discussion au sein de la Société décolonisation a dé- 
montré qu'en Algérie il est très-facile de se procurer des bras 
nombreux chaque fois qu'on leur offre un travail régulier 
«t permanent. Il n'y a réellement disette de bras que pour 
les travaux qui occupent les ouvriers pendant une saison et 
les laissent sans ouvrage le reste de Tannée, la moisson par 
exemple. Il est donc certain que les compagnies pouvant 
garantir à leur personnel une occupation constante, trou- 
veront sans peine à le recruter. 

Après cela on pourra se demander si les ouvriers ainsi 
recrutés par les compagnies, ne coûteront pas plus cher que 
les soldats : je ne le crois pas.. Il est certain qu'on donnera 
aux uns, un salaire plus élevé qu'aux autres, mais il ne l'est 
pas moins qu'un ouvrier libre .travaille beaucoup plus et 
beaucoup mieux qu'un ouvrier improvisé et requis. 

Mais outre les considérations que j'ai fait valoir déjà, il 
en est une qui me fait désirer Y exécution du travail par les 
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ouvriers libres : ces ouvriers, au nombre de plusieurs mille, 
viendront augmenter, au moins momentanément, le contin- 
gent de la population algérienne. Il est même certain quV 
près l'achèvement des travaux-, nombre d ; entre eux restera 
en Algérie. N'est-ce pas là un élément précieux de peuple- 
ment ? La présence en Algérie de celte population labo- 
rieuse et exercée aux travaux industriels, ne sera-t-eUe pas 
de nature à imprimer un certain élan à l'exploitation des 
richesses minérales de la colonie ? 

Ainsi à tous les points de vue je crois que l'Etat doit lais- 
ser aux compagnies l'exécution de tous les travaux, quels 
qu'ils soient. Mais, par ce fait, l'Etat contracte envers les 
compagnies, l'obligation étroite de leur donner une sub- 
vention d'un autre genre. 

Faudra-t-il qu'il leur donne une subvention pécuniaire ? 

Je pense qu'adresser à l'Etal une pareille demande, ce 
serait ajourner indéfiniment la construction du réseau. De- 
mander cinquante ou cent millions de subvention pour les 
compagnies algériennes, ce serait demander à la France un 
sacrifice énorme, presque impossible. Il ne faut pas oublier 
que la colonie a déjà coûté fort cher, et qu'elle doit deman- 
der à la métropole, seulement ce qu'elle ne peut trouver en 
elle-même. 

Or, la colonie n'a pas d'argent, mais elle a des terres qui 
dès à présent ont une valeur vénale. Elle se trouve sous ce 
rapport dans la même situation que la plupart des Etats 
nouveaux de l'Union Américaine : à peine peuplés de 
quelques milliers d'européens, ces Etats sentent la nécessir 
té d'avoir des moyens de transport prompts et économiques. 
Us achètent ces instruments indispensables en donnant ce 
qu'Usont, des terres. Pourquoi l'Algérie ne ferait-elle pas de 
même ? Ce serait à mon avis la combinaison la plus avant»* 
geuse à l'Etat, à l'Algérie, aux compagnies. 

A l'Eiat d'abord. 

Le gouvernement français, héritier du beylik, auquel il a 
succédé par droit de conquête, possède en Algérie des ml— 
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perfides considérables qu'il livre ou qu'il livrera à la colo- 
nisation européenne. Je n'évalue pas ces superficies à moins 
de six millions d'hectares de terres cultivables. Supposons 
<|ue ces terres vaillent en moyenne aujourd'hui 80 francs 
l'hectaîe. La supposition est admissible, car si les terres ven- 
dues sur certains points ont dépassé cette moyenne, les terres 
vendues sur d'autres rte l'ont pas atteint. A raison de 80 francs 
l'hectare, les terres domaniales ont en chiffres ronds une va- 
leur de 500 millions. Si le réseau des chemins de fer était 
construit, il est certain que ces terrés augmenteraient de va- 
leur dans une proportion très-forte ; je ne crois pas exagérer 
les choses en admettant qu'elles atteindraient le prix de 140f. 
puisque déjà elles dépassent cette valeur dans les localîté'squi 
sont desservies par de bonnes routes. En admettant que l'État 
fît abandon aux compagnies concessionnaires d'un mil- 
lion d'hectares de terres, il lui en resterait cinq millions 
ayant une valeur de 700 millions. 11 aurait donc gagné 200 
millions, il aurait donc fait une opération excellente. Elle 
fcst si évidemment fructueuse qu'il n'est pas un propriétaire 
compris sur le tracé qui ne fît abandon d'un sixième de sa 
propriété pour hâter l'exécution du réseau : il sait fort bien 
que la plus-value des cinq sixièmes restants l'indemniserait 
très-largement d'un sacrifice passager. 

Mais, j'ai dit que cette combinaison si avantageuse à 
l'Etat, ne le serait pas moins à l'Algérie 

Il est certain que des compagnies concessionnaires d'une 
immense étendue de terre ne la garderaient pas improduc- 
tive, il est à peu près certain qu'elles n'en entreprendraient 
pas l'exploitation directe, mais elles en entreprendraient le 
peuplement, et cela avec des moyens d'action remarquables 
et un zèle trop intéressé pour n'être pas actif. Ainsi donner 
aux compagnies un million d'hectares, c'est en assurer le 
peuplement et la mise en culture à bref délai. Comment 
trouver une combinaison plus avantageuse à l'Algérie? ' 

Ouantaux compagnies, je pense qu'une subvention en 
terres leur serait plus profitable qu'une subvention en argent. 
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J'ai dit que la terre a aujourd'hui une valeur moyenne 
de 80 francs l'hectare. Donner ajux compagnies un million 
d'hectares, c'est en réalité leur donner 80 millions de francs; 
mais comme ces terres placées aux environs du tracé auront 
une plus-value par le seul fait de la concession, je crois 
qu'on peut évaluer sans exagération à 100 millions la sub- 
vention territoriale qui sera accordée aux compagnies; 
Cela est tellement vrai que si aujourd'hui même on met- 
tait en vente des terres à Amoura ou sur le tracé du 
chemin de fer de Philippeville et Constantipe, il est pro- 
bable qu'elle seraient adjugées à un prix supérieur à cent 
francs. 

Maïs il est préférable pour les compagnies de recevoir 
un million de terres qu'une subvention de cent millions de 
francs^ et cela pour deux motifs. D'abord parce que les com- 
pagnies peuvent attendre, pour vendre leurs terres, d'avoir 
construit le réseau , et augmenter ainsi elles-mêmes leurs 
subventions dans des proportions qu'on ne saurait prévoir ; 
ensuite, parce que l'intérêt des compagnies se confond 
avec l'intérêt de l'Algérie elle-même. 

Le mouvement actuel des échanges sur le tracé du che- 
min de fer est suffisant pour motiver l'établissement des 
voies ferrées, mais il n'est pas assez important pour- assurer 
aux compagnies des bénéfices considérables. 

Admettez qu'après la concession du réseau l'État laisse la 
terre en Algérie dans la situation où elle s'y trouve aujour- 
d'hui. La production n'augmentera pas, car les Arabes ne 
peuvent pas obtenir de plus forts résultats que ceux qu'ils 
obtiennent aujourd'hui; d'un autre côté, une population 
nouvelle ne pourra pas venir, les terres n'étant pas dispo- 
nibles. Ce n'est qu'une supposition, je le veux bien, mais 
c'est une supposition plausible, et les compagnies peuvent 
la faire. 

Si au contraire on leur livre un million d'hectares de 
terre, elles auront entre les mains un moyen infaillible 
d'augmenter la production et la consommation de l'Algérie, 

VU. 2i 
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ce qui revient pour elles à accroître la circulation et à se 
créer des revenus nouveaux. „ 

Ainsi la clause pivotale du cahier des charges des com- 
pagnies algériennes devrait être la concession gratuite de 
terres. Ce serait la combinaison la plus avantageuse à l'État, 
qu'elle n'astreint pas à des dépenses nouvelles^ à l'Algérie 
dont elle garantit l'exploitation, aux compagnies dont elle 
assure l'avenir. 

En regard des avantages que je réclame pour les 
compagnies, je dois placer immédiatement les charges 
qu'il faudra leur imposer : le délai pour l'achèvement des 
travaux, la fixation des tarifs pour le transport des voyageurs 
et des marchandises. 



La question du délai me semble peu importante, et je crois 
que le mieux serait de laisser les compagnies juges du délai 
d'exécution, en les intéressant toutefois au prompt achève- 
ment des travaux. Pour cela, la marche à suivre me paraît 
simple. Que l'on concède à deux compagnies tout le réseau : 
à l'une la partie orientale, à l'autre la partie occidentale. A 
chacune on accordera comme subvention un certain nombre 
d'hectares de terre par kilomètre courant de chemin de fer. 
La moitié de la subvention serait donnée pour chaque sections 
aussitôt après le commencement des travaux sur cette sec- 
tion ; l'autre moitié serait délivrée après l'achèvement des 
travaux. De cette façon, les compagnies pourront commencer 
par les sections qui seront les plus productives et auront in- 
térêt à construire les aulres le plus promptement qu'il ieur 
sera possible. 

La question des tarifs me semble plus complexe, <s$r il 
s'agit ici de concilier les intérêts des concessionnaires avec 
les intérêts du public* 

Voyons d ? abord l'intérêt du public. 
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Pour fixer les idées, raisonnons sur une partie du tracé et 
prenons pour base la ligne d'Alger à Oran* Cette ligne a un 
développement de 422 kilomètres» sans y comprendre les 
rattaches à la côte, 

Il paraît à peu près certain que les produits de là terre 
s'écotderonfhnoitié vers Ofan, moitié vers Alger . Dans là 
partie comprise entre Orléansville et Oran, les produits 
iront à cette dernière ville; daûs l'autre partie, ils prendront 
la direction d'Alger. Ils parcourront une distance moyenne 
de 140 kilom., et une distance maximum de 221 kitam. 

D'après ces bases, si le transport était acquitté à raison 
de dix centimes par tonne et par kilomètre, il coûterait pouc 
les points les plus éloignés 2 francs 21 centimes par quintal. 
S'il était acquitté à raison de 15 centimes par «jnintaL, 
il coûterait 3 fr. 31 centimes» Est-Ce un prix exagéré et de 
nature à entraver la production ? Aujourd'hui il n'oçt pa*4e 
producteurs, si rapprochés qu'ilB soient du littoral, <j*î 
acquittent un prix dé transport aussi léger, et pourtant 14 
prix du transport n'est une gêne réelle que pour le9 produc- 
teurs distants du littoral de plu9 dé 100 kilomètres. Ceti&là 
acquittent 5, 6, 7 et 8 francs par quintal et encore à ce prix 
ne trouvent-ils pas toujours des moyens de transport en 
quantité suffisante et an temps opportun. 

Nous avons eu déjà occasion de dire que le quintal de cé- 
réales coûte, sur le lieu de production, 14 francs au pro- 
ducteur. Pour que la production fàt entravée, il faudrait 
que le blé à Alger et à Oran ne payât moins de 18 francs 
le quintal. Ajoutez à cela que le transport par les voies 
ferrées permet de ne plus expédier que de$ farines, ce qui 
n'est pas toujours possible ; d'expédier dans la saison la 
plus favorable à la vente, ce qui est actuellement imprati- 
cable. 

Or, si les céréale* peuvent supporter ces frais de trans- 
port, les laines, les bestiaux, les tabacs, les cotons et tous 
les produits qui, sous un poids moindre, ont une valeur su- 
périeure, le supporteront encore plus facilement. 
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v Enfin/ il faut considérer. que ce prix si léger dte 3 fr. 
M centimes, s'applique seulement aux régions les moins 
favorisées et que toutes les autres régions- acquitteront mi 
prix bien moindre. Ainsi la partie de te plaine du Chélif 
qwi est comprise entre Amoura et Miliana, paiera de 1 fr. 
«3 cent, à 2 fr. pour le transport du quintal à Alger. De ces 
mômes points au littoral, le transport se paye aujourd'hui 
frfraracs au moins dans la belle saison, et il est impossible 
durant l'hiver. 

Ainsi les marchandises pourraient, sans inconvénients, 
acquitter le prix du transporteur la base de 15 centimes 
par tonne et par kilomètre. 

, Mais ce prix serait-il avantageux aux compagnies ? 
Quelques chiffres vont nous lexlémontrer. 

En admettant que la ligne d'Alger à Oran soit parcourue 
chaque jour par quatre convois, deux convois aller et re- 
tour, cela ferait une dépense annuelle de 1,61 3,000 francs. 
lé compte pour chaque convoi une dépense moyenne de 
2 fr. SO cent, par kilomètre : c'est ce que l'on compte en 
France. A la somme des frais d'exploitation, il faut ajouter 
5,500^000 francs pour l'intérêt à*5 p. 100 du capital enga- 
gé. La dépense annuelle à couvrir est donc de 7,41 3,000 fr. 
Pour couvrir cette dépense avec le seul transport des 
marchandises, il faudrait que le chemin de fer transportât 
annuellement 340,000 tonnes sur un parcours moyen 
de 140 kilomètres. Est-ce possible ? 

La seule exportation des céréales donnerait un transport 
annuel de 200 raille tonnes, si 600 mille hectares étalent 
emblavés 1 . Or, sur le parcours du chemin de fer et dans 
les régions qu'il dessert, les terres emblavée» couvraient en 
1855, une superficie d'un million d'hectare*. 

La consommation des habitants de cette région occa- 
sioïmera-t-ellë le transport annuel de 140 mille tonnes, du 

1 L'hectare donne un produit moyenne 3 quintaux, même avec la cul- 
ture arabe. 
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littoral à l'intérieur ? 11 suffît, pour répondre à cette ques- 
tion, de rappeler que la population de (a zdne dessenri&par 
la ligne d'Alger à Oran est de 700 mille âmes environ. 

Ainsi le seul transport des grains, joint à celui des marr 
chandises importées, couvrirait largement les fraisd'^x- 
ploitation et l'intérêt des capitaux engagés* La compagnie 
aurait pour bénéfice le transport des voyageurs, et de tous 
les produits très-importants que doiment ou peuvent doemer 
les vallées fertiles que dessert le tracé. \ q 

. Cela démontre à la foiç que les chemins de fer algériens, 
ne seront pas aussi improductifs qu'on le dit généralement, 
et que le prix de 15 centimes par tonne et par kilomètre* 
peu opéreux au public, sera très^-avantageux aux compa- 
gnies. t i , o 

Ce tarif de 15 centimes pourrait du reste ■ n'être <jt*e 
provisoire, et je crois que plus tard les compagnies consen- 
tiraient facilement à entreprendre les transports au même 
prix qu'en France, c'est-à-dire à raison de 10 centimes p$r 
tonne et par kilomètre. Cette baisse du tarif sera largement 
motivée par l'augmentation de la population, par l'extension 
des cultures ou des exploitations industrielles, et par l'ac- 
croissement de la consommation qui résulteront, là comme 
ailleurs, de l' installation des voies ferrées. 



VI 



J'ai rempli ou à peu près le programme quç je nTéttys tn^* 
cé, et j'aurais pourtant encore bien des choses à dire, RJais 
n'y a-t-il pas en effet à envisager Ja question au point de yuç 
moral, n'y a-t-il pas en effet à l'étudier au point de vue de 
l'influence française dans la Péninsule? Mais je ne veux pas 
lasser lapatience du lecteur, et d'ailleurs je ne saurais entre- 
prendre de traiter ici, dans toute son étendue, la question 
des chemins de fer algériens. Il me suffit d'en avoir indi- 
qué lés éléments principaux. Qu'on me permette de,ré§u- 
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mer, en terminant, les faits çt le» principes qui rassortent 
de cette étude. 

L'Algérie, privée de routes et de c&natix, dépourvue 
d'agents de transport demande la prompte eiécutioti du 
réseau de chemins de fer décrété le 8 avril î $57 ; 

L'Algérie, par la fertilité de son sol, par l'état actuel de 
son peuplement, par son peuplement possible, se montre 
aussi digne de rétablissement des votes ferrées que la phi- 
part des régions qui en sont dotées; 

Toutes les lignes comprises dans la création du 9 avril 
sont indispensables au complet développement de la produc- 
tion algérienne et à rétablissement définitif de la sécurité» 
Mais an point de vue économique aussi bien qu'au point 
de Vue politique, la ligne centrale du Tell a le pas sur 
toutes les autres ; 

Dan* Y intérêt commun dé h France et de TÀlgérie, 
fe réseau algérien ne doit pas ètrê construit par l'État; 

Les compagnies ne devront demander ni subvention en 
travaux, ni subvention en argent. On petit les indemniser 
largement par la concession de vastes terrains et la garanf te 
d*wn minimum d'intérêt ; 

La garantie du minimum d'intérêt sera tout à fait illu- 
soire, d'abord parce que l'État réalisera immédiatement dés 
économies importantes et de plusieurs genres, ensuite par- 
ce que les compagnies couvriront sans peine leurs frais d'ex- 
ploitation; 

Enfin, étant donné l'état actuel de la production et du 
peuplement en Algérie, il est possible de tarifer le transport 
tellement que les compagnies réalisent de forts bénéfices 
s$n$ entraver la circulation. 

Clément DvvHtNOis. 
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COMMERCE, TARIF DES DOUANES 

ET CONDITION CIVILE DES ÉTRANGERS 
Wtdnm le royaume de la Petite Arménie au moyen âge 



2 Ç article. — Voir ie numéro de mai dernier. 



IL — Du cou de bris et naufrage. 

Au temps des Roupéniens,* une coulume barbare régnait 
dam toute l'Europe et dans les états chrétiens fondés en 
Orient, comme chez les Musulmans. Les débris des navires 
et les marchandises que les flots soulevés par ta lempête re* 
jetaient sur le rivage, détenaient la propriété des habitants 
du littoral, ou du fisc; quelquefois même les naufragés eux- 
mêmes étaient réduits en servitude. Dana divers pays, Ces 
débris appartenaient de droit a» souverain, et M. Pardessuf 
(Collection des lois maritimes, t. «, inlrod, p. c*Vi) cité 
une ordonnance de 1277, qui nous prouve qu'en France; 
le roi exerçait ce droit dans ses domaines, puisqu'il en 
exemptait certains étrangers. Telle était aussi la coutume en 
viguear dans la Cilicie. La loi romaine, qui protégeait tes 
naufragés par des presèripttons conformes à la justice et à 
l'humanité, était tombée en désuétude, à la suite de l'ima-* 
sion des Barbares. «Dans ces temps-là, dit Montesquieu, 
s'établirent les droits insensés d'aubaine et de naufrage : 
les hommes pensèrent que, les étrangers ne leur étant unis 
par aucune communication du droit civil, Us ne leur de- 
vaient d'un côté, aucune sorte de justice, et< de l'autre, 
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aucune sorte de pitié. » ( Esprit des lois, iiv. xxxi, chap. 17.) 
En Tain des constitutions promulguées dans plusieurs Etats 
de l'Europe, sous l'inspiration de la religion et d'un senti- 
ment d'humanité, prononçaient des peines contre quicon- 
que pillerait les naufragés; en vain le concile de Latran, 
en 1079, avait frappé d'anathème ce brigandage légal; cet 
usage n'en subsista pas moins dans toute sa force. Les 
puissances maritimes et commerçantes s'efforçaient de s'y 
soustraire par la négociation de traités et de privilèges, dont 
la multiplicité prouve combien il était universel et enraci- 
né. Les républiques de Venise et de Gênes avaient réussi à 
le faire abolir à Içur profit dans la Cilicie, et à faire insé- 
rer dans les privilèges qu'elles obtinrent, une clause spéciale 
dont les termes se reproduisent presque identiques de l'un à 
l'autre. Il me suffira de citer pour exemple celles des actes 
de 1200 et de 1271 : 

« Concedo et volo, ut si naves Januenses in littoribus regni 
» mei quoquo modo periclitari vel frangi, quod abstt, con- 
» tigerit; corpora, rçs et merci mo nia eorum sint salva et 
» secura ah omnibus hominibus qui sunt et qui erunt suh 
» potestate et dominio meo, et ad Januen ( Januenses ) red- 
» dent proprietatem, sine omni occasionc seu contrarâtate* 
» Et si forte constiterit (con tigerit) naves al i arum gentium 
» in littoribus regni mei frangi vel periclitari, in quibus alii 
» qurs Januensis cum merci moniis suis, res et mercimonia 
» que légitime fore sua seu Januensium probaré poterit, 
» sint salva et secura, et ad suam redeant proprietatem, 
» sine omni occasione et contrarietate. » 

« Et se vassiau de Veneze bris en toute nostre terre, en 
» rive de mer ou en mer, tôt quant que sera délivre de la 
» mer, soit home, vassiau ou aulre chose, toute sera sans 
» doute e sans penser de nos et de nos subies. Et se home 
» d'autre nation seront au vassiau, ne autre chose ehi bri^ 
» sera, si demorront à nostre comandement avec le leur^ 
» Et les Venetiens vassiau ne autre chose d'home d'autre 
» nation ae prendront en leur gard ou délivreront corne le 
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» leur. Et se autre manere de vassîau brise en che y soit Ve- 
» netien, le Venetien soit franc et sans pêne lui et toutes 
» ses choses lequeles il provera che soient soues, et le vas- 
» siau et les homes d'autre nation démoliront au nostre corn- 
» mandement avec le leur. » 



III. — Du droit d'aubaine. 

Une autre exaction non moins funeste au commerce que 
la précédente, et qui se maintint encore plus longtemps, est 
le droit d'aubaine. La succession de tout étranger mort sans 
laisser d'héritier sujet de FEtat siir le territoire duquel il dé- 
cédait, était dévolue au fisc»! Cette coutume, qui s'était in- 
troduite en Cilicie, sans doute avec les autres institutions 
que les Arméniens empruntèrent aux Franks de la Syrie, 
n'avait point échappé aux prévisions des -Génois et des Véni- 
tiens, et ils en avaient fait prononcer l'abrogation . Dès i 201 , 
on trouve la mention de cette abrogation en faveur des Vé- 
nitiens ; il n'en est point question dans la charte concédée 
l'année précédente aux - Génois, mais seulement dans celle 
de 1288. Il est cependant impossible d'induire de ce silence 
que ces derniers eussent été moins bien traités que leurs ri- 
vaux, puisque nous allons voir tout à l'heure qu'ils étaient 
sur un pied plus avantageux. 

-La succession testamentaire ou ab intestat * de tout 
honftne appartenant à l'une de ces deux nations, mort en 
Cilicie, revenait de plein droit à celui de ses compatriotes 
fondé à y prétendre, ou à telle autre personne en faveur de 



1 11 y a, dans le texte arménien, andiathig, qui est le grec SiaôVjxYi, 
testament y avec la préfixe négative an ou à privatif. Ce terme fait pen- 
ser que les Arméniens de la Cilicie, dans leurs rapports fréquents avec 
Constantinople, et longtemps sujets ou vassaux de l'empire grec, avaient 
fait des emprunts à la législation byzantine et introduit dans leur droit 
eivil une partie plus ou moins considérable des dispositions des Basiliques. 
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laquelle le décédé en avait disposé (Actes de 1201, 1245, 
1274, 1 288 et 1 321 ). S'il n'y avait en Cilicie, au moment de 
la mort d'un Vénitien ou d'un Génois, aucun de se» compa- 
triotes apte à recueillir l'hérédité, les biens du défunt étaient 
mis en séquestre à la cour de l'archevêque de Sîs, chance- 
lier du royaume; ils y restaient jusqu'à ce que le doge de Ve- 
nise, ou le podestat de Gênes, auquel avis en était donné, eût 
fait parvenir une lettre munie de son sceau,, et indiquant à 
qui les biens devaient être remis, ou la manière dont il 
fallait en disposer. Une réserve est stipulée dans l'acte de 
1 288, à l'égard, de tout Génois marié à une Arménienne, 
et qui serait resté veuf et en jouissance des biens dotaux ou 
pàraphernaux de sa femme. Dans le cas où lui-même vien- 
drait à mourir sans héritier, ces biens faisaient retour à la 
Cour du roi. 

c Si aliquis Januensis qui sit habitator terre et accipiat 
» uxorero et accipiat heritagium cum uxore, ex parte uxoris 
» sue, vel qui habuerit donatione, et ipse decesserit ab intes- 
» tato et sine herede, omnes sue res prêter heritagios de- 
» beat reddire in manus communis; et heritagium debeat 
» reddire in manus cuie (curise). » 



IV. — Des contestations et procès. 

Un autre principe qu'avaient fait admettre dans leurs ca- 
pitulations les Génois et les Vépitiens, principe de la jdus 
haute importance pour eux, était que les différends surve- 
nus entre compatriotes seraient réglés par la loi de leur 
pays, et par leurs propres juges. Dans lesactes.de 1200, 
1201, 1244, 1271, 130J et 1321, il est dit que la cause se- 
ra portée devant le baïle des Vénitiens ou le consul des 
Génois, assisté de ses prud'hommes. En l'absence de leurs 
nationaux, les Vénitiens ou les Génois devaient en référer à 
la cour de l'archevêque de Sis. Si la contestation surgissait 
entre Génois ou Vénitiens, d'une part, et Arméniens ou su- 
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jets d'une puissance étrangère, de l'autre, c'est la cour du 
roi qui devait être saisie. Quant aux Siciliens, qui n'avaient 
ni domicile fixe, ni comptoir en Cilicie, ils étaient toujours 
tenus, pour faire vider leurs contestations, soit entre eux, 
soit arec des Arméniens ou autres, de les soumettre à ce 
même tribunal. 

Le roi seul avait la haute justice, et, à ce titre, sa cour 
connaissait de toutes les affaires de vol ou de meurtre dans 
lesquelles les Génois ou les Vénitiens pouvaient être impli- 
qués. Tout vol commis au préjudice d'un Vénitien était puni 
de l'emprisonnement ( acte de 1333). Dans l'acte de 1200, 
la pénalité est omise ; mais le roi s'engage, dans le cas où 
un malfaiteur étranger aurait commis un larcin au préju- 
dice d'un Génois, et sur la plainte de ce dernier, à lui faire 
rendre, sans exiger aucune indemnité, les objets dérobés. 

<c Goncedo denique et volo ut si aliquis malefactor in ter- 
» ram meam venerit ad affidandum vel non affldandum, et 
» Januenses depredatusfuerit antequam de terra mea exeat, 
» Jawuensibus, àe ahlatis injuste conquerenlibus, ablata, 
w pro posse meo, restitui sine occasione faciam. » 

L'acte de 1307 mentionne une disposition qui concerne 
la responsabilité de la commune des Vénitiens de Cilicie 
pour les faits de chacun de ceux qui la composaient : 

« Et ce Veneciens fassent nulle faute as homes demorant àr 
» noslre terre ou à autre strenger, le comun doat amender le 
» doum&ge qui sefail ; sauve ceaus homes che n'en démo- 
li rent en Venesie, ou en autre leuc que le poier de Veneise 
» non se peut joindre, etquenullede notre mercandie nesoit 

* en alànt avec Veneciens, et ne soit armé lein de deniers 
» de Veneciens, la defaute que avendra, le comun ne sera 
» riens tenu de parxer nos, car nos et aus n'acordarons. Mais 
» ce il avient que Tome entre arier au poier de Veneciensy 
» il nos doivent rendre l'ome, que nous soionspagé denostre 

* domage. » 

Dans Je privilège aux Siciliens, il est dit : 

*Si une contestation survient entre deux Siciliens, ou 
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» bien eutre un Sicilien d'une part et un Arménien ou un 
» étranger de l'autre, voici la règle à suivre, l'affaire étant 
» portée devant notre Cour; dans le cas où un Sicilien a 
» commis un préjudice dans notre royaume, soit contre un jde 
» nos nationaux, soit contre notre trône, si l'Arménien est un 
» de nos bourgeois ou tout autre de nos sujels, celui-ci doit se 
- » présenter devant notre Cour et déclarer le dommage qu'il 
» a souffert. Alors notre Cour mande ceux des Siciliens qui «e 
» trouvent dans nos Etats, et constate parleur témoignage lé 
» préjudice causé; les Siciliens présents doivent écrire dans 
» leur pays que tel des leurs a nui à un Arménien dans tel 
» ou tel lieu, et déclarer la quotité de la perte occasion* 
» née. Une année sera accordée pour que l'indemnité récla- 
» mée soit.envoyée, ou que l'auteur du préjudice vienne 
», s'acquitter lui-même. S'il est décédé, on prendra sur ses 
» biens pour envoyer ce qu'il doit. Si, après que les Sici- 
» liens auront donné connaissance de l'affaire en Sicile, une 
» année s'écoule sans que l'indemnité ou que le délinquant 
» lui-même soient envoyés, tous les Siciliens qui se trouve- 
» ront ici seront contraints de payer le dommage que leurs 
» compatriotes ont fait subir à nos nationaux, et la somme 
» sera déposée à notre Cour. » 

Lorsqu'un Arménien ou un étranger donticilié enCHicîe 
voulait emprunter de l'argent aux Vénitiens, voici les rè- 
gles qui étaient suivies : 

/> Encement, ce nul home, demorant en nostre terre 
» ou à autres estrangers, veulent emprunter ou recomandé 
» diniers à Veneciens , doivent fair premièrement assavoir 
» au baill de Veneciens/ Se le baill dit que Tome est bon et 
» coneu, et que il die : «Pruntés li, » il li empruntera et 
» nostre chevitaine fera escrire le fait aucarturaire,et pren~ 
» dront chartre dou baill por ce fait. Mais ce le baill dit que 
» l'orne soit trobolior et laron : « Ne le empruntés, ne re» 
» comandés; » Sur ce, ce il li doue, bien li.en sovegne» 
(Acte de 1307). 

Si un Arménien, débiteur d'un Vénitien, était incarcéré, 
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il ne pouvait sortir de prison qu'après avoir payé ou dorme 
caution (acte de 1331 ). 

V. — De Vétat des personnes. 

La nationalité de tout étranger trafiquant ou résidant 
en Cilicie, devait être constatée par la notoriété publique. 
Le privilège de 1 288 nous montre que, dans? le doute, lç 
conseil des Génoi9, assisté de ses prud'hommes, était chargé 
d'examiner les titres de tout individu qui revendiquait la 
qualité de citoyen de la république ; vérification faite, il en- 
voyait à la douane, où cet homme était retenu, le nonce du 
xonsutat, portant la verge, insigne de ses fonctions, basto- 
narius, pour lui remettre un permis 4e séjour.,, En même 
temps, cette autorisation devait être validée par l'inscription 
de la signature du consul et de ses témoins, à la Cour 
du roi. 

LesVénitiens constituaient, à Aïas, une commune à laquelle 
était préposé un baïle, bajulus burgensium Venetorum de 
Lajacio. Le chef des Génois, ainsi que celui des Pisans, por- 
tait le litre de consul. Une déclaration de Jacques Palla- 
vicino, agent de la république de Gênes, en date de 1271, 
nous apprend que les Génois avaient une loge ou bourse à 
Aïas, et, sans doute, les Vénitiens possédaient aussi dans 
cette ville un lieu de réunion pour y traiter de leui> affai- 
res commerciales. 

J'ai déjà fait pressentir que les Génois étaient la nation 
la plus favorisée en Cilicie, et qu'ils l'emportaient à cet 
égard sur les Vénitiens. Cette assertion est confirmée par le 
nombre d'établisements qu'ils tenaient des souverains armé- 
niens. Dans l'acte de 1201, Léon II leur donne à Sis un 
terrain pour y construire une église, un fondouc, des mai- 
sons et une cour de justice; a Mamistra, une église toute 
construite et des immeubles destinés aux mêmes fondations ; 
à Tarse, un quartier, une église, et une terre pour y bâtir 
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une maison de bains, et un four banal, et y planter un jar- 
din. Leurs établissements àAïasne sont point mentionnés 
dans les trois actes qui nous restent ; cependant il est à pré- 
sumer qu'ils étaient encore plus considérables et plus ira- 
portants que partout ailleurs, parce que cette ville était le 
centre de leur négoce, et principalement fréquentée par eux. 

Il paraît que les Vénitiensétaient fixés dans deux villes 
delaCilicie seulement, Mamistra etÀïas. Us avaient obtenu, 
en 1201, de Léon II, à Mamistra, une église, une rente en 
nature pour l'entretien du prêtre et du clerc qui la desser- 
vaient ; un fondouc pour y déposer leurs marchandises et leurs 
" effets, et un terrain pour élever une maison; de Léon III, 
en 1271, une église à Àïas, et la confirmation du don des 
maisons qu'ils devaient à son père Héthoum I er , Une condi- 
tion pieuse était attachée à ces concessions, celle de prier à 
l'intention des prédécesseurs du donateur et de ce dernier, 
après sa mort* 

Les chartes d'origine arménienne, dont nous venom de 
nous occuper, sont, sans doute, en bien petit nombre; mais 
elles suffisent pour nous faire connaître uue foule dé particu- 
larités sur l'administration intérieure et la constitution politi- 
que du royaume deCilicie, à une époque où ce royaume figu- . 
rait, non sans éclat, parmi les principautés chrétiennes de 
l'Orient. Elles sont surtout précieuses par lés. renseigne» 
mente qu'elles nous fournissent, et que l'on chercherait 
vainement dans l'histoire du connétable Sempad et la Chro- 
nique rimée de Vahram-Rapoun, les deux seuls livres his- 
toriques que la littérature arménienne ait produits en Cilàcie ; 
encore même faut-il ajouter que ces livres ne sont que des 
abrégés très-succincts ; que le premier ne va que jusqu'à IV 
vénement de Léon V, eu 1 331, et que le secotad ne dépasse 
pas le règne de Léon III. 

Ed« DULMJJU£R. 
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VOYAGE EN ASIE MINEURE- 



ROUTE DE tfICEE A WICOMÉ9I1U 



Les deux routes de Nicée à Ghemlik. — Rives du lac. — La posle en 
Turquie. — Les Tatars et les Pigeons. — Le déversoir du lac de 
Nicée. — Projet de canalisation par Pline. — L'ancienne vo?e ro-* 
maine. — Inscription de l'empereur Néron. — Route de Nicée à Ni- 
comédie. — Les chèvres, les chats et les lapins <f Angora. — Armée 
à Nicomédie. — Description du golfe de Nicomédie. — Histoire de 
la vil|e. — Sa description pittoresque. 

Dès le commencement du mois de juillet, la chaleur était 
devenue si grande, qu'on ne pouvait sans péril, parcourir 
en plein midi, les rives découvertes du lac de Nicée. 
Comme le dit le poëte Schanfara : « C'était un de ces jour» 
que marque le lever héliaque de Sirius, un de ces jours où 
l'air devenu liquide, forme des ondes visibles à la surface 
du sol, où les vipères s'agitent sur le sable, comme sur 
des cendres brûlantes. » Les fièvres pernicieuses d J Asie- 
Mineure et les coups de soleil qui frappent de congestion 
subite, les moins sensibles et les mieux acclimatés, sont 
des dangers sérieux qu'il est fort inutile de braver. 

Ce ne fut donc que le soir, au moment où le soleil dis- 
paraissait derrière les cimes.de l'Olympe, que nous quit- 
tâmes l'antique et curieuse cité d'Isnik, fondée au dire des 
Turcs, par Sem fils de Noé. Notrç guide noir, Abdallah* 
que nous gardions depuis Brousse, nous fit sortir par la 
porté de Stamboul, pour suivre le côté septentrional du 
lac, La route traverse tantôt des marécages formés par les 
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ruisseaux qui descendent des montagnes, tantôt des landes 
sablonneuses, où les chevaux s'enfoncent jusqu'au jarret. 
On voyait sur le sable, les longues traces des serpents que 
la chaleur fait sortir des rochers, pour aller près de l'eau, 
chercher un remède à leurs souffrances. 

A en juger par tous ces sillonnements et par les paroles 
de notre Éthiopien, ces reptiles sont ici en très-grand 
nombre; et cependant, je dois dire que c'est à peine, si, 
en deux heures de temps, j'aperçus sept ou huit couleuvres, 
fuyant à notre approche. A droite du.senlier que nous sui- 
vions, au pied même de la montagne de Nicée, se trouve, 
au dire des gens du pays, une grotte très-vaste et très-cu- 
rieuse à voir; le temps nous manquait, pour l'atteindre 
avant la nuit. 

Bientôt après, s'embranche le chemin qui conduit à Ni- 
comédie; mais avant de nous y engager, décrivons en peu 
de mois, la route de Nicée à Ghemlik par les bords du lac. 
Ayant suivi deux fois ces directions, il nous sera facile de 
résumer d'un seul coup nos impressions diverses. 

La rive, de ce côté, est plate et sans grand intérêt. A huit 
heures dû soir, la lune apparut toute vermeille, dans un ciel 
encore rempli par la lumière du jour. Ce globe d'or mon- 
tait dans l'éther azuré, comme un ballon majestueux, que 
reflétait l'eau tranquille du lac. Alors, un concert étourdis- 
sant d'oiseaux, de grenouilles et de cigales, s'éleva des rives, 
comme pour fêter la fraîcheur renaissante. Nous entrâmes 
bientôt dans des sentiers couverts d'une végétation magni- 
fique,- entourés de moissons, d'oliviers et de vignes. Ici la 
route disparaissait complètement sous une épaisse voûte de 
feuillages, et notre mihmandar, notre guide, s' arrêta fort 
embarrassé de trouver sa direction 

La lune ne pénétrait. pas dans ces bocages touffus, et 
nous aurions pu rester ainsi, jusqu'à l'aurore, sans l'heu- 
reuse rencontre d'un courrier du gouvernement, qui nous 
remit dans la bonne voie. 

En Orient, où les routes ne sont tracées que par le pas-* 
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sage des caravanes, il n'y a pas d'autre service de poste 
régulier, ou, pour mieux dire, irrégulier, que celui 
dont est chargé le corps des Tatars, messagers de l'empire* 
portant les dépêches, les lettres et jusqu'à des valeurs en 
numéraire. Ce corps des Tatars est entretenu aux frais 
du sultan ; Constaiitinople est leur centre, et c'est de là qu'ils 
partent, pour rayonner dans toutes- les provinces. Ils suivent 
les grandes directions, et ne font guère que deux lieues à 
l'heure, en marchant jour et nuit; dans les villes princi- 
pales, ils changent de chevaux* 

Les négociants et les particuliers obtiennent du gouverne- 
ment la permission de les charger de leurs dépêches, 
moyennant une rétribution proportionnée à la distance, à 
leur poids, au danger de la route. Des voyageurs profitent 
de leur départ pour les suivre, et souvent même, lorsque 
le service ne les réclame pas, ils les emmènent avec eux, 
afin de faire respecter le firman ou laissez-passer de la 
SubKme-Porte, car ce sont des guides aussi sûrs qu'intré- 
pides. Cela n'empêche pas les riches commerçants, et les 
villes principales d'avoir leurs messagers particuliers. Ces 
Tatars se font remarquer pur leur adresse^ leur intelligence 
et une sobriété excessive. lis connaissent les directions les 
plus courtes, les puits, les sources et les sentiers les moins 
suivis pour éviter les grandes routes qui ne sont pas sûres; 
ils éprouvent les avertissements de l'orage au désert ou dans 
la montagne, avec une finesse d'instinct égale à celle des 
oiseaux; et, soit à pied, soit à cheval, sont habiles à s'orien- 
ter. Dans le but de passer inaperçus, car souvent ils portent 
des valeurs considérables, ils n'ont pas de costume particu- 
lier et sont, au contraire* la plupart du temps, fort mal vê- 
tus; ce moyen de correspondance n'est pas le seul qu'on 
emploie. La poste aux pigeons, qui nous semble en Occi- 
dent d'invention nouvelle, est fort anciennement usitée en 
Orient. Sans remonter jusqu'au déluge, comme le fait un 
poète arabe, qui rappelle que Noé, renfermé dans l'arche, 
lâcha une colombe pour s'assurer si les eaux étaient redes- 

Tii 25 
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cendues» au-dessous du niveau des, montagnes, on eu peui 
cependant conclure que la faculté d'<*riei*taik>n si complète 
dont est douée cette espèce d'oiseau, * été dg touMfemps ^ 
servée et connue en* Orien4- - ', , 

Quoi qu'il en; soit, nous voyon* dan» Las récits d'Aboçt- 
fédat \ que le sultan Nour-Eddin étant devenu maître, du» 
vaste empire, et désirant recevoir avec le plus de célérité 
possible, les nouvelle* de ses provinces éWigaées, ordonna 
que Von entretînt des pigeas dans tous les châteaux et 
places fortes de ses domaines ;. il imagina de les {aire dresser 
dételle sorte qu'ils allassent, d'un château à un* autre, por- 
ter ses dépêches dans le temps le plu* court Ce moyen pos- 
taî réussit complètement, Cee^se passait en Tan 567 del'hé- 
^re, 1*71 de Jésus-Christ. On cite, erh Perse, des exemptes 
de cet usage bien antérieurs au xtf siècle. Aujourd 1 huile 
télégraphe éfeetriquea readui bien inutile ee puocédé qu'on 
regardait alors eoou&e si rapide, 

Le kaMfe Àhineé-Naser*4idih-Allah renouvela la. pastte 
(fui pigeons ; il était si passionné pour ee moyen de trsui&- 
port, qu'il donnait un nom à chacun de ces oiseaux,, et l'in- 
diquait datw sa dépêche : un tel, fils d f un tel, e$t chargé de 
ée message; tout comme s il se fût agi d'un de ses officiels. 
Ge iwode de correspondance devint sicoiafiiua de sou temps, 
que le pm des pigeon» s'éleva à. un taux exorbitant, et r 
malgré le grand nombre de personnes qui en avaieat, les 
amateur» payaient jusqu'à mille pièces d'or une paire de 
ces oiseaux bien dressés. L'espèce la plus estimée est celle 
nottitnée kanmm i qui signifie oiseau à collier, parce qu'en 
Persev on regarde le pigeon blanc à collier comme celui qui 
s'apprivoise le mieu&y qui se dresse le plus rapidement. Il 
étft â* idfl et MteHigem*. 

Lé* Arabes emploient dans beaucoup de maladies lachaisv 
le sang et la fiente de cet oiseau, comme un pemèdê feouve- 



1 Aboalfédrt, Ài^hlff. Modettt., i, m, t* 
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Cette digression, si elle snspend noire récit, n'arrêtait en 
rien notre marche, et, à deux heures du matin, après avoir 
traversé les villages de Bojalik et d'Ortakeuï, nous fîmes 
halte à l'extrémité du lac, entre Yeni-Keuï et Derbiskeuù 
Les hommes et les chevaux tombaient de fatigue ; et la frai* 
cheur du matin nous enivrait de sommeil. Nous nous cou* 
châmes dans une clairière, sur une herbe épaisse et dessé-r 
chée par les ardeurs de l'été. Autour de nous, de^viev^ 
chênes en ruine portaient dans la fourche de leurs branches 
un nombre incalculable de nids de cigognes; c'était une 
ville entière, toute une peuplade de ces oiseaiux, qui, trour- 
vaat dans le lac les reptiles et les poissons dont ils se nour- 
rissent, avait élu domicile au milieu des bois les plus voi- 
sins. Je comptai, dans un seul arbre, plus de vingt de ces 
nids énormes. Les dégâts que causent les cigognes, lenr 
fiente qui brûle la sève des arbres, arrêtent toute végétation 
dans un large espace. Habitués qu'ils sont au respect des 
hommes, potre arrivée n4 trqubla fin aucune feçon le som- 
meil des hôtes de ces bois, et tout resta calme autour de 
nous. 

Déjà la chaleur des premières heures qui suivent rçiinuit 
faisait place à une vague humidité sortant des basses régions 
de l'atmosphère. A peine couché, je sentis mon visage ra- 
fraîchi par une brise froide et presque glacée ; alors on epe 
hravoyait dans nn ciel limpide et d'un vert pâle, l'aube jau- 
nissante des courtes nuits de la saison. Les grandes étoiles 
loutçs tremblantes et paraissant douter d'elles-mêmes, s'in^ 
dînaient vers l'horizon, puis disparaissaient une à une, 
comme éteintes par un souffle invisible; les ténèbres sem- 
blaient émues et troublées par ces clartés pâles et froides, 
indécises encore, qui les repoussaient peu à peu. Déjà les 
feuille^ frissonnaient sous la rosée bienfaisante ; déjà les 
bruits vagues, lésions indescriptibles et sans fin , en un mot, 
ç#tte grande aspiration de la nature qui secoue sa torpeur* 
annonçaient le retour à la vie, au mouvement; alors mes 
yen* se fermèrent et je perdis le sentiment. Au lever dn sq- 
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leil, les cris formidables des nichées de jeunes cigognes qui 
réclamaient la' becquée du matin, nous réveillèrent tous 
ensemble, et lorsque nous remontâmes à cheval, le soleil 
versait déjà sur les bois ses cataractes de lumière resplen- 
dissante. La route devenait de plus en plus abrupte; il fal- 
lait traverser des chaînes de rochers en pente, comme (ks 
montagnes russes, et sur lesquels nos chevaux ne pouvaient 
se tenir. Notre guide jet son cheval de bagage roulèrent en- 
semble du haut d'une roche, et ne furent préservés que par 
les ballots qui amortirent la chute. Tout ce pays est désert 
et presque inhabité. Quelques maisons isolées , comme 
Derbiskheuï et Kerderek, sont les seuls relais qu'on trouve 
jusqu'à' Ghemlik, et cependant ce vaste bassin de Nicée 
serait une source de richesses pour un pays qui saurait en 
Hrer parti. L'écoulement des eaux du lac Àscanius dans la 
mer de Marmara, se trouve justement à l'endroit où ce bas- 
sin est le plus rapproché du golfe de Ghemlik ; la longueur 
du torrent est de deux lieues environ. Pline, étant gouver- 
neuf de ces provinces, avait eu le projet de canaliser ce dé- 
versoir jusqu'à la Proponfide, et de, faire du lac de Nicée un 
port de mer. Sans doute la différence de niveau l'arrêta. La 
plupart des cours d'eau qui traversent l' Asie-Mineure ont 
bien plus le caractère de torrent, que celui de rivière; des- 
cendant de tous ces monts disséminés qui se rattachent à la 
chaîne du Taurus, ils arrivent à la mer par des pentes qui 
ne leur permettent, nt de se calmer, ni de se creuser un Ht 
profond, ce qui les rend impropres à la navigation. Le Kizil- 
Ermark-Sou, qui, des environs d'Angora jusqu'à la mer 
Noire, où il se jette, traverse en serpentant la péninsule 
anatolique, dans une longueur de 45 milles géographiques, 
et vient se jeter dans le Ponî-Euxin entre Samsoun et Si- 
nope, n'est pas un seul instant navigable; et cependant 
peu de cours d'eau en Asie-Mineure ont cette importance. 
Depuis l'époque romaine, cette pensée de canalisation fut 
reprise plusieurs fois et toujours abandonnée. Il faudrait, 
pour rendre fructueuses des dépenses aussi considérables, 
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un grand mouvement commercial dans l'intérieur de ces 
centrées, et une activité industrielle qui se développera 
quelque jour. Mais alors des routes de fer seront et plus ra- 
pides et moins coûteuses que le système de canaux et dé- 
cluses. D'ailleurs, le peu de profondeur du lac de Nicée, ne 
permet qu'aux bateaux plats de naviguer sur ses eaux. Dans 
ce bassin tranquille, on pêche une espèce de poisson qui, sé- 
ché au soleil, est un des produits d'exportation pour les con- 
trées voisines. Tous ces lacs d'Asie-Mineure, d'une surface 
souvent considérable, sont soumis à une ^vaporalion si 
grande, sous ce Chaud soleil d'Asie, qu'ils tendent à sedessé-. 
cher de plusen plus, llfauten excepter cependant le lacd'Eghr- 
dir, plus profond que tous les autres, et en^raêmè temps le 
mieux découpé, le plus pittqresque; son nom même l'in- 
dique : Eghrd signifie de travers. 

L'autre route, de Ghemlik à Nicée, par la rive méridio- 
nale du lac, est plus directe sans doute, mais moins facile, 
à cause de l'escarpement des montagnes dont le lac baigne 
le pied. On* traverse les villages de Karak, Yénidjé, Kourla, 
Alkarim, Salis et Tschatalkeuï. Cette route est l'an- 
cienne voie romaine qui partait delà Propontide, arrivait àNi- 
cée, traversait !e fleuve Sangarius, aujourd'hui^ Sakarié, sur 
le grand pont de Sabandja, dont nous parlerons plus loin, et 
arrivait à Pessimente ; puis, tournant vers le sud pour entrer 
en Pisidie à travers la Cappadoce, ne s'arrêtait qu'aux con- 
fins de la Sjrrie. Les caravanes venant de Bagdad, d' Alep et 
de Damas, suivaient cette route, aujourd'hui dégradée, car 
on ne la répare plus. Ici les 'montagnes s'élèvent en mu- 
railles abruptes, dont la base, composée de grès rouge, tan- 
dis que la cime est teinte d'orange et de blanc par les cal- 
caires ferrugineux, offre à l'œil des tons magnifiques. 
Cette formation de roches ne commence qu'à l'endroit connu 
sous le nom de Sarï-Kaïa, la pierre jaune. C'est là où l'em- 
pereur Néron, qui établit une communication entre les 
places maritimes de Cius et d'Apamée, fit à la route les 
phis grands travaux de réparation. ; On y trouve un vallon 
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entouré àe rochers dont une partie, s' avançant dans k> lac, 
barrait le passagfe. Par son ordre, on brancha la montagne* 
et, sur sa face équarrie, l'empereur fit graver èû grec ét*en 
latin cette inscription qui s ? y trouve encore, et ypài fut pu- 
bliée, pour la première fois» par le comte Vidùtsi * ; 

Néron, fiis du dfrin Claude, petit Jllt de iGteftettttifcitt t7é- 
sar, arrière petit- fil* de Tibère, eic.,ete.,a fîùtfiépûWr la 
route de NiêéëéApamée, détruite pw te temps. 

Depuis cet endroit jusqu'aux environs de Nicée> les ro- 
chers de grès continuent. 

En revenant à Nicéte, ndu& ftaàefc une f&lte tite quelques 
heures, pendant lesquelles Abdallah., notre guide éthiopien, 
courut faire des stations aux tombes tféVéféèfc dû Mollah 
Kaïalî et du saint Echfef-Zadeh. 

Mais revenons maintenant au chemin qui Va de Nicée à 
Nicotaédie à travers les montagnes* et leurs forêts an- 
tiques. ». 

D'Elbeïli à Kirmisli on monte sans cesse, puis on ar- 
rive à Katreus, situé sur le&-plttfc hauts plateaux, au milieu 
de boft magnifiques. Les parties montagneuses de ï'A*ie~ 
Mineure sont, sans contredit, les plus belles, les plus riches 
de toutes. Elles comprennent les régions occidentales, sep- 
tentrionales et méridionales ; dans cette dernière se répand, 
comme un fleuve, la chaîne imposante du Taurus, dont tes 
affluents ou ramifications infinis traversent ta Perse et ar- 
rivent jusqu'au cœur de te Haute-Asie. Entre ces divers 
chaînons se trouvent une suite de bassins ott de vallées iso- 
lées les unes des autres par des soulèvements de terrain, et 
êùnl l'aspect est à peu près uniforme. Les plaines de 
Brousse, d'Apollonia, de Yenischeher, de Nicée et deMoha- 
litch, puis les vallées plus étroites et plus longues de l'Her- 
fhus, du Méandre, du Kaïstre et du Kizil-Ermark (la rivière 
ftouge) sont les pins vastes et les plus fetftfte&i. Les céréales 
de toute espèce, le tabac, te pavot , en un mot, tous les 

* Vbir le Journal des savants, 1827, commentaire de M. Letrône, 
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végétaux du midi de l'Euwpe, y »sont avantagswseiwat 
cultivés. 

La vtfied'Àmazia, située chaos la belle vallée du ^estfhll- 
Enwarck (rivière Verte^ F^^ien fleuve Iris), %ertd*eritre^ét 
aux riches productions de wtte «outrée. Des agents euro- 
péens y achètent Chaque minée, pour l'exportation, envi- 
ron icinqiïante'inille! livres de soie et ptos'deqimti^vmgt 
millions de kilogrammes de 4) lé. On voit que toutes ces 
contrées pourraient «aisément rivaliser avec la^riméeettes 
^plaines d -Odessa. Il n'y manque qu'une ifft^te impulsion pour 
dévetopipér Tagrioutture, ouvrir des défeouehés, exploiter les 
foiaWs, et ramener par mn système protectettr, les feras qui 
manquent à «ce fcol généreux. 

Parmi ces vallées, Tune belles, celle dlErménik, arrosée 
jpar un towcntdtnaiêifle «natti, qai, dans V àtrtiqrôté, forfait 
le nom d^Gatycadiras, n'est comparable, pour sa beaofé, 
qu'aux égorges de l'Olympe; peut-être est-elle ptes pitto^ 
resque encofe. -Creusée comme u*> canal entre deux: mats 
à pic qui la protègent et l'abritent dans toute sa longueur, 
on y jouit d'im éternel été. Des fcrête magnifiques garnls-r 
sent tes chues, puis te blé, le riz, le «tabac, Vtepium, les 
olives, le mûrtefc> la »v4g«e»e» le figuier, y croissent jusque 
tsans^ultere; enfin, *on tmivè m oelîenîuitevég^trftion qai 
nelecède en'rien à'oelte des «centrées tropicales, et il m'est 
pas douteux qu'on y acclimaterait, aisément te'dattter^t 
l'oranger. 

"En quiiteht tëîttnsli, wmifeflm^ halte ^aws^ift étoott val- 
ton, Mttêratement ^nfaai *^^ verdure, ffn ttoopeétufte 
ces belles chèvres d'fi*tg**a/qtH «peuvent avalise* avec tièHes 
•de dachemir, conviait le versant de ce ravinpittomqiîe. 
Cette espèfce nte>se trouve qme^ans cette partie *de il'Aste. 
Mineure, dan* les vaitéfes qui 'environnent la Ville, et ne 
•pJèut^^oélimater à quelques lieues plus loin. Elle dégénère 
atateiWt £t i perd toute la beauté de cette toiscm longue et 
soyeuse, qui lui donne une grande valeur, non-setilement 
en Ortewt, mais aussi en Europe. L' À ngloterrfe particulière- 
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ment accapare ce produit pour le revendre à un prix fort 
élevé, sous le nom de laine de Caebemir. On estime 
à 6 ou 700,000 les chèvres pur sang qui habitent ce 
pays ; elles fournissent 8 ou 9,000 livres de ce poil précieux. 
Ce n'est pas le seul quadrupède qui, dans cette province, 
soit remarquable par la beauté de sa toison. Les chats et 
les lapins d'Angora sont célèbres aussi par leur fourrure, 
longue, épaisse et brillante comme la soie* Ainsi que la chè- 
vre, ils subissent une dégénérescence rapide dès qu'ils iont 
transférés hors du lieu même où ils sont nés. La forme de 
)a tête et des membres estd'unte pureté de race qui indique 
l'intelligence suprême de ces animaux ; et c'est leur exces- 
sive sensibilité qui fait que le chagrin s'empare d'eux aus- 
sitôt qu'ils quittent leur patrie. Cette nostalgie est cause de la 
prompte détérioration du type primitif. Les fourrures de chat, 
de lapin, d'écureuil et d'hermine ou rat d'Arménie (itms 
ponticHs), sont aussi un objet considérable de commerce, 
car les Orientaux de toutes les classes se servent constam- 
ment de vestes et de pelisses fourrées, autant pour se pré- 
server du froid de l'hiver que pour éviter les transpirations 
et le& refroidissements de l'été, si funestes dan» les pays 
chauds. On trouve aussi dans ces montagnes une sotte de 
chien de berger, de couleur fauve, à la tête fine, aux jambes 
élancées, dont la queue épaisse et touffue traîne par terre 
comme un manteau. 

Après douze heures de marche dansdescheminseflrayanis, 
on arrive aux villages d'Ermeni^Keuï, ou des Arméniens, et 
de Kara-Tépêh ou le Sommet-Noir. De ce point, on dé- 
couvre tout le beau golfe de Nicomédie. , 

Arrivés sur ses bords, nous en contournâmes le sommet, 
ouvert au milieu par l'embouchure du Kirè&-Sou, qui s'y 
jette ; puis, ayant passé le gué, nous vîmes à droite une fa- 
brique de draps, cédée par le sultan à une compagnie an- 
glaise, et bientôt nous fîmes notre entrée dans la ville impé- 
riale de Nicomédie. 

Cette route, moins longue que ceHe de Brousse à Ntoée, 
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est plus fatigante, plus sauvage, et généralement £lus pit- 
toresque. > f* 






NIC0MÉD1E. 

'"w )ï.; ë*>J 

Pour bien juger l'admirable position de NieoméHiepfl 
faut arriver en bateau par son golfe. «Des steamers î «ton* 
partent chaque matin de Constantinople et pour la modique 
«omme de 25 piastres, six francs environ, on fait cettef teaf- 
versée qui dure six, huit ou dix heures, suivant le <îaimexk 
la mer ou la force de la machine. Nous avons .fait» cette 
route de diverses manières, tantôt à pied ou à.febevalsujr 
la rive, tantôt en bateau à vapeur ou même en kaafe; afin 
de visiter avec soin cette côte intéressante. *^o<\ 

En face de Constantinople, en approchant 'tiiF'ifnqge 
d'Asie, nous trouvons d'abord' l'échelle de-Kawaky la ca- 
serne, le palais, le couvent et la mosquée du même no«; 
puis bientôt après, le golfe, les jardins et la plaise 
d'Haïder-Paeha. C'est en ce lieu, que se font les grandes 
rmues, que se donnent les fêtes, où le sultan convie son 
peuple, soit pour le mariage de quelque princesse impé- 
riale, soit le jour de la circoncision de Fhéritier>dn tirons. 
Vient ensuite le village pittoresque de Kadi-Kem 7 construit 
sur les ruines de Chalcédome. Les plus beaux points de tvue 
ne manquent pas ici pour les amateurs de paysages^ iêt>tes 
archéologues ont de quoi satisfaire leur goût de recherches 
et d'étude. 

La ville de Chalcodoine, fondée par une colonie de 'Mé- 
gariens, ne tarda pas à devenir puissante en OrienfoSies 
institutions, modelées sur celles de la Gfèce,, maintinrent 
pendant longtemps sa prospérité ; de toute part les person- 
nages illustres, inquiets de leur destin, arrivaient en- foule 
à son temple d'Apollon, célèbre par les oracles qui sîy ren- 
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d aient. I^es Athéniens effrayés -pour leur commerce, du dé- 
veloppement que prenait cette cité, l'assiégèrent et s'*en 
rendirent maîtres; puis, durant la guerre du Péloponèse, 
elle leur fut enlevée par les Spartiates. Plus tard, les Perses 
l'ayant ravagée, Cornélius Avila la releva de ses ruines. 
Là aussi, Mithridate lutta héroïquement contre les Ro- 
mains. 

Constantin le Grand, en entrant dans le Bosphore, eut 
«un «fe&tanU'idée défaire de <2bafeédoine la capitale de son 
empire; mais soit par décision des augures, soit par la su- 
périorité du site, ce fut Byzance qui prît la place de Rome. 
Chalcédome, après quelques siècles d'éclat, disparut com- 
pléteiftent, pendant les guerres sanglantes do Bars-Empire. 
Xénocraie était né dans ses murs. L'emplacement de cette 
cité ne* plus reconnaissable aujourd'hui qu'a»* ruinés de 
l^tncienoe basilique de Saiate-Euphéiuie, construite pe*t- 
être bien, sur les débris du temple d'Apollon. À côté stëlève 
tme modquée MHe par Soliman. . 

Dans l'église d'Âgia*43uphemta, dont les pierres déta*- 
^chées, les toutes écroulées, encombrent maintenant tentes 
les issues, setiarent les donciles/ou les chefs deJahiém*- 
-cbie catholique cherchèrent un remède à tous ces scihirtfrifes 
de la communion chrétiehae, qui affligeaient l'Égfae 
-d'Orient Dans ces réunions, la doctrine de Nestortes fut 
solennellement -condamnée et on prononça l'anathème 
«litre la secte des Iconoclastes. 

En parcourant tes «environs du village 'de Kadi~Ketri, on 
retrouve aussi l' embouchure du dhalcéden, qui n'est plus 
^qu'un ruisseau fangeux. Bientôt, do double la jointe de 
Moda Bournou ; ici les écueils sont nombreux, et une ligne 
éé poteaux itodiftie la route à suivre pour les éviter. Après 
avoir passé ces bas-fonds, on trouve le port d'Eutrope, assez 
'vaste pour contenir une flotte. Ge lieu fut tânein du sup- 
plice horrible quePhocasfit subir à Maurice et à ses enfonts, 
ainsi que de la fin misérable du puissant Eutrope^ cet eu- 
nuque de l'empereur Àrcadius, qui sous le »om de som 
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maître, gouvernait l'empire avec autant de vigueur, que 
d'habileté. Ici la rive est semée de constructions dues, à 
Justinien et à l'impératrice Théodora* sa femme. Ce cap 
du Fener ou du fanal, dont nous suivons le contour v est 
l'ancien promontoire d'Herœum ; à 6a pointe s'élevait un 
temple de Junon, qui fut remplacé à l'époque byzantine, 
par la maison de plaisance de l'empereur Justinien, con- 
nue dans l'histoire sous le nom d'irea. 

Divers empereurs charmés de la situation magnifique de 
cette presqu'île de Fener-Baghtché» y construisirent des 
palais, des bains et des citernes. Justinieu, Maurice, Bazile 
le Macédonien, et Constantin Porphyrogéftète, se plaisaient 
en ce lieu plus qu'à Constautitoople. Les citernes dont on 
voit encore l'entrée» furent comblées par ordre d'Héraclius. 
Ce prince, terrifié de la prédiction d'un astrologue qui lui 
avait annoncé sa mort par l'eau, cherchait tous les moyens 
de faire disparaître cet élément des lieux qu'il habitait» 

En nous dirigeant vers la pointe sud du cap. nous aper- 
cevons sur un rocher, les débris d'un autel antique. Ainsi 
chaque pas que l'on lait le long de ce rivage désert, si peu- 
plé Jadis, rappelle quelque monument détruit parle temps, 
un empire tombé, un culte disparu. Les ombres éestfois de 
Bithynie et de leurs hôtes illustres, se dressent devant vous» 
Ici c e6t AnnibaL, là "ce terrible roi du Pont, dont ta valeur 
deSyilaput seule triompher. On revoit en imagination, 
ces (lottes grecques, dont les navires, alors aussi nombreux 
que le sont aujourd'hui les bandes d'albâtre* , se croisaient 
et te combattaient sur ces flots trop souvent rougis par 3e 
sang des populations accourues d'Europe, d'Afrique <et 
d'Asie pour prendre part à ces luttes. Maintenant ces riches 
provinces, cette plaine fertile de Kadi-Keuï, n'est plus 
qu'un terrain abandonné des hommes, où l'on retrouve 
avec peine quelques débris de cette antique splendeur. 
- Mais le navire s'écarte de la côte chalcédonienne, nom- 
mée aussi Herœus d'après Procope 1 ; il s' engageons l'ar- 

1 Procope, de édifiais. 
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chipe! des îles des Princes, placées là comme des forts 
détachés, pour défendre l'entrée du golfe de Nicomédie. 
Ce séjour beaucoup trop vanté, n'offre rien d'intéressant ou 
de pittoresque ; son grand mérite (hàtons-nous de dire que 
ce n'en est pas un pour nous), est d'être exclusivement ha- 
bité par des chrétiens, de*riches commerçants, qui maîtres 
absolus dans les principales de ces îles, peuvent s'y livrer 
aux plaisirs de tout genre, sans crainte d'être vexés par les 
musulmans. C'est une sorte de république, dont les aghas 
«ont les chefs indulgents. Nous n'avons pas besoin d ! ajou- 
ter que tout caractère, toute physionomie ont disparu sous 
cette couche épaisse de vernis européen, sous ce fameux 
progrès qui consiste à n'avoir aucun respect de la tradition 
des souvenirs, en un mot, à n'avoir ni foi, ni loi. „ 

Cet archipel se compose de quatre îles habitées : Proti, 
Antigone, Khalki et Buîuk-Ada ou Prinkipo. Cette dernière, 
la plus considérable, a donné son nom au groupe entier. 
Cinq îlots qui serveiit de refuge aux oiseaux et aux lapins, 
entourent ces îles, et sont renommés parleurs huîtres et 
leurs poissons délicats. Aussi les amateurs de chasse et de 
pêche, ne manquent-il pas de hanter ces lieux favorisés. 
Les îles des Princes sont rangées en croissant, de telle sorte 
que la partie concave regarde, Constantinople, tandis que 
le dos de ce croissant est tourné vers le golfe de Nicomèdë. 

Aussitôt que le navire a traversé cet archipel, qui semble 
avoir pour but d'arrêter la tempête aux portes du golfe, il 
double le cap Touzla, en face duquel s'avance le promontoire 
de Cyus, appelé aussi le cap Posidium ; il est formé par un 
prolongement du mont Argonthonius, sur le penchant du- 
quel était bâtie la ville de Cyus. Ce càp, couvert de forêts 
épaisses, était sans doute le Neptuni fanum de Pomponius 
Mêla. Au petit village de Yeldem-Kaya, on entre dans le 
bassin étroit et profond qui, tour à tour, a porté les noms 
des villes importantes construites sur ses rives ; Olbianus, de 
la ville d'Olbia ; Aslacenus de la ville d'Astacus *", et enfin 

1 Strabon, livre 12. 
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Nicomédie du roi Nicomède. C/est un fleuve véritable, dont 
les deux rives sinueuses sont bordées, dans la partie sud* 
par les hautes montagnes de TArgonthonius el le côté du 
nord par la rive méridionale de la presqu'île des Thymens* 
qui se prolonge depuis la. pointe de Chalcédoine, jusqu'à 
l'endroit le plus resserré du golfe. Sur les collines de cette 
rive s'étalent tantôt des villages, tantôt des forêts superbes. 
Ce bassin, jusqu'aux deux tiers de sa longueur, conserve 
Une largeur de six mille mètres environ. Puis se rétrécissant 
tout à coup à la pointe de Zeïlin, il n'a plus que deux mille 
mètres, sur une profondeur de dix à douze mille. Cette 
seconde enceinte, fermée par une jetée naturelle, qui ar- 
rête les vagues, devient ainsi un port merveilleux par son 
étendue et sa tranquillité. 

A l'instant où le bateau s'approchait de la ville, batte en 
amphithéâtre sur le versant méridional, le soleil couchant 
frappait de ses rayons rouges les vitres des fenêtres, qui 
semblaient alors rejeter les flammes d'un de ces terribles 
incendies,, si fréquents dans les villes turques. 

Telle qu'une nymphe endormie sur la pente moussue 
d'un frais bocage, la. cité de Nicomède s'étend mollement 
à l'ombre de jardins touffus, appuyant sa tête sur un double 
sommet aux cimes verdoyantes, et baignant ses pieds dans 
les eaux limpides du gojfe. C'est là, suivant Etienne de 
Byzance, que s élevait l'ancienne ville, bâtie par Astacus 
fils de Neptune et de la nymphe Olbia. Ensuite, Nicomède 
roi deBithynie, vint l'habiter l'an 490 de la fondation ^de 
Rome, y fit de nombreux embellissements et lui donna son 
nom. Une statué de ce prince, sculptée dans l'ivoire, fut élevée 
sur la place principalede la ville;Trajan la transportaà Rome 1 . 

Sous le règne de cet empereur, à la fin du 1 er siècle de Jésusr- 
Christ, Pline étant préteur de Bithynie, parle souvent dans 
ses lettres, delà ville deNicomédie ; il fit construire un aque- 
duc dans Ja partie haute de la ville, des temples et d'autres 

1 PausaniaS; livre 3. 
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monuments importans. 11 cite les bains nombreux, les édifi- 
ces et le forum qui disparurent dans un grand incendie. 
Cette ville était devenue, aprè9 la conquête du pays parles 
Romains, le siège principal des gouverneurs. Mine, effrayé 
des progrès et des adeptes, chaque jour plus nombreux 
qu'y faisait la religion nouvelle, employa tous ses efforts 
pour arrêter cette propagande, mais ce fut toutefois sans 
violence et avec une modération remarquable. 

Nicomédie fut le séjour de prédilection ^e l'empereur 
Dioctétien. Il voulait en faire la capitale de l'empire romain; 
la politique nouvelle, les intérêts du pays, menacé d'une 
invasion, conseillant de déplacer le siège du pouvoir. Il 
s'y livra à sa manie de constructions, élevant des palais et 
des temples, sans but, sans utilité aucune et les abattant 
bientôt, pour les remplacer par d'autres. Un arsenal, une 
fabrique d'armes, un hippodrome splendide pour les jeux 
du cirque, devenus la passion de l'Occident, y furent bâtis 
à force d'exactions et en prenant les ouvriers par corvée. 
Beaucoup de ces édifices disparurent dans les tremble- 
ments de terre ; d'autres, par suite de l'abdication de Dio- 
ctétien, ne furent pas même achevés. C'est à Nicomédie, 
qu'on médita et promulga les nombreux arrêts de mort qui, 
sous le règne de cet empereur, grossirent le martyrologe 
chrétien. En 303, on souleva le peuple contre les nou-*- 
veaux convertis, pour les forcer à abjurer, ou 1$6 mettre à 
mort. Leur église fut enfoncée, pillée, et le saint évêque 
Airthyme eut la tête tranchée. Lorsque, fatigué de régner, 
Dioclétien déposa la couronne, Tan 305 de notre ère, cette 
cérémonie se fit avec beaucoup de pompe et d'éclat, dans . 
la grande plaine située à l'est de la ville. Aussitôt après 
l'abdication, il monta dans une litière qui l'attendait et se 
retira à Salone, ne voulant pas revoircette ville de Nicomé- 
die, qu'il avait tant aimée , 

Lors du siège de Chalcédoine par les Perses, Nicomédie 
fut ravagée et souffrit de toute façon. Elle commençait à 
peine à se relever de ses ruines, lorsque lès Goths arrivant 
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par le Bosphore, tombèrent sur elle, s'en emparèrent 
aisément et y promenèrent 1 incewdie, le massacre et Je 
pillage. Enfin/ au quatrième siècle, le peu qui restait 
de cette cité; luxueuse, fut englouti en une seule journée. 
Cette épouvantable catastrophe devint, comme le dernier 
jour d'Herculanum et de Pompeïa, un sujet de poésie ; 
Libanais et Ephrem chantèrent la ruine de Nicomédie ; 
mais écoutons plutôt le récit historique d'Àmmien Marcel- 
lin, qui appelle Nicomédie la mère des villes de Bithynie. 
Sfo manière d'écrire rend à peu près impossible une tra- 
duction exacte ; lutter corps à corps avec Fauteur, en imi^ 
ter le style, en reproduire, autant que possible, la sonorité 
métallique, eût paru une étrangeté à la plupart des lecteurs 
qui auraient fort bien pu mettre sur notre compte la ma- 
nière exagérée de Marcellin* Dans notre traduction, telle 
qu'elle est, il y a suffisamment d'épithètes et de pompe 
théétrale, pour donner une idée de cet auteur, que les 
cuistres cicéroniens* du seizième siècle ont qualifié âe Fer- 
rem, sans doute, pour indiquer l'âge de décadence et de 
corruption auquel il appartient ; car si c'était pour lui im- 
puter de ta dureté, ce serait la preuve qu'ils n'ont pas com- 
pris» l'effet produit sur la langue latine, par le long contact 
avec l'Orient. L'exagération qui en était résultée dans l'ex- 
pression, dans les idées même, exagération toute naturelle 
dans les langues persanes et arabes, devient calcul et affé- 
terie dans une langue dont le caractère est entièrement op- 
posé, et semble alors le besoin de grossir toute chose, à 
mesure qu'on se sent soi-même plus petit. 

« En ce temps-là (358), d'horribles tremblements déterre 
ravag&ent la Macédoine, l'Asie et le PSont, et par leur* 
secousses contâmes, ébranlèrent plusieurs villes et des 
montagnes. Dans le tableau de ces calamités qui se pro- 
duisirent sous tant.de formes, domine le désastre de Ni- 
comédie, la métropole de la Bithynie. Je vais en peu de 
mots en faire un récit exact. Le 9 deskalendes de septembre 
$3 août), à l'aube du jour, des groupes épais de nuages 
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noirs voilèrent laiace jusque-là riante du ciel. La lumière 
du soleil fut si compléteraient interceptée, qu'on iv apercevait 
plus les objets les plus proches, ceux-là E&èrae que Fern 
touchait : les yeux étaient en quelque 9orte privés de la 
vue, et de sombres ténèbres s'abattirent lourdement «sûr la 
terre. Puis, comme si le maître du monde eût lancé ses 
foudres redoutables, et déchaîné les vents de leurs pointe 
cardjnaux, il éclata tout à coup la plus effroyable tempête. 
Sous son choc impétueux, on entendit le gémissement des 
montagnes qui s'ébranlaient, le fracas du rivage qui sectori- 
sait ; pendant que l'ouragan, sévissait dans toute sa fureur, 
un affreux tremblement de terre renversa de fond en 
comble la ville et ses faubourgs ; et comme presque toutes 
les maisons étaient bâties sur le versant des collines, elles 
se précipitaient les unes sur les autres, faisant au loin re- 
tentir l'immense bruit de tant de ruines. 

» Après la seconde heure, bien avant la troisième, le eiel 
redevenu clairet serein révéla l'étendue ignorée de cette 
scène de désolation. Quelques uns des habitants, engagés 
sous le poids des décombres, y étaient morts étouffée; 
d'autres, enfoncés seulement jusqu'au col et qui auraient 
pu se sauver, si quelqu'un les avait aidés, périmaient faute 
de secours. On en voyait de suspendus à des bois qui les 
avaient percés de part en part. Çà et là, gisaient frappés 
d'un seul coup, des malheureux, qui pleins de vie l'ins- 
tant d'auparavant, n'étaient plus qu'une masse informe dé 
cadavres. Les toits inclinés de quelques maisons en suppor- 
taient un certain nombre, victimes dévouées à l'angoisse et 
à, la faim. Parmi eux se trouva Aristenote, vicaire de l'em- 
pereur, dans la province, qu'en l'honneur de sa femme 
Êusébie, Constance venait de décorer du surnom de piété ; 
dans cette catastrophe, il succomba aux tourments d'une 
longue agonie. D'autres habitants sont restés ensevelis sous 
les ruines qui les écrasèrent lien était qui t la tête meurtrie, 
lçs bras ou les jambes coupés, entre la vie et la mort, im- 
ploraient à grands cris des secours, qui ne pouvaient leur 
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être donnés par des malheureux, non moins cruellement 
atteints. La majeure partie des édifices, consacrés au culte, 
des maisons particulières et même des habitants, auraient 
pu échapper à ce désastre, si des flammes, qui éclataient 
tout à coup, n'eussent pendant cinquante jours et cinquante 
nuits, promené un incendie qui dévora tout ce qui était de 
nature à être consumé. — Le 4 des nones de décembre 
(le 2), le jour penchant vers le soir, une nouvelle secousse 
renversa ce qui restait de Nicomédie, ainsi qu'une bonne 
partie de Nicée. » 

Cependant un siècle après, malgré tant de désastres, 
Nicomédie retrouva sous Justinien quelque prospérité. Pro- 
eope, dans son ouvrage sur les édifices, énumère les 
aqueducs, les églises et les palais relevés par cet empereur. 
Alors la ville descendit sur les bords du golfe, dans le dou- 
ble but et d'être moins soumise 'aux secousses, si elles se 
renouvelaient, et de chercher sur les navires, un asile plus 
prompt et plus sûr. 

Grâce aux marbres précieux dont sont composées les 
montagnes, grâce aux abondantes forêts qui les couvrent, 
Nicomédiç ne pouvait rester longtemps sans retrouver la 
richesse ; Rome, pour satisfaire son luxe, avait là de pré- 
cieuses ressources. Les carrières de marbre blanc de l'île 
de Proconèze, situées dans la Propontide, au nord-ouest de 
la presqu'île de Cyzique, fournissaient des matériaux à 
toutes les villes de la côte. Strabon (livre 13) dit que son 
marbre blanc est très-estimé. Cette île sauvage qui porte 
aujourd'hui le nom de Marmara, est formée de roches cal- 
caires, d'uti blanc éclatant et d'un grain brillant et cristal- 
lin. Les montagnes voisines abondent en marbres d'espèces 
diverses, et on y trouve un grand nombre de carrières 
ouvertes du temps des Grecs, des Ronjains et desRyzanlins. 
Puis on tirait les granité» et les porphires de Cyzique, les 
jaspes des vallées du Sangaiius, et enfin à l'entrée du 
golfe, dans l'île Kalki, autrefois Chalcitis, une riche mine 
de cuivre était exploitée : c'est de là qu'elle a pris son nom. 
vu. 26 
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Cette mine fournissait aussi le lapis lazuli, le borax et te, 
chryzocolle ; les anciens volcans de Daçybis^i dormait] 
des laves et des vitrifications, et enfin de l'autre coté de J$ ; 
baie, en face de la ville, on trouvait dans des ca/rjèrey de, 
pierre calcaire, d'inépuisables richesses. Les habitants, tout 
en les expédiant en Italie et de côtés divers,, sur, des na- r 
vires construits avec les bois des forêts voisines de l'arsenal, 
en profitaient aussi pour l'embellissement de leur ville* , 

C'est dans la partie haute de la cité et sur les Jwîrds du 
golfe, qu'on trouve encore quelques fragmente de -cette an- 
cienne splendeur. Je remarquai entre autres les ruines des 
murailles flanquées de tours, qui ont appartenu à l'anciemiç 
Nicornédie. A chaque pas qu'on fait de ce côté, en découvre, 
soit dans les murs en pierre sèche qui servent de :dôture 
aux jardins, soil dans les marches d'escalier ou les cham- 
branles des portes, quelques bas-reliefs romains, quelque, 
inscription latine ou grecque. Les inscriptions grecques 
datent du n e et du m e siècle ; quelques-unes, du temps de 
Septime Sévère, prouvent qu'on éleva plusieurs monuments 
en l'honneur de ce prince. La plupart de oep inscriptions 
ont été publiées ; nous ne les reproduirons donc pas, et 
d'ailleurs nousravouerons franchement notre peu de goût et 
d'enthousiasme pour ce genre de recherches. Non pas que 
nous méprisions absolument les études classiques, les 
Grecs et les Romains ; mais la nature humaine est ainsi 
faite, qu'elle se glorifie de ses défauts, de ses inaptitudes, 
presque autant que de ses qualités. Au reste, tant de gens 
bien savants s'en sont occupés et s'en occupent toujours, 
que je ne me hasarde pas à suivre une route aussi habile- 
ment explorée. Je me souviens d'avoir rencontré en Grèce, 
un vrai savant, un membre de l'Institut, envoyé en mission 
spéciale, largement rétribuée. Il était fier, ajuste titre, de 
ses importantes découvertes et m'accablait de sa science 
avec une si profonde conviction, que je dus nécessairement 
reconnaître mon incapacité. Chaque jour à table d'hôte, il 
me prouvait clairement mon ignorance, et je n'osais plus 
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dire un mot. C'est ainsi qu'il .m'apprit que la civilisation et 
l'art en Egypte provenaient cT une colonie grecque, qui 
dans les temps primitifs, était Venue s'établir sur les bords 
du Nil. Leé Arabes, les Persans, l'art du moyen âge, Sha- 
kespeare et Grégoire de Tours, ont tous emprunté à la Grèce, 
suivant lui, leurs inspirations, aussi bien que leurs ex- 
pressions. 

Ce savant, qui ne reculait devant aucun obstacle, avait, 
pendant huit mois de recherches incessantes, relevé 360 
inscriptions ; il y^n avait déjà 354 de connues, me disait-il, 
mais 6 étaient entièrement nouvelles. Après un si beau ré- 
sultat, il pouvait avouer sincèrement ce chiffre exact, si 
minime qu'il semble ; restait à savoir l'importance histo- 
rique. Je m'en informai discrètement, et ce savant désin- 
téressé n'hésita pas à m'en faire part. La première inscrip- 
tion apprenait au monde savant, que le nommé Lisistrate, 
boulanger du temps d'Aristophane, était mort et enterré; 
laseconde, nou moins curieuse, donnait le nom d'une Hélène 
quelconque, défunte dans le siècle de Périclès, et ainsi des 
quatre autres. On le voit, ce serait folie, de lutter contre des 
recherches aussi intéressantes pour la science en général, 
que pour l'Institut de France en particulier. Aussi j'y renon- 
çai sans peine, préférant l'archéologie orientale, qui jus- 
qu'ici, a été moins exploitée , sans doute à cause de son peu 
d^importance. 

Ainsi donc, au lieu de nous arrêter à chaque pierre, à 
chaque tronçon de colonne, nous donnerons tout notre 
temps aux sites, aux édifices ; nous parcourrons dans 
tous les sens, cette ville pittoresque, où partout le paysage 
se trouve mêlé aux travaux de l'homme. 

Vers le sud on voit, à l'endroit nommé Zeïloum-Ma- 
hallé-Si, les ruines d'une citerne byzantine» La cons- 
truction en est fort simple, mais, comme à la citerne 
des mille colonnes, de Constantinople, on y trouve cette 
voûte en pendentif , qui offre bien plus de force de résis- 
tance que la voûte d'arête, particulièrement dans les cons- 
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tructionti en appareil de petite portée* Elle était situ^ç 
dans les hauts quartiers, afia de répandre Yem dans toulje 
la ville, et d'alimenter les bains» On retrouve eacor^queif- 
ques portions des conduits, qui communiquaient avec uir 
canal de ceinture et rayonnaient .dans toutes les directions^ 

L'art de conduire et de conserver les eaux, fijt de tout 
temps et dans tout l'Orient, poussé au plus haut degré de 
perfection. C'est là où Venise apprit, à construire ses ci- 
ternes célèbres. À Ninive, à Bahylone, à Pçnsépolis,. oa 
retrouve encore des aqueducs souterrains, magnifiques 
canaux voûtés^ constructions gigantesques, que lesifcomains 
imitèrent avec succès» L'empire byzantin a laissé à Cons^ 
tantinople, des citernes et des travaux merveilleux en ce 
genre, où se retrouve le style antique et grandiose de l'Orient. 
C'est la voûte en pendentif, qui caractérise la voûte orien- 
tale par excellence, que les Byzantins, les Arabes et parti- 
culièrement les Persans ont préférée et presque toujours 
employée. 

Dans les jardins qui environnent l'arsenal, se trouvent 
aussi des conduits souterrains qui, selon toute apparence, 
étaient des égouts de la haute ville. La façade d'entrée de 
ces canaux se compose de trois arcades élancées que sé- 
parent des contreforts en pierre de. taille. Des cordons de 
briques divisent agréablement cette façade, à la manière 
des édifices persans. Elle est toutefois de construction ro- 
maine, mais de cette époque où -elle était devenue toute 
orientale. 

Si, delà, nous allons nous asseoir sous les cyprès du 
chàmp^des morts, sur une de ces tombes, peintes en écar- 
lateeten or, qui dans l'ombre bleue des bois épais pro- 
duisent un si étonnant contraste, nous aurons, aussi loin que 
le regard peut s'étendre, le paysage merveilleux du golfe 
d'Astacenus. A côté de nous sur la droite, se trouvent les 
ruines du Castrum des Romains, le Kasr ou Al-Kazar des 
Orientaux ; à gauche, une fojitaine élégante, aux faïences 
éclatantes dont le toit proéminent jette, comme un parasol, 
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«ne ombre large tout autour, pour conserver la fraîcheur 
des eaux; puis au-dessous, descendant par degrés jusqu'au 
làc,iles dômes ondulés, verdoyants, des platanes et des téré- 
binthes, d'où partent comme des fusées les cônes aigus des 
minarets, ou qu'entrecoupent, par des bandes de vermillon, 
les toits de brique des maisons blanches. 

Au second plan, le golfe avec ses caps boisés, ses îles, 
ses voiles blanches qui se reflètent jusqu'au fond de ce 
tranquille miroir; et derrière, fermant l'horizon, la chaîne, 
sinueuse de l'Argonthonios, qui forme, près de Cius, lecàp 
Posidium, aujourd'hui nommé Bouz-Bournou, le cap du 
Bœuf. Je ne sache pas avoir jamais trouvé de paysage plus 
complet, plus admirablement composé. Toutes ces anses et 
tous ces promontoires sont couverts de villages parmi les- 
quels nous^citerons celui de Yalowa, construit sur les ruines 
de la cité d'IJélénopolis, plus anciennement Drepanon. 
Constantin avait changé son nom pour marquer le séjour 
qu'y fit l'impératrice Hélène, à son retour de Jérusalem. 
Dans le même lieu se réfugièrent les Croisés, après leur 
défaite sous les murs de Nicée. Yalowa, situé dans un repli 
des escarpements qui encaissent le golfe, possède des eaux 
thermales, qui sans avoir les qualités minérales des eaux 
de Brousse, méritent toutefois d'être étudiées. Les collines 
d'où elles sortent, sont en grès rouge de diverses époques, 
alternant avec un poudding très-friable. 

Nicomédie fut soumise aux mêmes vicissitudes que Nicée, 
que Brousse, que l'empire byzantin tout entier. C'est dans 
cette ville que mourut, l'an 241 de Jésus-Christ, après 
trente années de règne, l'empereur Constantin le Grand, 
au moment où il conduisait une puissante armée contre le 
roi de Perse ; il avait alors 66 ans 

Quels que soient ses autres titres à l'attention du voya- 
geur, Nicomédte revendique plutôt l'honneur d'avoir été la 
patrie d'Arrien, l'historien d'Alexandre, que celui d'avoir 
vu César, oubliant toute dignité, paraître à la cour du roi de 
Bithynie, habillé en femme ; ou bien d'avoir acclamé pour 
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empereur ce jeune asiatique, inconnu jusqu'alors, et qui* 
grâce aux charmes de sa personne, à la beauté de ses traits, 
fut élevé au trône par l'acclamation des soldats enthousias- 
més. Héliogabale, dont le nom devait retentir dans les 
siècles, comme symbole extrême de folie et d'impureté, 
passa tout un hiver à Nicomédie *, entouré de danseur^ et 
de musiciens, oubliant dans des orgies splendides, qu'il 
avait à gouverner le monde ; peu lui importait ;. n'était-il 
pas le favori du peuple, l'élu des soldats, et appuyé -sur 
une armée puissante, que devait-il craindre, que ne pou- 
vait-il oser ? Aussi, à, peine âgé de 1 7 ans, se trouvant 
maître absolu d'un empire immense, et de richesses incal- 
culables, il mit à jouir de la vie, tout ce qu'il avait de force 
et d'imagination; bientôt l'excès amena de graves désordres 
dans ce cerveau déjà si frêle ; nous lisons dans les au- 
teurs 2 qui ont écrit sa vie, tout l'enfantillage, tous les ca- 
prices de cette existence "ettéminée; tantôt ce sontd.es festins 
où les crêtes de coq, les languesdè paons, de carpes et de ros- 
signols, les œufs de perroquets et lés cervelles de faisans, 
composent un menu plus recherché, plus étrange surtout 
que succulenl ; tantôt ce sont des toilettes sans fin, des 
robes d'or et de pourpre, brodées de perles et de pierres 
précieuses, des couronnes et des bracelets magnifiques, 
dont il se pare comme le ferait une femme. 

Sortait-il à pied, on couvrait la route qu'il devait suivre 
de lames d'or et d'argent, sa personne divine ne pouvant 
être en contact avec la terre profane. En extase devant sa 
propre beauté, il se plaçait entièrement nu^ dans un char 
d'or, et se faisait ainsi traîner par les plus belles femmes de 
ses harems. Enfin, un jour, la fantaisie lui prit défaire 
croire qu'il était devenu femme, et il alla jusqu'à se choisir 
un époux à la face des autels. 

Lorsque au milieu de son luxe effréné quelques serviteurs 



1 Hérodieû, livre 5, p. 237. 

* Aurel* Victor, Ëutropé/Lampride« 
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*ftdèl!es lui représentaient que les richesses de l'eihpire se- 
raient bientôt épuisées : ta meilleure éhose que piiisse faire 
Pfaôîmmè, fèpfotidait-il 9 est d'être son héritier. Le sénat, 
scandalisé def tant dé désordres, se gardait cependant d'é- 
mettre atitfune plainte'; il obéissait à cette riécessité du mo- 
ment qubrt ferait mieux d'appeler la peur ; car les soldats 
étaierlt ëricorè dévoués à ce maître, qui abusait du pouvoir 
comme tous les païvertus. / 

A là chute de l'empire byzantin, lorë de la prise detiôrii- 
tantiriôjble par les Latins, lès Comnènes réfugiés en Asie, 
firent de Nicomédie une de leurs principales résidences. 
Enfin, en 1326, cette ville tomba au pouvoir des Osmanlis, 
malgré Phéroïque résistance du gouverneur, le prince Kalo- 
Yani, frère de Marie Paléologue. Obligé de plier devant les 
forces supérieures dé l'armée ennemie, c'est «n vain qu'il se 
réfugia dans la forteresse de Koïoun ; il y fut pris et le sul- 
tan lui ayant fait trancher la tête, la promena sur une 
pique, autour des murs de la ville, afin de forcer les habi- 
tants, par la crainte d'un sort pareil, à se rendre sans com- 
bat. Orkan ne voulut se livrer à aucune autre vengeance, et 
comme à la prise de Nicée, non-Seulement il accorda la vie 
aux vaincus, mais leur permit d'emporter leurs richesses. 
Le peuple, reconnaissant et mobile comme toujours, courut 
au devant du vainqueur, et l'acclama comme le sauveur de 
la patrie. Aidé des sages conseils de son grand-vézir, Ala- 
Eddin> Orkan ne laissa pas commettre à ses soldats le 
moindre dégât; plein de générosité et de tolérance, il res- 
pecta les églises, se bornant à les convertir en mosquées, et 
à placer sur les murs des sentences, du koran en lettres 
d'or sur fond noir ou d'azur* Il voulut même que le temple 
-où reposaient les reliques de saint Bazile, fût conservé à 
la religion grecque. 

Possesseur de Brousse, de Nicéé et de Nicomédie, les trois 
principales villes fortifiées de la Bithynie, il ite restait 
plus en Asie d'obstacle sérieux à la puissance de la nou- 
velle dynastie ottomane. Satisfait de sea conquêtes, Orkan 
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ne sepnéofcoupa plto^f pendant vingt Années «de t paix» : qw 
d'affermir. l'ordre et la djsoiphu^ de créer des iûstitutio&fv 
utiles^ ses sujets, de fonder de* mosquées, jdes iiparêtfOU 
hospices pour les malades, des «olléges bu médresséh -etdgs 
kiarvan-séraï.< A l'imitation des rais de Bensfe, H^foioda le 
premier hôpital~pour les pauvres, oùsé» distribuaient chaque 
four dupainydeux plats-de viande et dû Jégumes chauds 
et pàrfoifc même: de r argent. L'inauguration de, ^etimarêt 
9è fitwçc grande pompe; le sultan allunia lui-même les 
lampes de la chapelle et distribua de sa .main le r-eç^s des 
malheureux : en immot, oe fut un souverain digne au plus 
haut degré de gouverner un peuple. Nous aurons occasion 
plus tard, de parler en détail de cette vertu des musulmans, 
la charité, dont bien des fois en»Orieut nous avons admiré 
la grandeur* 

: Depuis oetie époque, Nicoiaédie est restée sous la dpmi- 

rwrtion turque ; telle a gardé, comme Nicée> un .siège épis- 

uopal ; et encore aujourd'hui, dans les grandes cérémonies 

• de4'égJise de Oonstantinople, les deux ^vèques marchent 

de fro»t et immédiatement après le patriarche , . . . , 

Le nbnid'lini/fmidqueluidonnentieseTu^esye^d^même 
«que pour Nicée,- la corruption du grec E<is-Mkomir-Dçïan. 

En parcourant la, ville, on remarque encore uflecertaine 
activité commerciale, que lui conserve son heureuse posk 
tioti» Les forêts qui l'environnent, fournissent toujours les 
bois de construction nécessaires aux bâtiments de guerre, 
jadis les plus estimés par la perfection de leur forme et la 
beauté du travail; l'arsenal maritime de Nicomédie était 
célèbre à cette époque où la puissance maritime des Turcs 
était la première du monde/ et luttait contre les flottes 
•vénitiennes et génoises. À cet arsenal, aujourd'hui encom- 
bré par les attériSsements du fleuve Kirès,* on ue construit 
plus que'des barques légères; c'est dails le port de Cons- 
tatitinople, à l'arsenal impérial, que se font les construc- 
tions importantes. ' 

Peu de jours avant notre arrivée f un incendie venait de 
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détruire entièrement le bazar et* le quartier qui l'entoure, 
situé au niveau du golfe ; nous ne pûmes dcono jikger defson 
importance. «A part la beauté du site, il y a fort peu de 
choses à voir» dans l'intérieur de la ville. Une seule mos- 
quée près du port etde l'arsenal, construite par le gouver- 
neur de Nfcomédie, d'après les ordres de Soliman le ma- 
gnifique^ offre quelque intérêt. Sinara, architecte persan* 
imita dans dés proportions beaucoup plus petites^ laSoley- 
martié, celte belle mosquée, construite à cette époque de 
véritable renaissance de Fart oriental à Stamboul. Ici la ré- 
duction des dimensions laisse la copie bien au-dessous du 
•modèle ! On voit aussi, au sommet de la ville, une vieille 
église byzantine, qui fut convertie en mosquée j elle n'a du 
reste aucune importance archéologique. 

Mourad IV avait élevé à Nicomédie un palais d'été, au 
milieu de jardins magnifiques. Coipme le serai de Cons- 
tantinople, il se composait de kiosks persans, de mosquées, 
de fontaines en faïence de perse, de hassins de marbre, de 
bains, de casernes et de parterres de fleurs, disposés sans 
plan convenu d'avance, arrangés par le hasard et selon les 
besoins du moment. C'est ainsi que se font les habitations 
à la fois commodes et pittoresques; on ajoute ici un bain 
qui manquait, là un escalier extérieur pour descendre plus 
vite au jardin ; de ce côté une galerie, pour rejoindre une 
autre partie de sa demeure ; et cet imprévu produit un 
ensemble mille fois plus harmonieux, grâce au jeu des lignes, 
qUe n'eût réussi à le créer l'équerre et le compas. Ce ha- 
sard est un charme de plus aux yeux de l'artiste. Mais hé- 
las ! N de toutes ces merveilles on ne trouve plus que l'empla- 
cement: les travaux des hommes ont disparu sous le 
souffle destructeur du temps. La nature seule, immuable 
dans ses changements incessants, nous laisse voir encore les 
cyprès antiques, les térébinthes et les platanes- aux formes 
arrondies, puis ces belles montagnes et ce golfe sinueux et 
encaissé, dont les eaux brillent- toujours comme un acier 
poli sous le même resplendissant soleil. 
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Ici les maisons, en bois pour la plupart, sont couvertes 
en tuiles et pek^fP/dep f fas \yyff\ 'CQfffcpn | les unes en 
rose, les autres en vert turquoise ou en jaune, Il y a sur- 
tout à l'extrémité de la ville, .un endroit où la rue principale 
se change en avenue bordée de maisons pittoresques> à la 
sui^efï0sq^e^e5tc^rppet|cejun^ $<)r^ <jé JMjs faq>6,| (ferles 
arbres, d'une venue prodigieuse, abritent quelques tombes 
perdues sous l'ombre épaisse delà verdure. Rien n'est plus 

. grandiose et plus original à la fois que ce site, où la beauté 
de la couleur le dispute à la richesse des formes. 

^ La ville actuelle se divise en 23 quartiers ; 19 sont occu- 
pés par les musulmans, trois par les chrétiens et uii par les 
juifs. Dans cette cité , jadis si peuplée, on ne compte au- 
jourd'hui que 3,350 maisons et environ 10,000 âmes. Le 
commerce roule principalement sur l'exploitation des bois 
et du sel qu'on extrait de salines considérables, disposée^ au 

". sommet du golfe dans des lagunes propices à la cristallisa- 
tion. Ôh fabrique aussi aux environs de la ville, des draps 
communs, des fetz, sorte de calotte de laine rouge autour 
de laquelle s'enroule le turban, et enfin des cuirs, de fuxé. 
Cette dernière industrie est entre les mains des Arméniens, 
qui ont le secret de préparer les peaux à la manière du Maroc. 
Après avoir visité la ville et travaillé' tout le jour à pren- 
dre les sites les plus beaux, je venais le soir respirer \e 
frais dans les cafés construits sur pilotis, sorte de kiosk$ qui 
s'avancent jusqu'au milieu du golfe et auxquels on arrive 
par uue rangée de pieux recouverts d'une planche. éjrohe. 
Lés colonnes qui les soutiennent, les échelles qui servent 
d'escalier, les toits et les balcons qui débordent, les fleurs 
et les' vignes qui grimpent autour, la couleur rosç dont ils 
sont peints, leur mirage dans les eaux calmes et bleues, 
d'où ils sortent, enfin le mouvement du golfe, composent 
un ensemble dont le' désordre harmonieux eût été bien, 
digne du pinceau de Marilhat. 

- Adalbert de Bbaumont. 
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LA DOCTRINE ÏJE L'AMOUR 
ZAÏN-ULMULUK ET BAKAWA1I 

ROMAN DE PHILOSOPHIE REUfflEUSE 1 



CHAPITRE VJU. 



L'échanson de la taverne du discours mettant dans une 
nouvelle coupe le vin vieux de notre histoire, raconte 1 , en 
revenant à Bakawali, qui était restée endormie au milieu 
de son palais, que ses yeux enchanteurs s'ouvrirent. En se 
réveillant de son sommeil, elle resserra son corset, ajusta 
son vêtement, arrangea son peigne, puis elle se dirigea tout 
doucement et en se balançant avec grâce vers le bassin ou 
se trouvait sa rose. De chacun des pas de ce corps de rose 
il naissait des fleurs, et la poussière qu'excitait sa marche 
était du collyre pour l'œil du rossignol. Lorsqu'elle fut ar- 
rivée au bord du bassin, et qu'elle eut lavé avec de l'eau de 
rose la rose de son visage, elle jette les yeux sur la place 
qu'occupait sa fleur chérie; mais, hélas! elle n'en voit pas 
même la trace. Alors elle se dissout comme l'or dans le 
creuset de l'impatience, et elle se fyne comme le bouton 
au simoum du chagrin. En même temps elle s'aperçoit que 
son anneau n'ornait plus son doigt. Agitée, elle se couvre les 

1 Voir le» numéros (TAwil et de Mai. 

2 C'est-à-dire « L'auteur de ce roman donnant une forme nouvelle 
à la légende de Bakawali, raconte, etc. » 
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yeux avec ses deux mains et s'écrie : « Dieu, est-ce un sonjB^ 
ou Peffef d'un talisman? Mais si c'était un songe, continuâ- 
t-elle, je ne verrais pas ces marques apparentes. Je ne le vois 
que trop : un homme seul peut être l'auteur de cette-double 
action, car quel autre être aurait trompé la vigilance de dix- 
huit mille diveset serait parvenu jusqu'ici pour enlever har- 
diment la rose de son désir? » Ensuite, quand elle se sou- 
vint de la négligence de sa toilette dans son sommeil, elle 
fut abîmée dans un océan de confusion, et elle récita ces 
vers, conformes à sa situation : 

Vers : « voleur, indique-moi ton nom, et fais-moi 
connaître le motif de ton larcin. 

» Il n'y a sans doute dans le monde personne comme toi ; 
ce que tu as fait n'est pas le propre d'un mortel. 

» C'est ordinairement aux richesses qu'en veut le voleur f 
il ne considère que l'or et l'argent. 

» Il n'en est pas ainsi de toi, et si j'eusse vu ta main rosée, 
ie l'aurais baisée, et je l'aurais appliquée à mes yeux. 
'» Il y avait en effet ici toutes sortes d'objets précieux; 
mais c'est à autre chose que tu visais. 

» Tu as percé mon sein (comme les voleurs percent les 
murs des maisons),*et tu as enlevé à mon insu mon cœur. 

» Tu ne t'es pas contenté de te rassasier dé la vue de mes 
lèvres, tu as voulu en goûter le miel. 

» Tu as emporté l'argent comptant de mon cœur, et tu 
as laissé vide le coffre de mon corps. » 

Cependant Bakawali quitta en soupirant le bord du 
bassin, rentra dans son salon de rubis, s'y assit, et fit venir 
les fées pour les punir de leur négligence, sans se souvenir de 
'cet axiome : «Lorsque la flèche du destin est lancée, per- 
sonne ne peut s'en garer avec le bouclier de la prudence : » 

Hémistiche : « Aucune précaution ne saurait garantir du 
destin. ». 

Après avoir bien grondé ses suivantes, elle leur dit : 

¥ Si vous voulez que je vous laisse la vie, amenez-moi 
mon voleur, » 
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A ces mots, sept cents fées se mettent à le chercher de 
tous côtes, mais elles n'en trouvent pas la trace. Le fait est 
qu'il n'y a pas de trace à trouver de ce qui ne laisse pas de 
trace, et que si on la trouvé, on ne laisse pas de trace soi- 
même» 

Vers : « Lorsqu'on va à la recherche d'un objet perdu, 
il faul.se perdre soi-même pour Iç trouver. » * 

Bakawali, qui avait été blessée par la flèche de l'amour, 
voulut tâcher de découvrir elle-même le hardi voleur. Elle 
fit inutilement aussi les recherches les plus minutieuses. A 
la fin, à force de faire du chemin, elle parvint dans le 
Scharquistan, royaume de Zaïri-ulmuluk. Arrivée dans la 
capitale, elle voit partout des préparatifs de fête; elle entend 
auprès de chaque porte retentir des instruments de musi- 
que. Curieuse de savoir le motif de ces réjouissances, elle 
prend le costume d'un jeune homme et demande au premier 
venu quelle était la cause de la joie qui régnait universelle- 
ment parmi les habitants de cette ville. « Le roi, lui répon- 
dit-on/était aveugle; mais ses fils, après bien du temps et 
des peines infinies, sont venus à bout de lui apporter la rose 
de Bakawali, et cette fleur lui a rendu la vue. A cette occa- 
sion le roi a ordonné qu'on se livrât au plaisir pendant un 
an, et qu'à chaque porte Je tambour se fit entendre. » 

Bakawali, charmée devoir enfin des nouvelles de sa rose, 
conçut l'espoir de trouver bientôt celui qui la lui avait en- 
levée ; puis elle se rendit aii bord de la rivière et se baigna 
pour se délasser des fatigues de la route ; et ayant repris ses 
vêtements du sexe masculin, elle alla se présenter au château 
royal, en marchant avec grâce à travers le marché. Ceux que 
regardait ce beau "jeune homme, de ses yeux dont le col- 
lyre augmentait la vivacité, étaient effacés, pour ainsi dire, 
comme les traces des pas ; et lorsqu'il recoquillait les bou- 
cles de ses cheveux, il tordait Je cœur des spectateurs. En 
un mot, ceux qui le voyaient tombaient comme en état d'a- 
poplexie; aussi sa beauté fit-elle du bruit dans toute la ville, 
et ce bruit finit par arriver aux oreilles du roi, qui voulut 
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voir le charmant étranger* On l'amena donc auprès de Zaïn- 
ulmuluk, qui lui demanda son nom, d\»ii et pourquoi il 
était Tenu. Le jeune homme, on plutôt Bakawali, répdndit 
sans se déconcerter : « Votre esclave vient de^ contrée» de 
l'Occident, il se nomme Farrukh (heureux). J'ai quitté Aion 
pays dans l'espoir d'entrer au service de Votre Majesté. 
J'ose donc espérer qu'elle voudra bien m'admettre au non** 
bre des officiers attachés à sa royale personne honneur que 
je reconnaîtrai en faisant constamment des vœux pour votre 
bonheur. J'agrée vos services, reprit Zaïn-uhmiluk, restez 
auprès de moi. » Le roi, en effet, l'admit au nombre de ses 
officiers les plus intimes, le combla d'honneurs, et mit à 
profit son zèle. 

Bakawali remplissait depuis peu de temps ses nouvelles 
fonctions, lorsqu'un jour les quatre fils de Taj-ulmuluk se 
présentèrent à la cour. Le roi, d'après son usage, les accueil- 
lit cordialement, les serra contre sa poitrine, leur baisa la 
tète et les yeux, elles fit asseoir à sçs côtés. Bakawali de- 
manda quels étaient ces personnages. On lui dit que c'étaient 
les fils du roi, et on lui témoigna de l'étonnement de ce 
quelle ne lés connaissait pas. Alors, avec la pierre de touche 
du discernement, eUe éprouva l'or de leur physionomie, et 
elle se convainquit qu'il n'était point pur. « Le roi, de- 
mandait-elle à son interlocuteur, n'a-t-il pas d'autre fils qui 
soit allé avec ceux-ci à la recherche de la rose de Bakawali? 
— Il n'en a pas d'autre, » lui répondit-on. 

En apprenant que Zaïn-ulmuluk n'avait pas d'autre fils, 
Bakawali fut très-agitée, et, se débattant contre le sort, 
elle récita ces vers : 

Vers : « O mauvaise fortune, qn as-tu fait? pourquoi as4u 
placé ce nœud dans mes affaires ? 

*> Quoique l'ongle de la prudence ne puisse le. défaire 
tout de suite, il n'est pas à dire cependant qu'il y soit im- 
puissant 

» Si quelqu'un voit en songe quelque chose de fâcheux, 
il est facile d'en donner l'explication; mats cette énigme 
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e*t >pKun moi inextricable* *t- pourra-t^le » être, janaaifc réso~ 
Ilie,p»rune f créat3ur0?.. ï -m '. *!■„, , : ^..* ,?,, . ti-.^n-r- 
]!^^Do^sr•je , racooteir; mpu songe? Mais l'ioteïprétatioji 
qillon peutai'^ft donner n'est pas la vérif ahle* : ; 

^4}uBl«eptddnc^aj^ari^)k, ri>»pi*(kut qui a entevéià! 
rose de 1 tribn jardin, et qui a i ait. plus, encore, qui a enlevé 
mon. âme et mon! cœur ?I1 a brisé avec la pienredelaséducH 
tion et de la 1 magie la fiole de ma réputation^ et a blessé i 
sournoisement moà cœur avec la flèche de 1 -amour? Que, 
de peines n'ai-je pas prises pour aller à sa recherche ?; l'ai j 
bien trouvé la trace de ma rose, et le bouton de mon cœur 
s'est un peu épanoui. ». 

Vers ; « Sans doute, il n'y a pas d'incertitude : c'est ici 
que' doit se trouver mon voleur. 

» Mais le ciel trompeur a dérangé mon jeu, et a jeté con- 
tre moi le dé du désespoir* » 

Vers .• « Qù irai-je et à qui me plaindrai-je ? Je ne sais à 
qui pouvoir démander justice. » 

« Bakawali finit par se convaincre que le roi devait avoir 
un autre 61s, parce que les princes qu'elle avait vus ne lui 
paraissaient pas capables d'avoir pu mener à bien une affaire 
aussi difficile. De toute manière, elle pensa qu'elle devait 
patienter pour voir ce qui sortirait du voile du mystère. 
« Grand Dieu, disait-elle, ce qtii m'arrive est l'inverse de ce 
qui se passe ordinairement. La maîtresse s'enquiert de l'a- 
mant et Famant est recherché par elle. Mais si on réfléchit 
bien, on verra que la chose est naturelle, car, tant que 
l'amant n'éprouve pas de l'amour pour la maîtresse, 
l'amour que celle-ci peut éprouver pour lui est vain, et ses 
efforts sans utilité ; mais lorsque le feu de la recherche em- 
brase le cœur de l'amant, il s'étend aussi à la maîtresse. Si 
l'amant place ostensiblement le pied dans la voie de l'amour, 
la maîtresse marche aussi en secret dans cette voie. Il y a, 
en réalité, un rapport sympathique entre l'amant et la mal* 
tresse^ et c'est d'après cela qu'a lieu leur conduite, quoique 
extérieurement les avances soient faites par l'amant. » 
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4U cependant : « Ar^Q^nowsj:. jpjne s*is, ^ffljicfiijpifeti- 
gué à écrire. » P'un autreicôt4awsfflM^»r^qd^fl^fe 
donné beaucoup de mal et i'&mml.toitiflMt&fà ca- 
ïam qui, selqn elles* n> ri^oiait. «C'e^^fi^idiwflfertl^, 
qui aycrçs écrit. » I^e J)ras, se w^e .WfW-.de >m ,<tèfepfc : 
« Qu'est-ce que les matas et le cafarn çnt feîtf.di^Bitôife 
pas, plutôt moi q[ui ai agi? » Enfin, lo çatem, Jesjpgta&jQt-Je 
bras voulaient prouver qu'ils, n'a^aianfc g^s.J)^*^»^ 

l'autre. • . . • , ■• - ; ■. '• ■»*> * ■•'• -:' < rj 

Ami lecteur, si tu peux dire lamelle dé çqs frais qfco§GS a 
en réalité le plus de peine, et laquelle e» a le pb*$«n appa- 
rence, je t'indiquerai alors la part de labeur de l'amant et 
de la maîtresse . . . ; f, - 

CHAPITRE IX. r 

Revenons à Taj-ulrauluk. Lorsque : sçs méçtonte ir^res 
lui eurent arraché la rose de Bakawali, il demeura d'afcotfd 
tout interdit. On dit en proverbe : « ta colore tdû jprfbe^- 
reux ne peut tomber que sur lui-même. » Toutefois, iUo»- 
tinua sa roule, et, en suivant ses frère*, il patYinliemptfu 
de jours aux frontières du royaume de son père. Armé 
au milieu d'un bois plein d'animaux féroces, il se souvient 
du cheveu que lui avait donné Hammala, et le place sur 
le feu qu'il se procure en frappant deux, cailloux, en^emJWe. 
Il n'y en avait pas un quart de brûlé, que la lée se présente 
à ses regards, accompagnée de ses dix-huit mille diaes, et 
voyant Taj-ulmuluk revêtu des baillons des derviches, elle 
en est vivement affectée, et lui demande ce qui lui est ar- 
rivé, et pourquoi il est dans cet état. Le prince i la satisfait 
et lui expose le motif qui l'a fait recourir à elle* « Pas tarit 
de discours, réplique Hammala ; dis-moi vite ce que tutdé- 
sires. — Je voudrais avoir, dit le prince, ici mèo^ s efcsnr- 
le-champ, un jardin et un palais pareils au jardiq et a» pa- 
lais de Rakawali. — Volontiers, répond celle-ci}, mais 
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je ne étonnais iti ce jardin ni ce palais; cotamètrt donc pou- 
voir 1 en suivre te plan et le reproduire? — ■ ^importe, 
réplique Taj-ulmuluk ; je vous l'indiquerai. » 

Aussitôt Hammala envoie aux quatre points cardinaux des 
centaines de dives pour se procurer des rubis de Badakh- 
sfchan, des cornalines d'Yémen, de l'argent, de l'or et dés 
pierres précieuses. Trois jours après, les divès arrivèrent, 
chargés de ces précieux matériaux, et se mirent à l'outrage. 
D'abord on creusa la terre à la profondeur de deux piques, et 
on y mit de l'or pur, sur lequel on jeta les fondements en 
pierreries de l'édifice. En peu de jours tout fut terminé. On 
voyait le château somptueux de Bakawali, ainsi que son jardin 
avec ses arbres et ses ruisseaux. Il y avait deux grandes 
salles dont les murs étaient de rubis et d'émeraudes. Au mi- 
lieu de ces salles, il y avait un bassin dont les bords étaient 
enrichisde pierreries, entièrement pareil à celui de Bakawali, 
et plein d'eau de rose. De tous côtés il y avait des lits de 
repos ressemblant à leurs modèles. On ne put employer que 
la moitié des pierres précieuses que les génies avaient ap- 
portées. Un quart fut appliqué aux différentes dépenses né- 
cessaires, et l'autre quart fut déposé dans le trésor. Quand 
tout fut prêt et que Taj-ulmuluk fut satisfait, Hammala lui 
dit ; «Tu n'ignores pas tous les soins que je me suis don- 
nés pour toi et les peines que j'ai supportées. Malgré l'ini- 
mitié prononcée qui existe entre les hommes et les dives, je 
t'ai traité avec amitié, je t'ai nourri affectueusement. De plus, 
je t'ai fait parvenir au pays de Bakawali auquel personne 
n'était allé jusqu'ici; et, à cause de cela, combien de désa- 
gréments n'ai-je pas éprouvés. Tout cela, je l'ai enduré à 
cause de mon affection pour Mahmouda. Ah ! ne souille ja- 
mais par la poussière du chagrin le pan de la robe du bon- 
heur de cette jeune femme ! » 

Elle dit et se retira. Cependant Taj-ulmuluk alla chercher 
en grande pompe Dilbar et Mahmouda au lieu où elles l'at- 
tendaient, d'après ses ordres. Il les fit monter dans des pa- 
lanquins enrichis de pierreries, ornés de beaux rideaux bro- 

VII. Î7 
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dés, .et Méfiés 4>c|aves à ctu^l, ^r^^à j^^m 
deé bâtons d'or et , d'^rgçni. jCe fyt a^çi aij'il lès ipti^djjjgij; 
dans son nouveau palais,^ ^U^ur ^^piçii^ desj^i^s^açffqi^ 
qui leur firent passer Ip tçmps agré^bl^ept.. i| , )ilt;il(J) , ;l 

CHAPITRE X, • : ; , l* 

Laissons l'architecte du , palais 4e î^lôquencê coh^inuef 
à bâtir l'édifice de cette histoire. , \ .. ! 

Un jour qu'un esclave de Taj-ulmuluk, tjommç Sajid, 
errait ça et là dans ce désert, il aperçut des bûcherons. Il 
leur demanda qui ils étaient et où ils portaient te bois qu'ils 
coupaient. « Nous sommes, lui répondirent-ils, de la ville 
de Scharquistan , et c'est par la vente fie ce bois que 
nous nourrissons nos enfants, -r- Voulez-vous, répliqua 
Saïd, porter votre charge à la cuisine de mon maître, 
don t t le palais est près d'ici, dans une ville qu'il a fait bâtir? 
Vous aurez outre le prix de votre bois, ijne. forte gratifica- 
tion. — Votre discours nous étonne, dirent-ils, nous 
avons passé notre vie à ramasser du boip dans cette forêt, 
mais nous n'y avons jamais vu de lieu habité, et maus n'a- 
vons pas entendu dire qu'il y en eût. ~ Suivez-moi, 
reprend Saïd, vous serez facilement convaincus, et si mon 
discours est faux, personne ne vous empêchera de retourner 
sur vos pas* » .,.'.". 

Les bûcherons obéirent dans l'espoir du gain, et ils ne 
tardèrent pas à découvrir le palais de Tgy-ulrauluk ; mais 
comme les pierres précieuses qui en jcoroposaient tes murs 
réfléchissaient les rayons du soleil, ils crurent que c'était 
du feu* et ils s'écrièrent : « Dieu nous préserve du diable 
qui a été lapidé ! Quoi ! c'est là que vous nous conduisez/ 
pour nous jeter au milieu de ce feu ardeot ? Le plaisir ne* 
vaut pas la peine. Ainsi excusez-nous ; nçus n'irons pas 
plus loin. — Tranquillisez-yow, leur répond Saïd, ce 
que vous voyez n'est pas du feu,' c'est l'éclat des pierreries 
qui couvrent les murs du palais de mon maître» Continuez 
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à n ftîéPsïiiVrè, r yoy hé tardiez ; |Jàs â'Wis ërl as&rèr par 
Vou&triêihes V À péihe en effet eurent-ils fait quelques pas 
ïfù4tè : VireHHa iertè ftbi t\ui entourait le chàtéatf, et qu'ils 
reconnurent l'exactitude &a di&ours dé Sàïd; Ce dérriièir 
introduisit les bûcherons auprès de Taj-ùlmuluk, qui les 
accueillit avec bonté, et' fit donner à chacun d'eux une poi~ 
gnée de perles et dç pierreries dans un plat de métal, en lçur 
disant que s'ils voulaient venir le lendemain auprès de lui 
il leur donnerait tous les jours deux fois plus que ce qu'ils 
oyaient déjà reçu. Les bûcherons, alléchés par la générosité 
présente et promise de Taj-ulmuluk, n'hésitèrent pas à quit- 
ter leurs habitations et à venir s'établir en ce lieu. 

La nouvelle du départ de ces gens se répandit parmi 
leurs voisins, et graduellement partout. On s'empressa 
d'aile* voir la ville nouvelle, et ceux qui y allaient y res- 
taient, hé préfet de police se plaignait chaque jour au 
ministre de l'émigration des sujets du Scharquistan. Un 
jour il Tassurâ que mille maisons habitées par des gens de 
la clàssie ouvrière avaient été abandonnées dans une seule 
rtUit. « Sait-on, lui demanda le ministre, où voht ces 
gens-là ?« — On dit, répliqua le préfet, qu'un individu 
a fondé au milieu d'une forêt peuplée d'animaux féroces, 
une. ville qui occupe dix kos d'un sol d'or, avec un beau 
jardinet un palais tellement magnifique, qu'il n'y en a pas 
de pareil syr la face de la terne. Il mérite bien que le flot de 
T<>céan àe sa générosité reçoive de la rivière du temps le 
rtom de Hafim-Taï, et que l'eau de l'océan de sa justice 
efface de la tablette du monde la trace dé la justice de 
Nouschirvran. » 

Le vizir traita ce rapport de fabuleux ; mais le préfet ¥ as- 
sura qu'un grand nombre de personnes avaient certifié te 
fait; et qu f ainsi on ne pouvait en douter. « Dieu, ajouta-t-il, 
qui peut faire d'une femme un homme et d'un homme 
uhe femme, ne peuWl £as donner à un homme l'empire 
du monde, qui est comme une femme de formes parfaites? * 

Vers ,• « Ne demande pb$ pourquoi le ciel pennet quel- 
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fluefpis l'^évaliop, des plus petits :. on n'y saurait trouver 
^raison. , ,' ... . .. , Vi ,,,.,,,„ , r , - ; , ..,, u „ , >Wc , 

» Tu n'as donc pas entendu raconter 1 histoire de cette 
princesse, qui, ayan| pris d'undive.lafaçultjé virtle ; putyrem- 
plir.lesdeyojrs.duwariage? ; ; ' ' , .''j ',',',''' \^ J llw 

> } Que^e^t f|QU(\ cette histoire.?.)» ^demanda le vjn£ 

-• .. i -,. . »•: HISTOIRE, t ;. ,,;,, j, t ^ ;j ïm; / M [ jv.h 

, ,« Dan? les ten^ auç^n? iJi y ^ 
renfermait cen^ejles femmes pop pareUIos; ^%^ ^MCun^ 
d'elles ne lui avait dpnné,up,e^pt f Par l^effç^ 1*. tpijtp- 
puissance de Dieu, la plus be% 4e ( çe^ femi^esjd^vipt ^i- 
ceip te.. Après neuf mojs çllç.mit, aM monde un^0 i e r ijà 
même chose arriva trois fiçis de suite. A sa. qugijiriènpeg^^ 
sçsse, le rpi jura que si elle accouchait .çpçpre 4!l*Q£, ; $JÎ£M 
fçr^M péi;ir cette fois. la mère et Tenant Par Xçftet au $$f- 
Un trompeur, ce fut encore unefillje^çaafà trèsrb$% 5 fit « 
d'un aspect vraiment féerique. Sa mère, djins la craintç 4e 
perdre la vie, fit croire que c'était uu garçonnet elle pria Jes 
astrologues de fairç entendre au roi qu'il ne fallait pas q^l 
vît cet enfant avant dix ans. . 

» Lorsque ; la jeunç fille fut arrivée à l'âge, de rpiso^iet 
qye le moment où le roi pourrait la voir s'approchait, »sa 
mère voulut lui expliquer comment elle devait pe fajrepss- 
perpour un garçon. « Va, lui. dit-elle, auprès 4u roi ; , yêlue 
en garçon, et nous conserverons la yje Tune #t l'autre,, jr^n 
effet, au temps fixé, la jeune fille se présenta au roi^ajiosi 
que sa mère le lui avait dit, et elle aPait et venait f dans les 
appartements royaux, comme si elle avait été di^,sq*e m^- 
culin; mais ; elle se hâtait de se jeetirpr. A la fifl M Ufut qi#s- 
tion de marier le prétendu prince avec la fille 4'up autre 
roi, Lorsque le jour des noces fut proche,, le roi fty revêtir 
son prétendu fijs d'une robe magnifique,; «Ll'ayapkJ^t #p- 
seoir deyantlui dans u& t palanquin d'or, U le copduisU. au 
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pâys ae sa nituré épouse. Dml cfèlik cfrcdfôtatfâ& etnbâri^l&- 
sante, Ja jeune fille en costume de prince pleurait et riait 
tour à tour. ( , . ll ' 

* » uhè^nuitqû'il^ tiiië fok*èt t5ufflië/là 

jeune fillç, pouç qui la vie était désormais ' xiti malheur, 
se ïevà silencieusement et s avança âir milieu dès V1 arbres^ 
dans l'espoir qu'un âhimalfèfécè ïa déVôrèfoit. îîlle arrîvk 
auprès d'un arbre sur lequel résidait un dive, qui fut épris 
de sa beauté, et qui ayant pria une figure humaine, lui de- 
manda qui elle était. La princesse lui raconta ators toute 
Soti histoire; il erifut touché, et lui offrit de lui prêter son 
"sexe et tté prendre le fcien, à condition qu'elle lui rendrait 
fidèlement'ce dépôt/ Lajeûne princesse consentit à la propo- 
sition, et le divè effectua son offre. Contente, elle retourna 
à 1 sa tenté'. î: Àprès quelques jours, le cortège nuptiaT con- 
duisit le' faux pririce auprès de sa fiancée. Quand le 
ïrfànagè fut accompli, le roi retourna à son royaume: "Le 
tiéiiVéàu marié resta Quelque temps auprès dé' Sa femme 1 ; 
" % êtt eut uti fHé > et ii ! tèmôigna alors le désir de retourner 

: âmi sôh pays. Ëh effet it se mit en route, et arrivé dans la 

^Mémèforêtqu^l avait traversée en venant se marier, il alfa 
se tepcfeer sôus rktbte qui servait de domicile au dive dont 
nous avons parlé, et il trouva ce dive assis avec l'apparence 
d'tiné Vieille femme accablée de tristesse. « Cher dive, lui 
dit-il^'gràce à ta bienveillance, j'ai obtenu ce que je dédirais, 
etje'viens à présent te rendre ton bien et reprendre ce qui 
m'appartieWt. • — Je n'en ai plus envie, répondit le <fiVe, 
c'est 'une affairé finie. Le destih l'avait ainsi ïéglé. — 

4 " « ExpH^tfé-riioi donc cette énigme, lui dit la princesse. » 
— Je t'attendais , répliqua lé dive , sous cette forme , 
lorsque tout à coup un dive grand comme une montagne 
est venti auprès de moi, et ayant éprouvé de l'amour pour 
iilôï, à excité eti moi le même sentiment; et je me suis 
même Convaincue queles femmes sont plus passionnées que 
fëshommés. Actuellement je ne puis reprendre mon sexe, 

* car je suis enceinte et il me faudrait mourir quand il s'a- 
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girait d' accoucher. Ainsi garde ; ce que jej 1 avais jwét/è. *i 
Le ministre dit après avoir entendu afôwnteç, cette l*ifq 
toire : «Je reconnais la puissance de Dieu, et je sui$ hi$b 
loin de concevoir à ce sujst le moindre, doute } rçwi&Kfue 
l'homme puisse faire des choses merveilleuses, voilà ce; q/m 
la raison ne saurait concewir, et qu'un sag^nç gqutadjmet- 
tre. Tu ne connais peut-être pas l'histoire dw fe^ir«et &* 
moineau. r ... 

fflSTOIRE. V \ 

« Dans le temps du. roi SalomoUj mi mpineau.et 6a fe-n 
melle étaient sur un chemin occupés à becqueter des graia^ 
lorsqu'ils virent venir de loin un faquir couvert de sa Tobe* 
La femelle dit au mâle : « Prends garde, l'ennemi; arrive. 
Tâchons de n'être pas pris dans la main du destin. * Le ipàlç 
répondit : « Ne crains rien de cet* ami de.DienquJ/m^rflhe 
dans la voix de la religion ; ilnenowJE^aauçunmal.» Les 
moineaux tenaient entre eux ce colloque, lorsque 1^ faqyw 
arriva auprès d'eux, et tirant de dessous son bras un ffm 
bâton qu'il portait, il le lança sur les moineaux et çasg} une 
aile du mâle. Le pauvre oiseau se sauva en chancelant d*> 
mains de ce méchant, et alla auprès du roi Salonio^ gç 
plaindre delà blessure que lui avait faite injustement lejfa- 
quir. Le roi Salomon ordonna d'amener le. <joupable, $ç 
qui fut fait. H lui demanda avec colèrç pourquoi Jl avait 
blessé cet oiseau. « Quel mal y a-Uil? répondit le faquir; 
cet animal n'est-il pas destiné à la nourriture de ]hqm pi e,?^ 
Le moineau, entendant ces mots, dit : ; — « Quoique jçjrç 
sois qu'un pauvre petit oiseau, toutefois j'ai as^ez de perr 
spicaçité pour être uni à mon ami comme le, laitj ïeti au jm- 
cre, et pour fuir mon ennemi, comme la jlèche se détache 
de l'arc. Lorsque j'ai aperçu ton vêtement à j#scrip4ktu 
qui m'annonçait ta prof ession* j'ai pensé. que. U*m devais 
faire du mal à personne; mais je suis convaincu à présent 
que c'ert le diable qui e«t ton guida, et que tu n'^ adopté 
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le^Sfetoimi' religteu* que par *use. Qrtitte-le àmc, afin- que 
përfeoiine île 8^phiâtw»ùpé 7 etne -se jette- pa& dans le filet 
â$ là sédu^on. *€ediscciursplut extrêmement à-Salomon; 
ilWàmaet madditlfefaqtrirj prui&ïl le «renvoya de sa pré* 
sertcé. ■■-'"■' •* - ' * > m 

» <Juel(|Wes : jot#s après* cô mèmemoineau becquetait 
Therb^ Quelque part,' lorsqu'un autre «lervicbe le prit et l'en* 
ferma dans une cage. L'animal/ inquiet sur sa vie, lui dit 
alors : « Homme de Dieu , tu n'auras pas beaucoup de 
profit en me vendant et fort' peu davantage en me mangeant; 
ainsi il est inutile que tu me gardes. De plus, si tu me lâches, 
je te ddftii£rai quelques avis dont chacun équivaudra à une 
perledegrandprix. » Acesjiiots, le derviche s'empressa d'ou- 
vrir la cage, et tenant l'animal par les pattes, sur sa main, 
il écoute ce qu'il avait à lai dire. « Le premier de ces 
avis, dit le moineau, c'est que bien des gens assurent que, 
si Dieu/Voulait, il ferait passer parle trou d'une aiguille une 
rangée de soixante-douze chameaux \ Rien , en effet, 
n'éfct en dehors de 1er puissance de Dieu; mais il ne faut pas 
faire grand cas des efforts de l'homme. 

»A.e second, c'est qu'A ne faut pas s n effrayer au sujet 
d'une tfhose qu'on perd; et je te dirai le troisième lorsque 
ta m' attras relâché. 

Le' derviche Azad (libre des soins du monde) rendît 
libre le moineau > et celui-ci étant allé se -percher sur la 
brandie d'Un arbre voisin, s'écria : « Apprends, faquir, 
que tu es un grand fou, et que ton esprit est attaqué , puis- 
que tu las perdu volontairement ta proie. J'ai, en effet, dans 
mofl gésier, un rubis de grand prix ; si tu m'avais tué pour 
me manger, ttf t'en serais emparé. * Le derviche se frotta 
lés mains de désespoir en entendant ces mots, et dit au vo- 
latile : «J'ai manqué, je l'avoue, une bonne fortune; mais 
doitee-moi donc encore un avis. » L'oiseau dit : « Ton cœur 
mt semblable à un vase poli, nies discours n'$ laisseraient 
'auttltiè trtce; pourquoi les ferais-je entendre? On dit en' 

* Allusion à un passage connu dâ l'Etangile, reproduit dans le Coran. 
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prpverbe : Pleure» devant «maivieu^ley ■o'eBtmh^meriiwwlièe»' 

J9jt|jaè,;s*$$gér, aii Myet AHjpe. cbase ^uWi^Kdi Tuhi'tyK! 
bkes.déjàv ^itejsto^ #a^^rt| je; ttë^ jâ'a^bftl^ 

p^ç^pcçKia^t^' .aans<.firetfw»>! *énm wniïôtoe»' <de#' citU9§e# 

propres ^ux les ç^str^ctipns j$er^TJèj^s. dftitf .|p„ R^§s, 
puis lu viendras flftefajreUoarapptortiT*!'» "-arqio y^-' ~o -:q 

"',.•','-' •'•••1 : Traduit dte < MihidMisfeltiï par "!"♦'& 

, . .-, •,•-,• ■••■!. il ,!• . '"!'' ! )_•■'! "iî'" -■'• •• '•|33 

„-..,,„.. .. , ; ,-. ,. ,-. .-, . -.. ■••■!■ -1 •;«■•- '•.■' ■■•>'»;;!■>•• ■■><■> t> 

\^„- l,',-i! •.•'-:';!» ■,'■ -"ii'..!. -••! •' .<" •'"" '>-!■}([ H'» lU^niO/ 

;';,,„; ,, H-, -, .".. i ii ! f» V -- -:■> •■ -•!«■' V» " ;i - "%^ '<«"*«;» 

?:::-,? . ;:v CWftMWJB «WlSTAtl ■;* ; ; n ;; a :,4 

^'f : - -■'"•- : • JBlKÏSSfc. o,amiEl*h 

Parmi Je» nombreuses qaegltotis ti'aciridfïté qui fcrB6<ttUitëtft1$? riAs- 
aeoces européentoeren Orient, ctftes dii ; MÔûtëDégt^ ; ; (teTltaâ€r;Wtilç 
h €htne r acquièieat clîaqiie jour oimI noutdlfc imporfaûfcë. / 4 v^> r ; v>i x 
s Laquestjoa dû Monténégro, confiée à la discussion '&eé v g)fl)ti|k>feii& 
tian«8<dufCoognèf 4eP«i^ rte p^eut manquer te k&ftibiiéte'tâtMW 
ckiacauselibéraU; et, après Ie3 orages qui; depuiô trô^ lôri^éW^ 
sévissefit sar ce noalteureu^ paye, de beanx jourJr Dé ^petfterif 'tt&fimief 1 
d^Buricédèr. Il semble qtie des profotadeursdè fàMWhtagh^floit'è tfdljfë 
surgir (bientôt ftei^ue oouvelle confédération ^ate;..;. LâWôoirHîBIftiîf. 
poi» les uns.*...; Fes^raiiee pour d'auttes.%. ' * "' vt ^ n 'P 

'^8 affaire» de l'Inde «qu'on avait cru> un instant, SpctfWësaWSli^ 
géts> paraissent, au contraire; se compliquer nuj'otird'hrjl plus' W - 
jamais. Ou dirait que les populations coalisées de la 'Ipresijtt'ilë cig-iaBj- : 
eétique n'ont f*n que reprendre baleiné pour crier plus hatrt à IWguWI- 
leuse Albion; que\etQo\im<p*é4e n'est pas encore le derniè? tri6t; euo( 
En Chine, Jçya. ^jjép^nae^ts commencent à se dessiner ; et l'expédition 
anglo-française "dirigée sur Tien-tsin, dans la direction de Péking, a 
désormais de véritables chances de succès. Dès le moment où les Envoyé» 
• extraordinaires de la France et de rAngl^err^tcaftnrQNBàtdiEeetMifent 
avec les ministres chinois, sous les yeux de r&npejrçur; dès. le moment 
où ils jréçl^mefont la j&liM^'fimwto^ à'm WWV* de 
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l^lliatiinurfifipfeçtifedapsîla'Oâfpitâîè! *U Céfes^Empiïe, fè résultat 
de, «ftjliapee anç|e-fra^i 5 e J^ l$ f mer* «jej* Cfckie $era*éei*t diga» 
aé Jî réôômpfeâser les i sacrifices considérables 'que nous coûte notre 
eipi'ditiob JbteUig(r«ftit6*anrcei co^tr^èfe éloignées dei^itrême Asie. 
- J^jf Q tf ^^ % ï ^ ni ^ du fiïmlptfr. d * la GocWnebine et mênie ce- 
lui de l'empire d^Annam tout entier, dépend aujourd'hui de, la France* 
Stiifttfif è-fltf«tft>*offlèt* de ciïcoâstfritôes aussi' arables? L Wnir pourra 
seul nous l'apprendre. U£i^(»tUudh awac laquelle. le gitavérnemeHt se 
décidera à réaliser des projets bien calculés* l'activité que .déploieront 
àbê flS«efe u à^lè^ f àeco!itfèr', ,! ét ! surtout' -la' coWnaissan ce profonde que 
çôçMvpiiÊ tfcqtrôeijesîrniœurs des peuples avec lesquels ôoos avens S 
ouvrir, de3 relations, seront pour nous les principales, conditions de 
^^pyissioti^iWurne point l*butili^: ' " ' . " ' 

^ tè^ééu 1 ^u?é T riouiB âvohk exprimé dans cette Revue, et dans un des 
principaux organes politiques che la eapiule % rehwPvement à ï'étàblîsse- 
ment d'un agent consulaira français dans le royaume de Siaui, vient 
d'êtreaeco^ï^-,^. de ÇàsteJpau^dooiiil de France au cap de Bonne- 
Espérance, est appelé à Bangkok pçur y représenter notre gouvernement 
et maintenir Fexaete observance eu traité du 15 août 183fr 2 , 

^ L'influence française ne, cesse de l^ccroître au Sénégal, et ity a lieu 
d'espérer que nos établissements dans ces parages acquerront bientôt 
une trèfr-grande valeur. La dernière expédition commandée parie.gûu- 
verneur en personne a été couronnée de succès. Les chefs indigènes, 
contraints de solliciter la paix, ont signé un traité en vertu duquel : 
\* tout sujet français^ jneljêstjire soient sa ctfedeùf ;et sa position, sera 
protégé dans sa v&étldarfô des biens; 2° les envoyés français, quels 
qu'ils soient, seront refus avec tous les honneurs dus aux représentants 
d'un souverain puissant; 3° il ne sera jamais donné asile aux ennemis 
de la France. 

^Le, chemin d$ fer fAUahab^b 3 à Fattyghur vient d'être ouvert. 
9 ;^aus,aypns à annoncer ce;mois-ci un ouvrage intitulé : De l'origine 
du langage, p^Ernest Keaan^de, l'Institut, qui a paru, récemment 
4 la, hbniirie) de^Michel Lévy frères, La question développée par le 
8^vant académicien e^t du plus haut intérêt. Les nombreuses adhésions 
npu wpins qi^e l<'s critiques, acharnées que ce livre a suscitées, en sont 
lf meill^urq preuve. M. Benan soutient la thèse de la spontanéité ?ri~ 
çaitiyé du langage, et, en cela, il est d'accord avec plusieurs philologues 
allerçaj^ls qui ont longuement réfléchi sur ce sujet. La prélace nouvelle 
qui précède le corps de l'ouvrage, résume avec talent et clarté les prin- 
cipaux ti;avau*,dus à des plumes germaniques, et, sous cexapport, 
ÎJ.$rnest Renan 4 encore rendu un service réetl à la philosophie iio gui gf 
tiqu^ jusqu'à présent trop peu cultivée parmi nous. Du reste, nous re 
viendrons ailleurs sur la remarquable publication que, pour aujourd'hui, 
nous nousçoptentons de mentionner dans cette Chronique* .- . 

^^ v L. Lbon de Rosny. 

^ c ;>^•. ;\.i > "• «- -?.-■-.-; ' •- • ■" k 

t(* fâiféUaè* traité ÂêntUtèvwc tfH'OrfWtf (mit 185S), page 3*2. * 

$3 VJBé4* PWi<U aeftétofHointfc titvtét «tir te Gange, * 80 nîyriamètrci de Calcutta. 
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En, ce moment,, toutes legs préoccupaliaoâ de&AlgéçieBs f^ût.cooeenr 
trée» sur un fait unique, sur un .fait iffimease 4ui p^ul .mo4»fler ^d'fiî» 
manière essentielle 1* situation économique, poilitiqueet morale, ,d^ Ut 
colonie. / , - 

Les bruits dont cette Chronique se.. faisait l'échoie mois dernieront 
prisMfte consistance telle, qu'on s'attend chaque .matin,, à. trouver clan» 
le Moniteur le décret organique de l'Algérte. Lee choses «ai tHelle& aussi 
avanc^es'qu'on Je dit généralement? Je n'ose l'affirmer- Les/carres*- 
pondaoees des journaux étraugers assurent que Ja décision est prise, en 
haut lieu» que la question est résolue en principe, et qu'il s'agiUeule- 
m»ni de. régler quelque* points de détafl. >• 

D'après let journaux les pkis à mè«e d'être biète informés, la ré* 
forme aurait pour base l'envoi à Algec d'un prince de la famille impé- 
riale, avec le titre de lieutenant de «l'Empereur. Entre les mains deise 
prince seraient concentrés' des fMMiyoirs trèa*étei*dus, et le lieutenant 4e 
l'Efrçpçreur ne rendrait compte de ses actes qu'au chef de l'Enta*, mm 
aijcune intervention des ministres. 

Outre les avantages qui pourraient ressortir pour l'Algérie disposi- 
tion ou des qualités personnelles du lieutenant de l'emperem*, la «un- 
binaison nouvelle produirait un grand bien, en détruisant la douUe 
centralisation administrative à Alger et à Paris. En l'état^ quand on veut 
traiter une affaire, il faut s'adresser d'abord à Alger, pui&*à Paria; de 
là des retards inouïs. Dorénavant, tout se déciderai AJgeff ntème* > , »,- 

Mais je pense, qu'il est inutile de prévoir les- résultais d'une réforme 
qui n'est pas encore officiellement décrétée. Les commentaires seront 
plus faciles et plus opportuns, quand la décision souveraine sera promul- 
guée . Quoiqu'il en soit d'ailleurs des projets à l'ordre du jour, il est cer- 
tain qu'une réforme est imminente. Quand même on renoncerait à la 
combinaison qui paraft avoir le plus de chance, les questions qui ont 
été posées recevraient évidemment une solution. 

Nous n'avons rien de douveau à annoncer relativement aux ebemitts 
de fer algériens. Les travaux continuent sur la ligne d'Alger 4 Or un; La 
section d'Alger à Bouffarik est couverte de travailleurs et sera prompte^ 
ment aebeiée. ..> r ...,-< i 

L$ Moniteur* algérien donne des détails intéressants sur les travaux 
publics qui ont été entrepris dans le pays arabe par les tribus. Ils sont 
importants et bien «exécutés. €ela montre assez que, si l'on-sûbstituait 
Forgartisetwn communale à la division par tribus, l'exécration régulière 
des travaux communaux deviendrait chose très-facile. f 

Nous trouvons dans le même journal lès détails suivants sur la fabri- 
cation de Fhuite en Rebelle : • ..*•- 

« Les olivô6ypa!»veèue*au point de maturité convenable, sontatat* 
tues à la gaule; on les étend ensuite sur des aires, à la chaleur du soleil, 
jusqu'à ce qu'elles soient complètement ridées. Quelques-uns les aman* 
collent -et les conservent ainsi jusqu'à ce qu'elle* fi'affataïenfr *t>ee meur- 
trissent sous leur propre potda. Cette dernière pratiqua n'est toeai»eufle+ 
n&epksuwiecpe par le plus petit nombre, car «lieatpôur efîetfd'étàautfer 
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les olives, de les mettre «n fermentation et, par suite, de donner à 
Fhuile qu'on en retirp ^.sv^ur Çortefli|Lj|f F^oVfteu propre à servir 
à la préparation ifes àli&elite. ■; * *> : -i V , * . v s' : * L j 

» Le système de trituration est à peu près uniforme dans toutes les 
tribus. Les olives, suffisamment macérées, égouttées et débarrassées de 
toutes les impuretés* font versées dans une fosse pour être foulées avec 
tes pieds, jusqu'à ce quelles soient réduites en une. espèce de pâte. Cette 
pâte, mise éâttô des coofflns qu'on suspend pendant m nuit pour laisser 
filtrer l'huile, est ensuite replacée dans une nouvelle fosse à proximité 
è'wi ruisseau ou d'une fontaine, pour être foulée ilno 'seconde fors. Puis 
on jette une grande quantité d'eau dan* ta fqsse, ei on brouille le tout au 
moyen d'un bâton, afin de bien opérer le mélange. La nouvelle pâte^ 
recueillie dans des pots en terre, est entin.placéesur le feu jusqu'à ébul- 
lition; on laisse alors refroidir pour enlever là seconde hoïleiyuipnraU 
à k surface, 

» Comme on le comprend, l'huile obtenue par de pareils procédés 
doit être d'une qualité fort médiocre, aussi ne trouve-t-elle guère son em- 
ploi chez les Européens que pour les savonneries. Il en sera tout autre- 
ment lorsque les populations du Djurdjura auront adopté le pressoir 
doriltni se sert dans le midi de la France, qui est d'une construction 
facile et pieu coûteuse. Les huiles qui présentent tonte* les saveurs et 
tous les caractères des huiles alimentaires seront alors recherchées par 
le commerce européen. » 

Tandis que l'Algérie, -sous la direction de la France, prend chaque 
jour un développement nouveau ; tandis que l'Algérie semble toucher à 
l'instant décisif où une organisation définitive et rationnelle lui permet- 
tra de progresser rapidement, le Maroc donne le spectacle désolant d'une 
anarchie sans bornes. Tantôt, c'est le Rifif qui; méconnaissant à la fois 
fontotité d'un sultan sans force et le droit des gens, se livre à ta couîse 
avec une impudence rare; tantôt c'est une région entière qui se soulève. 
Vokice.que nous lisons dans une correspondance du Moniteur de la 
Flotte: 

« Vers le mUie»du mois d'avril, l'empereur de Maroc, accompagné 
de sa» fils aîné, s'est dirigea la tête d'une armée vers Zémour, pays 
situé entre Méguinez et Rabbat, et qui est' actuellement en pleine ré- 
volu. Depuis le commencement de l'année, Abd^er-Rhaman réunissait 
seâ troupes au nombre de 15 à 20,000 hommes ; des tentes de campe- 
ment avaient été commandées à Fez et à Tétouan. Ce grand déploiement 
de forces, dont on ignorait la cause, et dont l'unique but était de faciliter 
la rentrée de l'impôt, avait donné lieu à différentes suppositions, dans 
l'ignorance où on se*trouvait de l'insurrection de Zémour. 

» Les bruits contradictoires les plus exagérés circulaient; on allait 
même jusqu'à dire que «es troupes devaient aller, dan* f Est et Mfftacer 
la frontière des possessions françaises. On est aujourd'hui complètement 
rassuré. Cependant, attiré par ces bruits, le capitaine de la frégate, Bo- 
nie, commandant la station du détroit de Gibraltar, était arrivé ici dès 
Je $3 avril, et ildoit faire prochainement une tournéesurles côtes duRiff. 

V Les hostilités ne commenceront d'ailleurs pas avant un mois à Zé- 
Hiour, àcause deslêtesdtt rhamadan, commencées depuis peu dejdurs. » 

A propos du Maroc nous croyons utile de constater ici que les Anglais 
qui, chacun le sait, sonthien aises de nous voir éJaWis au nord de 
l'Afrique ne néglif ^ttt aucune KKJcasioa d'augmenter Jwr mQtié$ta 
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d« nbmmer tffcs cdnsuls jéaafi.te* viàfea <lft.rip4ér^uivaujour4^ jyff 
nwtv^nt fort g^Ummeot des navirca à U 4iapo$i Jjoa des pèlerins, ,q^j 
v^fent -visiter ta «tecque* : , *-!».! <.. . , .• i} j - . j 

Nous aurons occasion de revenir sur ces faits, car nouô nou£ p^p- 
Sdnsde trctitefr yans Icb prochains mimeront}* la? lieyue, la question 
ttfafocafmtr avec 1 toute f attention qu'elle mérite ...'...;', 

'- NcHre coltoboratedrj M. L. ftelalre, vient d'arriver d*jpgyp^, pu i} 
a paéfcé fbher. Il rapporte de ée pajs des «vies et des documents <3Taprésj 
lesquels il rédigera un travail qui trouvent place dans la ltyvue i et quj 
aura pour titre : L'Egypte ml 858» , , i 

Paris, lî juin 1838. OLâwr. Duyernois, 



- Voici des nouvelles qui, nous le croyons, seront agréables à nos 
lecteurs. Un ouvrage intitulé : La politique de l'Evangile, sera publié 
dans le cours de Tannée, par Fauteur de l'Algérie et son organisation 
. en royaume. La Bévue de l'Orient est déjà en possession d'une partie du 
manuscrit, et elle en insérera des extraits dans ses prochaines livrai- 
Bons. On trouvera dans la politique de l'Evangile la démonstration, 
pour les cabinets, que la réorganisation . sur un territoire indépendant, 
de Tordre souverain de Saint-Jean, Rhodes et Malte, combinée avec la 
*étortne des anciens Statuts de la milice, est le moyen le plus efficace 
de rendre au* sociétés malades de l'Europe en travail et en peine, les biens 
iworaa* qa'eftes ont. perdus et qu'elles regrettent. Nous comprenons 
IWp bien la portée de ce système- pour ne pas concourir à faire pacifi- 
quement accepter, par les peuples musulmans, la pratique des princi- 
pes d'ordre public, de tolérance religieuse, de liberté du commerce^ de 
sauvegarde des étrangers, du respect de$ propriétés, de transmission 
héréditaire des fortunes privées, qui garantissent, sans acception de lieux 
et de races, de castes et de croyances, le repos et la dignité des person- 
nes, la durée des familles, la consolidation des fruits du travail et de 
l'épargne. Après cette publication, à l'attrait de laquelle la loi sur l'usur- 
pation des distinctions honorifiques ajoute le mérite de l'opportunité, 
nous donnerons la place qui leur appartient dans notre recueil, à l'histoire 
de Tordre, depuis sa dispersion jusqu'en 1853, époque où a commencé 
l'élaboration de sa réforme; et aux pages de V Algérie et son organi- 
sation en royaume, qui ont été les premières formules de l'idée, 4ont 
fa jostesse est attestée par tous les faits capitaux de l'histoire contem- 
poraine. Just RÙUVIBR. 

SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE. 

i 

COMMISSION PERMANENTE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 17 AVRIL 1858* 

Présidence de M. le prisée WfcAMGRU-BAUDJFJÉM. 

La séance est ouverte à huit heures. Le procès-verbal de Ja séance 
précédente est lu et adopté. 

II est donné lecture d'une lettre de M. François Lbnormant, commis- 
saire, par laquelle il s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. Il an- 



Digitized by 



Google 



- 413 — 

nonce ensuite à la commission qu'il s'occupe d'achever la rédaction d'un 
pfëm<Ât$ étendu- sur Vïnwrrêctim greequetfa 1854, sursespausea/el 
les conséquences. I* résulterait de ce thémoâro, rédigé mt des dQcu h 
tnènts secrète, ijue fa Russie tarirait point iremjpé dans tette iftmrreetfM< 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la question faXAlphbbtt 
unwersei sciéntifigûe. * ./ 

' tf. Charles de LÂbarthk donne lectiire d'un travail rédigé par lui 
sur les conditions de P Alphabet universel de transcription des langue 
étranges, ainsi que dé Quelques remartjue^ sut Je Mémoire ptés^ntéW 
fce sujet, à la séance précédente, pa^ M. Eicbhofi. i'honorable menv 
bne fait successivement le parallèle des signes adoptés dans leurrai; 
phabets respectifs, par MM. Leipsius., dô l'Académie de Berlin,, tet 
M. Eichhoff, correspondant de l'Institut de France. Àptfèâ une longue 
discussion sur la nature de certains sons empruntés à diverses langues 
orientales, M. de Labarthe exprfme l'opinion qu'aucun alphabet de 
transcription générale ne présentera lès conditions voulues pour la linguis- 
tique et la philologie comparées, m l'on ne procède à la formation de si- 
gnes nouveau! composés de plusieurs éléments de lettres européennes 
(latines-grecques-slaves), et indiquant les éléments phonétiques des 
sons dérivés. Par exemple tch, qui tiexit tout à la fois du son du t et d* 
ch y ne doit être noté, par conséquent, qu'à l'aide d'un signe renfermant 
la figure dn t unie à celle de T*ou do c, desquels dérive, suivant lui> le 
%on de la chuintante ch. - •> 

MM . Oppbkt et EicËnùFF remarquent que les signes nouveaux que : veut 
inventer M. de Labarthe pour Falphabet linguistique, sont contraire* à <|a 
condition même de Cet alphabet, qui est d'écrire touUs iee Janguee 
étrarigères aVec un alphabet unique déjà existant (ralphai^etlalin) ^ue 
l'on compléterait au moyen de quelques accents ou points diacritique^. 

M; Céarles itb LABàRTHE répond que. suivant lui, il n'y aurait au- 
cune difficulté & introduire dans la typographie européenne les .signes 
dont il propose l'adoption ; que les lettres nouvelles qu'il a formées pour 
son alphabet gtuéral, étant toutes composées de lettres européennes, il 
n'y aura personne qui n'en puisse saisir la valeur au premier aspect; et 
que, pour ce qui est de la reproduction dans les fonderies européennes, 
on aurait lieu de procéder de la même manière que pour les lettres ac- 
centuées de MM. Leipsius ou Eichhoff. 

M. de Roshy remarque que les accents ou pointa diacritiques existant 
chez tous les fondeurs en caractères, il n'est aucun d'eux qui soit em- 
barrassé de les frapper dans les matrices des diverses lettres de l'alpha- 
bet romain; tandis que, au contraire, il faudrait graver autant de poin- 
çons nouveaux que de signes composés introduits par M. de Labarthe, 
dans son alphabet. Toutefois, ce seul désagrément ne doit pas empêcher 
la commission' ji'tdopjer, un $Jp(i«bet qui présenterait plus, d'avantages 
que ceux quf existent concurremment avec lui. . j < 

M. de Labarthe poursuit l'examen des différentes classes de sons de 
l'alphabet qu'il propose d'adopter. 

M. Oppert présente quelques observations sur la* représentation de 
sons étrange**, dont M* de Ltbarihe paraît n'avoir pa^Jûçiiga/ju' la pro- 
nonciation. 

MM. Eichhoff et Ghodzko déclarent adhérer, en tant que théorie, aux 
prfpcipalçs observations de M. de Labarthe, et M. le prince Vlangau 
^mqrcie l'honorable membre de son intéressante communication. 
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U suite 4è la discussion wrcé ^jètest'witfs^é Is^dtebl^^lalfëèfj 
daBfLlffqu&le.lâîeûiD^^ 
gejra convenable de fcoumettre^au: v^e'do J&'SDOiélé&ftKtoftlfete:' » ^ l » 3f, ~ 

M. D'EscHAfÀNNBS ârindnce fc la -€<jm mission qne,sori travail tirfîéU 
provinces Danubienne» n'est j^asiencdret^rmaife 41 edpêfe-tolttéïbfe ffcm- 
voiMe communiquer à la CommisMOft dans Uneptochairi^réuri^m 11 

Surlaptto^oaitioiid , dh.raerob>e, ? la€oinfmissidn affête les articles -soî^ 
vants: • .-*'..- ■■ s ;T ■» «•' ^ '■ ■* ;•- ^- : ■•' » • ■» '' - •'•' , " î 

Aaf. l ir >-T<Kii<Somniiisaireïqu}, sawniâOUîvaînbleet^ati^etiftfoît 1 
prévenu le président de la ftorartiifôion, manquerait d'assister è treïâ 
séances successives de ladite Corrhnission^era bonsîdétë fWaV teh sëuî 
comme démissionnaire ; et par çopséquenj, il cesserait d'èti e convoqué. 

Art. 2. — Toutefois, u ne note recommandant l'exactitude aux séan- 
ces devra- Stréjoifltè â la ! troisième et dernière convocation q*es membres 
qui. n'auraient pas assisté aux tfeux* séances précédentes. ' 

La séance est levée à onze'heures moins un quart. 

Le secrétaire de la Commission ; L. Léon deRosny. 

Approuvé : . s , t * r 

Le Président de la Commission générale : Michel VlanGalî-Handjem. 

Séance du ,22 mai 1888 H 

; Préi|I4enee 4e M, te prince vlan£Alî-H»ndJérK - . 

"la séance est ouverte à huit heures. Le jprocës-verbaî delà àéânce, 
précédente est lu et adopté. 

!!l. Jules Oppert communique' à la Cèmrnission un rapport sur la 
question de l'alphabet général. 

v Un membre déclare que le rapport de M. Oppert a été rédigé saris la 
collaboration des commissaires nomthés pour l'étude de cette question; 
et ajoute que ces mêmes commissaires ne peuvent point prendre la res 
pousabilité d'un rapport dont iîé n'ont eu aucune connaissance, ^e 
même membre demande à ce que la communication de M. Oppert soit 
renvoyée à la Commission, qui aura à en prendre connaissance et & 
examiner en outre les divers mémoires présentée à la Société sur la 
question de Y alphabet général, afin d'en faire l'objet d'uri ou de plusieurs 
rapports. Après une longue discussion, ces Conclusions sont adoptées. 

M. le baron de Bôergoing, sénateur, présent à la séance, demande 
à dire quelques mots sur l'avantage d'adopter lès voyelles soustraites 
(analogues à celles du polonais, par exemple), pour noter les syllabes 
nasales an, en, ïn, on, un. Plusieurs membres adhèrent^ Fopinion dé , 
M-. de Bourgoing. . » . l 

M. le Secrétaire rappelle qtie M. Kloriàn Pharaon, chargé par ÈaSô^ 
ciété orientale de la représenter au congrès scientifique de France, teob 
cette année a Auxerre, a demandé des instructions à cet effet. MM. les 
commissaires sont priés de s'occuper, chacun en ce qui les concerne, de 
h rédaction des instructions demandées par M. Florian Pharaon. 

If. d'Estchavannes propose de demander à MM^ les thembres d'à boft- 
grès, s'ils possèdent des renseignements nouveaux et détaillés feur ïeô tè- : 
râlions de Ta Bologne avec t Oriè*t.« Les ftblftfàtas, dH* il, après avoir 
dévasté les provinces actuellement désignées sous le nom de Moldé- 
Valaqtfëé, prirent de* étions dans les dépendances de l'etopire romain, ' 
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ppufitès -4fâb)irt4fLt>$ tes^Gflttlfis.Jte* Ôacea composèrent 14 plupart 'de 
cep cqtatyes ; c'est cequi fuit «jn'il exis te «ocore aujourd'hui eti Bourgs 
gne des pays dont les ooms- rappel te«i le souvenir de ces anciennes mi- 
gratins, » r^ La^me^tion sera tcattemiae à M. Florin» Phaàaen.t > 

M P Charles >D8 JLabaetwï, membre de la Société, pense que le cotH 
grès, est appelé, à présenter .annuellement un résumé de Tétai de la 
science, Il fierait donc à. désirer que M. Florian Phantoû, dans son dis- 
cours, se préoccupât surtout de faire connaître les récents progrès réa- 
lisas dans le sein de l'orientalisme. — M. de Labarthe est ehargé de ré- 
diger, à ce sujet, une qotte qui sera transmise au représentant de la 
Société orientale, près Je congrès. 

La séance est levée À dix heures et demie* ; 

Le Secrétaire, L. Léon t>b Rosny. 
Approuvé, Le Président, Garcin de Tàssy. 
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